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AVERTISSEMENT
Ce volume contient les événemens les j^ns importans de rhistoire du moyen âge : le pontificat de Grégoire VII , l'origine du pouvoir des papes sur le temporel des rois , les querelles touchant les investitures, Thistoire des croisades, les guerres contre les Albigeois, les démêlés de saint Thomas de Cantorbéry avec le roi d'Angleterre , la vie de saint Bernard, les décrets de quatre conciles généraux, etc. La plupart de ces faits sont devenus Tobjet de tant de discussions , ils ont été si souvent dénaturés par Tesprit de système , qu'il était également difficile et important de les présenter sous leur véritable jour, et de mettre le lecteur en état de les apprécier. Nous n'avons rien négligé pour atteindre ce but. Nous avons été sobre de réflexions, mais nous avons pris soin autant que possible d'exposer tous les détails nécessaires pour éclairer le jugement du lecteur. Il nous a paru que c'était le meilleur moyen de faire connaître et apprécier exactement les hommes et les choses. La difficulté de ce travail expliquera le retard qu'a éprouvé la publication de ce volume. A mesure qu'on approche des temps modernes, les faits sont mieux connus, la critique trouve moins de préventions à combattre, et la tâche de l'historien devient plus facile. Le sixième volume , comprenant la suite du treizième siècle et les deux snivans , paraîtra dans le mois de novembre prochain , et les deux derniers dans le courant de l'an 1845. Le huitième volume se terminera par les discours que nous avons annoncés»
VI PRÉFACE
Ils auront pour objet d'édaircir quelques points historiques dans leurs rapports avec le d(^me; d'exposer Tétat des mœurs, des études, de la hiérarchie et du gouvernement ecclésiasti— que dans les différens siècles, les changemens introduits dans les principaux points de la discipline canonique, et enfin de résumer dans un tableau général l'ensemble des révolutions et des grands événemens de la société chrétienne, avec quel ques réflexions sur leurs causes et leurs résultats.
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Pendant longtemps le peuple s'était persuadé que la un du monde devait arriver à la fin du dixième siècle ; une fausse interprétation des passages de l'Apocalypse OÙ il est parlé d'un règne de mille ans , avait fait naître cette opinion^ que vinrent encore accréditer des tremblemens de terre , l'apparition d'une comète et d'autres phénomènes extraordinaires. Mais après l'expiration du terme fatale la frayeur se dissipa bientôt^ et la sécurité se manifesta surtout par un empressement général à construire de nouvelles églises. C'est en effet aux premières années du onzième siècle que remonte l'origine de ces beaux monumens d'architecture gothique qui excitent encore notre admiration. On renouvela presque toutes les cathédrales^ un grand nombre de monastères et jusqu'aux églises de la campagne. D'un autre côté^ Finfluence du christianisme se fit sentir plus que jamais dans les institutions et les lois de presque tous les états de l'Europe ; l'hérésie et l'excommunication devinrent une sorte de mort civile qui entraînait la perte de toutes les dignités. Mais la corruption des i;<.>unrs ne laissa pas de se maintenir à côté de ce nianifestati;)ns de la foi , et Ton vit se perpétuer longtemps encore les désordres dont l'Église avait eu à V. ^ 1
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gémir dans le Siècle précédent. La simonie, l'incontinence des clercs et les violences des seigneurs, bravement toutes les mesures prises dans les conciles pour eo arrêter le cours. Un grand nombre de prêtres et même des évêques ne rougissaient pas de vivre avec des femmes et de se marier publiquement. Les princes et les grands vassaux^ devenus maîtres des élections 9, donnaient les bénéfices à leurs flatteurs^ à leurs courtisans^ ou lés vendaient à ceux qui en offraient davantage. Le saint-siége lui-même ne ftit pas à Tabri de ces désordres , et ce fut pour y remédier et prévenir les cabales de l'ambition que Ton réserva enfin le droit d'élection aux seuls cardinaux.
Le pape Sylvestre II étant mort au mois de mai de l'an 1003, on lui donna pour successeur Jean XYII, nommé auparavant Siccon, qui ne tint le saint-siége qu'environ cinq mois. Il mourut le 31 octobre de la même année, et deux mois après on élut Fasian, prêtre cardinal, qui prit le nom de Jean XVIU. Il gouverna l'Église cinq ans et quelques tnois ; mais soti poritificat n'offre rien dé remarquable. Pierre, évêque d'Albane, lui succéda ters la fin d'août dé l'an 1009 , 6oUs le tiom de Sergius IT, et tint le saint-slége environ trois ans ; il fut recommaudable par ses vertus et surtout par sa libéralité envers les pauvres. Les ftoinains se divisèrent pour l'élection de son successeur. Jean , évêque de Porto et flîs du comte de Tu^culum , Jfut élu selon les fbrmes canoniques , et prit le nom de Benoît Vllt. Mais une partie du peuple lui opposa un certain Grégoire, dont la faction devint bientôt assez puissante pour se rendre maîtresse de Rome. Benoît, obligé d'eti sortir, se rendit en Saxe auprès du roi Henri , qui le reconduisit en Italie , oit la présence de ses troupes suffit pour flaire rentrer les Romains dans la souiiiission. Ce pape, élu an meis de juillet 1012, gouverna l'Église pendant douze ans. On peut remarquer d'après un auteur ancien cité par Fleury, qu'il y avait alors à Rome quarante monastères de moines,
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soixante d^ obaBoinet et vingt de religieqsesi sans compter ceux qui étaient hors de la ville (i).
Henri, roi de Germanie, que ses vertus ont fait mettre au nombre des saints,, avait succédé Tan 1003 à Fempereur Otbon. Il était auparavant duc de Bavière, et descendait de Henri roiseleur. La royauté lui avait été prédite par saint Wol^ang de Ratisbonne, H vécut dan$ la continence parfaite avec sainte Gunégonde, son épouse, dont la vertu calomniée fut justifiée par un miracle. Comme il avait conçu lui-même des soupçons sur sa fl<délité, elle offrit de prouver son innocence par l'épreuve du fer cbaud , et marcba nu-'Pieds sur des contres da cbarrue rougis au feu, sans en ressentir aucun mal L'élection de Henri ne se fit pas sans contestation- Le duc de Souabe» celui de Saxe, et quelques autres seigneurs lui disputèrent la conronne ou refusèrent de le recon* naître ; mais il les força bientôt à mettre bas les armes. D'un autre côté , le marquis d'Ivrée avait pris le titre de roi en Italie. Henri passa les Alpes au printemps de Tan lOO/i, mit en fuite les troupes de l'usurpateur, se iit élire par les seigneurs et les évéques, et fut couronné à Pavie par l'arcbevéque de Milan* Toutefois le parti de son rival n'était pas encore éteint; il excita une violenfe sédition dans laquelle la plus grande partie de Pavie fui brûlée. Mais Henri soumit les rebelle» et retourna aussi* tôt en Allemagne*
Il rétablit la même année l'évôcbé de Uersbourg, sup** primé par l'empereur Otbon II , et il y nomma Vigbert, son cbapelabi , à qni il donna l'investiture par le bftton pastoral. Cet évoque enricbit son église de plusieurs terres. U fut sacré en présence du légat dp pape par Tagmon , qui venait d'être nommé au siège de Magde^ bourg. Ce dernier siège étant devenu vacant, le clergé avait élu d'un commun consentement le prévOt du cba*
(1) Ditm. lib. VI. — Chron. Sasç^ ^ C^rm». Canin*
pitre , nommé Valthard. Mais le roi Henri détermina celui-ci à se désister de l'élection faite en sa faveur ; et s'adressant ensuite aux principaux de cette église , il fit si bien par prières et par promesses, qu'ils élurent Tagmon, disciple de saint Wolfgang, et recommandable par son zèle et sa piété. Il gouverna cette église plus de huit ans, et eut pour successeur le prévôt Valthard, qui mourut au bout de quelques semaines. On voit par les circonstances de son élection quel pouvoir s'attribuaient dès lors les empereurs d'Allemagne sur la collation des évéchés. Dès que le roi fut instruit de la mort de Tagmon, il envoya l'évêque de Wurtzbourg pour connaître les vœux du chapitre et des vassaux touchant le choix d'un successeur. Ils se prononcèrent unanimement pour Valthard, que le roi fit venir auprès de lui ; et l'ayant entretenu quelque temps, il lui remit Tanneau pour signe de son consentement, après quoi on l'élut dans les formes; puis il lui donna le bâton pastoral , reçut son serment, et le fit mettre en possession de l'église. Cette cérémonie de l'investiture par le bâton pastoral était déjà usitée sous le règne des Othons, et donna lieu plus tard à de longs démêlés entre les papes et les empereurs (1).
Le roi Henri désirait depuis longtemps ériger un évêché à Bamberç en Franconie, et comme cette ville était du diocèse de Wurtzbourg , il en demanda la cession à l'évêque, en offrant d'autres terres en échange. L'évêque y consentit à condition qu'il deviendrait archevêque et que le nouveau diocèse serait soumis à sa juridiction. L'acte d'échange étant fait, le roi envoya deux de ses chapelains à Rome pour faire autoriser l'érection de cet évêché , et le pape Jean XVIII l'approuva par un bref où il déclara que le nouveau siège serait sous la protection spéciale de l'Église romaine , et soumis toutefois îi la juridiction métropolitaine de Tarchevêque de Mayence.
(1) Ditm. lib. VI. — Chron. Sax.
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L'évêque de Wurtzbourg, sachant qu'il n'avait pas obtenu le titre d'archevêque, rétracta son consentement, et refusa de venir au concile qui se tint à Francfort pour cette affaire au mois de novembre de l'an 1007. Msds son opposition n'empêcha pas les évêques de passer outre et de mettre à exécution le bref donné par le pape. Il y avait à ce concile trente-cinq évêqûes, tant de l'Allemagne que de la Bourgogne. Le roi donna le nouvel évêché à Eberhard, son chancelier, et, outre l'église cathédrale, il bâtit à Bamberg un monastère pour des chanoines, et un autre pour des religieux.
U nomma deux ans plus tard à Févêché de Paderbom saint Meinverc , parent de l'empereur Othon III, qu'il avait tiré du clergé d'Halberstadt pour en faire son chapelain. Gomme le sainl lui représenta qu'il était assez riche , et n'avait pas besoin de cet évêché : C'est ce que je considère, lui dit le roi, et je désire que vous subveniez à la pauvreté de celte église. Je l'accepte à cette condition, répondit Meinverc : et sitôt qu'il eut pris possession, il commença à rebâtir magnilQquement sa cathédrale, qui avait été ruinée par les barbares. Il gouverna cette église pendant vingt-sept ans, l'enrichit d'un grand nombre de terres qu'il obtint du roi ou des seigneurs^ et s'appliqua à rétablir les études , en sorte que l'école de Paderborn devint bientôt très-florissante. Il visitait son diocèse avec tant de soin, qu'il allait quelquefois seul par les villages, déguisé en marchand, pour mieux connaître l'état des peuples. Il veillait surtout avec sollicitude sur les serfs de son église, pourvoyait à leurs besoins, et encourageait par des récompenses ceux qu'il trouvait laborieux et fidèles.
L'année suivante mourut saint Ansfrid, évêque d'Utrecht II avait porté les armes avec distinction sous l'empereur Othon le Grand ; et comme il était fort instruit des lois divines et humaines, il avait une grande influence dans les assemblées. Ayant été nommé comte de Louvain,
6 mSTOlttB DE L'Ë6L18E«
!1 ne négligea rten pour réprimer les pillages si fré^ens à eette époque. Il fonda plusieurs monastères, entre autres celui de Thoren , où sainte Hilsulnde , son épouse, se retira avec leur fille Bénédicte, qui en fut la première abbesse. Il voulut aussi embrasser la vie monastique ; mais l'empereur Othon le nomma en W5 à Tévêché d'Utrecht, et le pressa si vivement quil l'obligea d'accepter. Le comte prit son épée et la mit sur l'autel de la sainte Tierge, en disant : Jusqu'ici J'ai employé ma puissance temporelle contre les ennemis des pauvres ; désormais je recommande à la sainte Vierge ma nouvelle dignité et mon salut. Devenu aveugle sur la fin de sa vie , il se retira dans un monastère qu'il avait fondé ; mais il ne laissait pas d'assister aux conciles et aux assemblées de ht nation.
Les divisions qui eurent lieu en Allemagne après la mort d'Otfaon pour la succession à la couronné, pro- <)uisirent dans la Saxe des désordres dont les églises eurent beaucoup à souffrir. Le duc Bernard s'étant révolté contre le roi Henri, attaqua toutes celles qui refusèrent de suivre son parti, et d'un autre côté il opprima les îMaves pour se procurer de l'argent, et les traita avec tant de dureté qu'il les poussa au désespoir. Le marquis Théodorîc ne les traita pas mieux dans la Saxe orientale } en sorte que ces peuples, encore barbares et mal affermis dans la foi, profitèrent des circonstances pour renoncer au christianisme et secouer le Joug des Saxons. Bs ravagèrent par le fer et le feu tout le pays au delà de l'Elbe, brûlèrent les églises, massacrèrent les prêtres, et n'y laissèrent aucune trace du diristlanlsme. Us firent an nombre incroyable de martyrs à Hambourg et en d'autres lieux, et emmenèrent une multitude de captifs. Leur cruauté s^exerça surtout à Aldimbourg , qui était la ville la plus peuplée de chrétiens. Ayant égorgé les habltans comme des bêtes. Ils gardèrent soixante prêtres à qui ils ouvrirent les os du crâne , et ils les promenèrent dans
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leors vUleç, les frappant et les tounneiitafit jusqu'à la mort C'est aiasi que les Slaves abandoimèreot le christianisme^ après t'ayoir professé plus de soi}Lante-<Ux ans. Ils ne tardèrent pas à rentrer dans la soumission envers Tempire ; mais le plus grand nombre persistèrent dansFapostasie(l)*
Cependant le roi Henri ayant reconduit le pape Be-* noit en Italie^ se rendit bientôt après à Rome, où il entra le 22 février iOlA. Il était accompagné de la reine et escorté de douze sénateurs, dont sit avaient la barbe rase, selon l'usage des Romains, et les autres de longues moustaches à la manière des Francs. Il arriva ainsi à l'église de Saint-Pierre, oti le pape l'atteudait, et avant d*entrer, il promit d'être le défenseur de l'Église, et fit serment de fidélité au pape et k ses successeurs; après quoi il fut sacré et couronné empereur avec la reine son épouse. Le pape lui donna une pomme d'or entourée de deux cercles de pierreries croisés avec une croix d'or plantée dessus. La figure de la pomme était en usage depuis longtemps pour représenter le monde, et la croix qu'on y avait ajoutée figurait la religion, dont l'empereur devait être le protecteur. Saint Henri en la recevant dit an pape : Vous voulez, saint-père, m'apprendre par là comment je dois gouverner. Puis regardant la pomme , M ajouta: Ce présent ne peut mieux convenir à personne qu'à ceux qui ont foulé aux pieds le monde pour s'attacher à la croix. £t il l'envoya au monastère de Cluni, ^timé alors le plus régulier de tous. Le moine Glaber, auteur contemporain qui rapporte cette histoire , dit au même endroit : Il parait très-sagement établi, afin de maintenir la paix, qu'aucun prince ne prenne le titre d'empereur, sinon celui que le pape aura ^oisi pour son mérite, et à qui il aura donné la marque de cette dignité. On voit ici une nouvelle preuve du droit qu'avait le pape
(1) Adam. Brem.— C/ir^n. Sax, — ^elmold. Chron.Sclav,
d'élire les empereurs. Ce fut probablement en cette circonstance que saint Henri renouvela et confirma les donations que ses prédécesseurs avaient faites à l'Église romaine. L'acte qu'il souscrivit avec plusieurs évêques semble copié sur celui d'Othon, et contient aussi la réserve pour les empereurs du droit de confirmer l'élection des papes (1).
Pendant que l'empereur saint Henri était en Italie, il fonda un évêché à Bobio, où reposaient les reliques de saint Golomban. Il engagea le pape heiioli à faire chanter le Symbole à la messe solennelle, comme on le pratiquait dans les autres églises d'Occident II avait nommé précédemment son frère Amoul à l'archevêché de Ravenne, et comme la possession lui en était disputée, il Ift fit introniser et sacrer par le pape. Le nouvel archevêque tint, à la fin d'avril de cette même année iOi4, un concile où l'on suspendit de leurs fonctions les clercs ordonnés par Adalbert, usurpateur de ce siège, et l'on interdit les églises et les oratoires qu'il avait consacrés. Enfin , on défendit aux évêques sous peine d'anathème de vendre le saint-chrême , ou de faire payer pour les recommandations des âmes ou pour les sépultures, et aux archiprêtres de donner la bénédiction solennelle ou la confirmation.
L'empereur Henri repassa les Alpes quelques jours après Pâques, et vint en Bourgogne , où il visita à Cluni l'abbé saint Odilon , pour lequel il avait une affection toute particulière. Il se fit associer à la communauté, et donna au monastère sa couronne, son sceptre, sa pomme d'or et des terres considérables en Alsace. Saint Meinverc, qui l'accompagnait, demanda des moines à saint Odilon pour établir Uobservance de Cluni dans un monastère qu'il fonda à son retour près de Paderborn. Le monastère de Corbie, situé dans son diocèse, était tombé dans un
(1) Ditm. lib. VIL — Glaber. lib. II. — CAron. Sax,
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grand relâchement, et Tautorité épiscopale y était entièrement méconnue. L'empereur entreprit. Tannée suivante , de le réformer. Il fit mettre en prison seize des moines les plus rebelles, déposa Tabbé, et en nomma un autre, ce qui indisposa tellement les moines, qu'ils se retirèrent tous, à l'exception de neuf. Mais plusieurs revinrent ensuite, et se soumirent à la règle.
Le zèle de l'empereur pour la vie monastique le porta jusqu'à vouloir en faire profession lui-même. Il était étroitement lié avec Richard, abbé de Saint- Vannes de Verdun , et un jour qu'il visitait les nouveaux bâtiments du monastère, il dit en entrant dans le cloître ces paroles du psaume : C'est ici le lieu de mon repos pour toujours ; c'est ici l'habitation que j'ai choisie. L'évéque l'ayant entendu, dit à Fabbé en particulier : Si vous admettez ce prince, comme il le désire, vous ferez la perte de l'état L'abbé, après avoir longtemps réfléchi, trouva un expédient pour empêcher l'empereur d'abdiquer la couronne. Il le fit venir au milieu de la communauté, lui demanda quel était son dessein ; et l'empereur ayant répondu qu'il avait résolu de quitter le monde et de se consacrer à Dieu dans ce monastère : Voulez-vous, lui dit l'abbé, m'obéir en tout suivant la règle ? L'empereur répondit qu'il le voulait de tout son cœur. Alors je vous reçois pour moine, reprit Fabbé, et je vous ordonne de gouverner Fempire que Dieu vous a confié. Henri ne put refuser d'obéir ; mais il visitait souvent Fabbé Richard, et réglait par son conseil les affaires les plus importantes.
L'église d'Allemagne comptait alors un grand nombre d'évêques illustres par leur sainteté et par leurs talens. Nous avons fait connaître précédemment saint Bernouard d'Hildesheim et saint Héribert de Cologne. L'empereur était depuis longtemps irrité contre ce dernier, parce qu'il n'avait pas assisté à son élection, et qu'étant occupé des funérailles de Fempereur Othon , il avait tardé à lui apporter la couronne. Son mécontentement fut encore
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âttgftietrté eh 1021, parce quel'ârdieTêeîtie, mêM par une grave maladie, n'avah pu lui amener les troupei qull avait demandées contre un seigneur qui pillîtit les tefres de l'église de Mayence. L'eftipereur, persuadé que ce tf était de la part du saint qn^un ^^exte pour refuser d'obéir, dit en colère : Eh bleu, puisqu^l est malade, j'irai le visiter. H mardia eU effet vers Cologne avec des dispositions menaçantes i mais touché par une visionqu'il eut en songe pendant la unît, il dla trouver Farchevôque, se jeta Si ses pieds et lid demanda Tabsolation. Saint Héribeft mourut au mois d'avril de la même année, après vingt-deux ans d'épiscopat Vers le même temps mourut saint TOlbodon , évoque de Liège, qui avait contribué à !e réconcilier avec l'empereur. Il occupait ce siège depuis quatre ans, et avait été auparavant écolâtre d'Utrecht. Son successeur à f évéché de liége fut Durand , né serf, mais tellement distingué par sa science et sa vertu , que l'empereur n'hésita pas à lui conférer cette dignité, qui relevait au-dessus de ses andens maîtres. Saint Bernouard mourut l'année suivante et eut pour successeur Godehard, abbé d'AItacb, et qui est aussi compté au nombre des saints. Ce dernier se Ûi admirer surtout par son zèle pour le rétafbUssement de la discipline monastique et cléricale, et 11 nous reste de lui plusieurs lettres remarquables par les sentimens d'une tendre piété.
Parmi une foule d'autres saints personnages qui occupèrent des évêchés en Allemagne sous le r^ue de Henri, nous citerons encore saint Hartuic, archevêque de SalzbouTg, mort en 10^5, après treute-deux ans d'épiscopat; Eid, évéque de Meissen, dans la Saxe, qui mourut l'an 1015, après avoir donné pendant vingt- trois ans Texemf^e d'un zèle infatigable accompagné de grandes austérités; Arnoul d'Halberstadt,qui était en grande réputation d*ëloquenee,et Bouchard de Worms, non moins distingué par ses vertus que par son érudition. Il était d'une noble famttle de la Hesse, et dprëâ avoir Mi ses études dans
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Fabbaye de Lobbes et à Uége, H s'attadia à ViUeglse, arcbeTéque de Mayence^ et fut nommé vers Tan 1000 à Vévèfdbé de Worms par Fempereur OthoD. Ayant trouvé cette ville presque déserte^ il en rebâtit les murailles^ et rappela les babitans, dispersés à la <:ampagne par la (Tainte des pillards auxquels le duc Otbon donnait asile dans la forteresse. Boucbard se fit céder cette forteresse en échange d'une terre^ puis la fit abattre, et employa les matériaux à bâtir un monastère de cbanc^lnes. U fonda plusieurs autres monastères 9 où par ses exhortations un grand nombre de personnes illustres embrassèrent la vie religieuse. Souvent M passait une partie de la nuit à visiter les pauvres et à leur distribuer des aumônes, n ne vivait ordinairement que de pion et de légumes , ne ba« vait que de l'eau et portait un rude dUce. Il mourut l'an 1026. Nous avons de lui un recueil de canons tirés en grande parUe des recueils précédens, et particuUèrement de celui de RégkMm, dont Bouchard a souvent copié les fautes. Cet ouvrage est divisé en vingt livres, dont les premiers traitent de l'autorité du piqie, de l'ordination des évêques, de leurs devoirs et de ceux du reste du cleigé; et les autres, des hlens ecclésiastiques, des sacremens , et principalenent des péi^ences canoniques , dont H expose fort au long tous les détails, ainsi que les moyens de leâ racheter par d'autres bonnes ceu* vres. Bouchard fUt iddé pour la composition de cet ouvrage par Olbert, moine de Lobbes, et depuis abbé de Gemblous, où l'on remarque qu'il avait amassé plus de cent volumes d'auteurs ecclésiastiques , et cinquante d'auteurs profanes^ ce qui passait alors pour une graiide Mbliothèque.
Un autre évêque célèbre fut placé l'an 1009 sur le riége de Mersbourg , après la mort de Vigbert. C'était Ditmar, dont nous avons une histoire qui commence au règne de Henri l'Oiseleur, et qui s'étend jusqu'à l'an 1018, n avait embrassé la vie monastique à Magdebourg, sans
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renoncer toutefois à la possession de plusieurs grandes terres qu'il tenait de sa famille, et ce ne fut qu'à la condition d'en donner une bonne partie à Téglise de Mersbourg que l'empereur Henri le nomma à cet évêché. Ditmar avait alors trente-trois ans, et il tint ce siège dix ans et quelques mois. Son histoire contient beaucoup de détails sur les vertus des évêques qu'il avait connus. Il se plaint souvent des vexations des seigneurs, qui , en Allemagne, comme en France et en Italie, pillaient les biens des églises, insultaient les évêques, et respectaient peu Tautorité du souverain.
Il nous fait connaître à la lin de son histoire l'état du christianisme en Pologne. Le duc Boleslas eut à soutenir une guerre contre le prince des Russes, et se rendit maître de leur capitale nommée Klovie, d'où il remporta un immense butin. Après cette victoire , il fonda plusieurs paroisses nouvelles, enrichit considérablement les églises fondées par son père, leur donna des terres, des vases et des ornemens précieux, et ordonna que les dîmes fussent payées exactement. Mais quelque temps après, l'exaction des dîmes faillit amener la ruine de la religion dans ce pays. Plusieurs seigneurs en prirent occasion de se déclarer hautement contre le christianisme ; ils cessèrent d'aller aux églises, et résolurent de chasser les prêtres et de retourner à leurs superstitions. Boleslas, averti de ce complot, le prévint en faisant arrêter les chefs, dont quelques-uns même furent mis à mort.
Des Sarrasins venus par mer se jetèrent dans la Toscane en 1016, prirent la ville de Lune, chassèrent l'évêque , et se rendirent maîtres de tout le pays. Le pape l'ayant appris,assembla les évêques et les défenseurs des églises, et marcha contre les barbares, qui, après quelque résistance , furent obligés de prendre la fuite. On avait disposé des barques pour leur couper le chemin à leur retour, en sorte qu'ils périrent presque tous. D'un autre côté, l'empereur de Constantinople, qui possédait
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encore quelques cantons dans le midi de Tltalie , voulat reprendre une partie de ce que les Grecs avaient perdu, et fit envahir par des troupes la province de Bénévent. Le pape Benoit en confia la défense à un seigneur normand nommé Raoul , qui , s'étant brouillé avec le duc Richard , était venu à Rome offrir ses services au souverain pontife. La valeur des Normands était déjà connue en Italie; car seize ans auparavant, c'est-à-dire vers Fan 1000, quarante Normands, revenant du pèlerinage de Jérusalem, et trouvant la ville de Salerne assiégée par des Sarrasins, offrirent leur secours contre ces barbares, et firent une sortie si vigoureuse, qu'ils les forcèrent à se retirer. Raoul remporta plusieurs victoires sur les Grecs, et sa réputation se répandant de tons côtés , attira en Italie un grand nombre de ses compatriotes. Mais voyant ses troupes diminuer et les Italiens peu propres à la guerre, il se rendit en Allemagne pour demander du secours à l'empereur. Le pape y vint lui-même en 1020, et l'empereur donna alors] à l'Église romaine la ville et l'évêché de Bamberg, avec une redevance annuelle d'un cheval blanc et de cent marcs d'argent. Il confirma aussi par des peines temporelles les décrets d'un concile que le pape venait de tenir à Pavie contre l'incontinence des clercs. Ce concile, entre autres dispositions, déclare serfs de l'Église les enfants des clercs, quoique leurs mères soient libres, et prononce analhème contre les magistrats qui jugeront autrement. Comme cette disposition était contraire au droit civil, qui hors du mariage assurait à l'enfant la condition de sa mère , le pape observa que la loi n'avait point en vue les enfans des clercs, puisque les clercs ne devaient point avoir d'enfans. L'ordonnance de l'empereur à ce sujet prononce contre les juges l'exil et la confiscation des biens, et contre les mères la peine du fouet et de l'exil.
Deux ans plus tard , l'empereur passa en Italie à la tête d'une armée nombreuse, et reprît sur les Grecs Bé-
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névent et tantes les autres plaees dont ite ê'éAsàmt «fflparés. Il envoya Farchevêque de Trèv€s avec un détachement de douze mille hommes , et celui de Cologne avec vingt mille , pour attaquer le prince de Capoue et son frère, abbé du Mont-Cassin, qui étaient d'totetligence avec les Grecs. Le prince se rendit à condition d'avoir la vie sauve ; mais Fabhé s'embarqua pour paswr à Constantinople, et périt sur mer. Quelques moines revenaait de Jérusalem avaient apporté depuis peu au Mont-Cassia une partie du linge dont Jésus-Christ s'était servi pour essuyer les pieds de ses apôtres. Comme plusieurs doutaient que cette relique fût véritable, on la mit sur le feu de l'encensoir, où eHe prit d'abord la couleur du feu ; mais quand on eut retiré les charbons, elle revint à son état naturel. Les mc^nes la mirent dans un reliquaire précieux , et on l'exposait tous les ans le jeudi saint , pendant le lavement des pieds. On trouve dans la vie de saint Mdn verc un autf e exendple d'une semblable épreuve . Ayant reçu de l'archevêque d'Aquilée le corps d'un saint Félix pour son monastère de Paderbom , il le fit mettre dans un grand feu jusqu'à ce que le bûcher fût réduit en cendre, et le corps saint soutint Jusqu'à trois fois cette épreuve sans être endommagé.
L'empereur ayant mis ordre aux afifeires d'Italie , se rendit avec le pape au Mont-Cassin, pour assister à l'élection d'un abbé ; et pendant qdHl était dans ce monastère, il fut guéri d'une colique et d'Une gfavelle; ce qu'U attribua à l'intercession dé saint Benoît, car il crut l'avoir vu en songe , lui aimonçant sa guérison et l'assurant que ses reliques étaient au Mont-Cassin. Il fit en Conséquence de riches présens ad monastère, et demeura si persuadé que les reliques de saint Benoît étaient au Mont-Cassin, qu'il fit brûler partout l'histoire de leur translation en France. Toutefois la plupart des savans ne laissent pas de soutenir la vérité de cette translation (1).
(1) Dkm. lib. Vit. — Olab. lib. m. —Throri. Cass. — Chron. Sax.
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ta môrtaBté qtil se mit dans Tannée de FeapereHr Fobligea bientôt à repasser les Alpes , et M assista , au mois d'août de la même atanéc , à im concile tenu à SeliDgstadt près de Mayence, par Farchetéqne de cette tiUe et ses soffragans. On y fit ylngt canons de dise! ptine, dont Quelques-uns méritent d'ftre remarqués. Le premier or* donne Fabstinence quatorze jours avant la nativité de saifit Jean-Baptiste, quinze jours avant Noël, et le jeûne aux veilles de l'Epiphanie, de l'Assomption, et des fêtes des apôtres. II est défendu à un prêtre de célébrer plus de trois messes en un jour. Celui qui a bu en été pendant la nuit, après le diant du coq, doit s'abstenir de célébrer le jour suivant. Comme 11 n'y avait point d'hortoges pour sonner les heures, on fixait au chant du coq le commencement du jour. C*était l'usage en quelques endroits ponî arrêter Finccndie de jeter un corporal dans le feu. Le concile défend cet âdbus et quelques autres supersti* tions. Il fait défense îi toutes personnes, excepté au roi, de porter Tépée dans l'église. Celui qui n'observera pas le jeûne prescrit par l'évêque devra nourrir un pauvre le même jour. Ou ordonne aux pénitens de demeurer pendant le cours de leur pénitence dans le lieu où ils Vont reçue, afin que le prêife puisse rendre témoignage de leur conduite ; et parce que plusieurs , chargés de grands crimes, refusaient de recevoir la pénitence ée leurs pasteurs , et se rendaient à Rome dans Fespérance if être absous par le pape , le concile déclare que cette absolution ne leur servira à rien $ mais qu^ils doivent commencer par accomplir la pénfKence imposée par leur paslenr ; après quoi , s'ils vetflent aller à Rome , fls obtiendront la permission de leur évêque, avec des lettres ponr le pape. Ce règlement doit s'entendre ûe la pénitence publique, et le but du concile étartt d'etopêcirer les coupables de s'y soustrah*e , en trompant le pape pour en obteûir une absolution Subreplice.
On avait tenuenFrànce, au connnencementdu ondètne
siècle, plusieurs conciles où Ton ût aussi des règle meus de disciplioe touchant le jeûne etFabstinence. On ordonna, entre autres choses, qu'on ne prescrirait aucun jeûne entre FAscension et la Pentecôte, et qu'on jeûnerait au pain et à Teau les veilles de saint Jean-Baptiste, de saint Pierre et de saint Laurent, et le vendredi des Quatre-temps avant Noël. On voulut obliger les moines à renoncer à Fusage oîi ils étaient de chanter le Te Deum pendant FAvent et le Carême, contre Fusage de FÉglise romaine; mais les abbés répondirent qu'ils se conformaient à la règle de saint Benoît, approuvée par saint Grégoire le Grand , et les évêques n'insistèrent pas. Les calamités publiques ou d'autres circonstances faisaient souvent ordonner des jeûnes extraordinaires accompagnés de prières solennelles pour fléchir la colère du ciel. On trouve dans les formules alsaciennes un mandement pour ordonner, suivant Fintention du prince, trois jours de jeûne, avec obligation pour les fidèles de se rendre à Féglise couverts de cendres et de cilices , d'entendre la messe nu-pieds, et de s'abstenir de vin et de tout aliment cuit Alduin, évêque de Limoges, prescrivit ainsi trois jours de jeûne à Foccasion de la contagion nommée le feu sacré ou la maladie des ardens , qui régnait depuis plusieurs années dans la Bourgogne, et s'était étendue dans F Aquitaine. Cette maladie donna lieu à plusieurs évêques de signaler leur charité , et l'on distingue entre autres Adalbéron, évêque de Metz, qui soignait lui-même les malades et qui en pansait quelquefois de ses propres mains jusqu'à cent par jour. Il ne se fit pas moins remarquer par son zèle et ses austérités. Il rétablit plusieurs monastères ; ordonna plus de mille prêtres, sans compter les clercs inférieurs , réprima vigoureusement les seigneurs qui pillaient les biens des églises ou des pauvres , et quand les censures ne suffisaient pas pour les contenir, il faisait ravager leurs terres et abattre leurs châteaux. *I1 avait été nommé à Févéché de Metz par
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Fintervention de l'impératrice Adélaïde, et mourut Tan 1005, après vingt ans d'épiscopat.
Richard, duc de Normandie, avait prié saint Mayeul, abbé de Cluni, d'établir des moines de sa communauté dans l'abbaye de Fécamp , occupée alors par des chanoines dont la vie était peu régulière. Le saint abbé exigea pour condition qu'il fût permis aux paysans de mener paître leurs porcs dans les forêts sans payer aucun droit, et le duc ne voulant pas y consentir, s'adressa à Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, qui se rendit à ses instances et prit possession de Fécamp Tan 1001. Richard étant mort peu de temps après, son fils, nommé comme lui, fit déclarer ce monastère exempt de Févéque, et montra tant d'affection pour les moines, qu'il les servait quelquefois à table. Robert, son frère, à qui le vieux duc Richard avait donné l'archevêché de Rouen , scandalisa cette église par le désordre de ses mœurs. Il épousa publiquement une femme dont il eut trois fils, et il leur distribua le comté d'Évreux et d'autres ûeis considérables. Il ne laissa pas de montrer beaucoup de zèle pour la décoration des églises , et de rebâtir sa cathédrale avec une grande magnificence. Il tint ce siège quarante-huit ans, et fit pénitence à la fin de ses jours (1).
L'église de Saint-Martin de Tours fut rebâtie vers le même temps par les soins d'Hervé, son trésorier. Il était de la première noblesse de France , et embrassa la vie monastique contre le vœu de son père , qui le tira par force du monastère pour le produire à la cour; mais le pieux roi Robert l'exhorta à persévérer dans sa bonne résolution, et le fit trésorier de Tours. Hervé refusa plusieurs fois l'épiscopat, et sur la fin de sa vie il s'enferma dans une cellule, où il mourut saintement Tan 102/i. La plupart des évêques et des seigneurs montraient le même empressement à rebâtir les églises et les monastères.
(1) Glaber. lib. III. — 0/der. Vit. lib. V.
Ponce, archerôqae d'Arles, accorda des iadolgences h ceux qui contribuaient à la construction de l'église de Fabbaye de Montmayour , et cet exemple, imité bientôt après par d'autres éfèques, servit à redoubler partoiU le zèle et rémulatiOB des peuples*
Foulques , comte d'Anjou , après aroir longtemps fait la guerre et versé beaucoup de sang , it, en expiation de ses fautes, le pèlerinage de Jérasatem^ et bâtit dans une de ses terres le monastère de Beaulieu, avec une église nagnifiqae. Lorsqu'elle fat acfaevée^ il pria rarcbevêqud de Tours de venir en faire la dédicace. L'arcbevêque répondit : Je ne puis offrir à IHen les vqnii d'un boaune qid a dépouillé mon église de plusieurs terres, à moins qu'il ne restitue ce qu'il a pris injustement. Irrité de cette réponse , le comte s'adressa , dit Glaber , au pape Jean XYIII, qui fit faire cette dédicace par un de ses légats. Le moine Glaber ajoute que les évéquesdes Gaules se plaignirent du pope comme violant les canons qui dé-^ fendent de rien entreprendre dans le diocèse d'un autre évêquesans mm consentement Maisleréck de cet aMaur est démenti par le texte même des privilèges accordés à l'abbaye de Beaulieu par les papes Jean XYIII et Sergius lY; car on y voit que la consécration fut faite par un légat de ce dernier pape, et que Jean XYIII, son prédécesseur^ avait seulement approuvé et ccuifirBié la clause d'exemption contenue* dans l'acte de fondation de cette abbaye, dont le comte Foulques faisait donation à l'Église romaine.
Girillaufloe, duc d'Aquitaine, fonda le Aïonastère de Bourguell dans une de ses terres en Anjou , et répara, l'an iO 10, celui de Maillezais en Poitou, qui devint plus tard le siège d'un évèché. On découvrit la même année, au monastère d'Angetien S«intonge,(e ohef de saint lean^ que l'on prétendait y a«t«^ été apporté «oim te règne de Louis le Débonnaire. Cette découverte attira en pèlerinage un concours immen^ de peuple de toutes les pro-
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vinces des Gaules^ d'Italie et d'Espagne; et le rôt Robert, le roi Sanche de Navarre , et on grand nombre de seigneurs, d'évéques et d'abbés, apportèrent à ce monastère de riches offrandes. Le doc Guillaume y fit venir saint OdiloD, abbé de Gluni , pour y rétablir la discipline et y placer un abbé tiré de sa communatité. Il fit tenir vers le même temps tin concile à Poitiers , où l'on fit trois canons, dont le premier obligeait, sous peine d'excommunication, tous les seigneurs de se soumettre, touchant leurs usurpations , à la justice de leur suzerain , et prononçait anathème contre ceux qui briseraient les églises, pilleraient les pauvres ou frapperaient les clercs désarmés. Les deux autres étaient contre la simmiie et le eon* cubinage des clercs. Ce duc Guillaume, ttn des princes les plus puissans et les plus religieux de son temps, mourut à Maillezai, revêtu de l'habit monastique, le dernier jour de janvier de l'an iOSO. Il avait pris la coutume , dès sa jeunesse , de faire chaque année le pèlerinage de Rome ou de Saint-Jacques en Galice (1).
Le roi Robert ne montrait pas moins de piété et de Éèle pour la religion ; il fonda ou fit rebâtir un grand nombre d'églises et de monastères, entre autres ceux de Saint- Aignan et de Saint- Vincent à Orléans, celui de Notre- Dame à Poissy, un autre à Melun , et plusieurs autres à Paris, à Sentis, à Vitry, à Fontainebleau, à Étampes, et à Saint-Germainen Laye. Il confirma les privilèges de l'abbaye de Saint-Denis, et lui en accorda plusieurs nouveaux, qu'il fit approuver dans un concile tenu à Chelles en 160B. Il écrivit une lettre menaçante à Leutheric, archevêque de Sens, qui était tombé dans une erreur touchant le corps de Jésns-Christ dans PEucharfstie, et l'archevêque profita de celte réprimande. On voit par la lettre do rd, qu'en administrant l' Eucharistie on prononçait alors les paroles suivantes s Que le corps de notre
(t) Glaber. lib. m. — Adèmâi». Chrtm. — Chton. Malleac,
Seigneur Jésas-Ghrist soit pour vous le salut de Tâme et du corps. Ce prince avait une telle dévotion envers le Saint-Sacrement , qu'il lui semblait y voir Dieu dans sa gloire. Il assistait à tous les offices de F Église , récitait tous les jours le Psautier, faisait de longues prières, et passait sans dormir les nuits de Noël , de Pâques et de la Pentecôte. Il couchait sur la terre depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques. Il nourrissait habituellement plus de trois cents pauvres, quelquefois même jusqu'à mille^ et le jeudi-saint il les servait de ses propres mains. On découvrit sous son règne un grand nombre de reliques ^ particulièrement à Sens , oîi il y eut un prodigieux concours de peuple, même des provinces les plus éloignées, et plusieurs malades y furent guéris. Les reliques des saints Potentien et Savinien, apôtres de Sens, furent tirées d'une caverne, où elles avaient été cachées environ soixante ans auparavant,pendant l'invasion des Hongrois. Le roi Robert les fit mettre dans une châsse d'or et d'argent , ornée de pierreries , et les apporta lui-même sur ses épaules avec son fils. Son zèle pour la religion se montrait surtout dans le choix des évêques; car dès qu'un siège était vacant, il s'appliquait à le remplir par le plus digne sujet, fût- il de la plus basse naissance; mais il rencontrait souvent de l'opposition parmi les seigneurs, qui, à l'exemple des rois^, se rendaient maîtres des élections et ne voulaient choisir que des nobles (1).
L'église du Saint-Sépulcre , à Jérusalem , fui détruite en 1010 par les musulmans, et l'on fut persuadé en Europe que ce désastre était arrivé par la malice des Juifs, indignés de voir la multitude innombrable de chrétiens qui s'y rendaient en pèlerinage. Glaber rapporte que les Juifs d'Orléans gagnèrent par argent un faux moine qui courait le monde en habit de pèlerin, et qu'ils l'envoyèrent au prince de Babylone, avec des lettres renfermées
(t) Glaber. lib. TH.— Helgald. Vit. Robert.
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dans im bâton et portant que s'il ne détruisait promptement cette église qui attirait une si grande multitude de chrétiens 9 il ne tarderait pas à être attaqué et dépouillé de soD royaume ; car les esprits commençaient à se pénétrer des idées qui firent naître plus tard les croisades. On ne tarda pas à connaître la cause de ce désastre^ et la haine publique éclata avec violence contre les juife chez tous les peuples chrétiens. On les chassa des villes ; on en fit périr un grand nombre par le fer et le feu, et plusieurs se tuèrent eux-mêmes ; d'autres, par crainte de la mort, feigoirent d'embrasser la foi chrétienne, et retournèrent ensuite à leurs erreurs. Le porteur de la lettre fut pris à son retour, confessa son crime, et fut condamné au feu. Glaber ajoute que chiq ans après, les juife recommencèrent à se montrer partout comme auparavant. La même année, la mère du prince de Babylone, qui était chrétienne, commença à rebâtir l'église du Saiot-Sépulcre, et une multitude incroyable de chrétiens se rendirent à Jérusalem et donnèrent de grandes sommes pour contribuer à cette construction. Les historiens grecs et orientaux attribuent la ruine de cette église à un des califes fatimites d'Egypte; mais les uns nomment Aziz-Billah, et les autres son fils Hakem. Le premier avait épousé une chrétienne, dont il fit nommer les deux frères patriarches, l'un d'Alexandrie , et l'autre de Jérusalem. Hakem se fit détester par sa tyrannie, son impiété et ses extravagances. Il fit brûler une partie du Caire et massacrer un grand nombre des habitans ; il persécuta les chrétiens et les juifs, ruina leurs églises et leurs synagogues; mais ensuite il leur permit de les rebâtir et de professer leur religion, en obligeant les chrétiens de porter une croix pendue au cou, et les juife une tête de veau. Il portait la folie j usqu'à vouloir se faire adorer comme un dieu, et il se déclara le protecteur d'une secte mahométane qui méprisait toutes les pratiques ordonnées par le Coran, et prêchait le libertinage jusqu'à permettre aux hommes d'épouser
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leurs mnrty leurs mères eu leurs filles. Sa tyrteoie le fit assassluer l'an iO'iO^ aprôs vinginànq ans c)e règoe (1)«
Le roi Robert fit^ oette luéme année^ le pôleriuage de Rome f et trois ans plus tard , il eut une conférence avec l'empereur saint Henti pour renouveler leur traité d'alliance et réfier de concert les intérêts de l'Église et de Tétai. Cette entrevue eut lieu sur les bords de la Meuse^ qui servait de limite entre les deux royaumes* Les deux princes , animés des mômes intentions, se donnèrent ré-* ciproqnement des marques de l'estime et de l'affectloa dont ils étaient pénétrés l'un pour l'autre. On découvrit vers le même temps à Orléans une secte de manicbéeos dont les chefs étaient des ecclésiastiques qui s'étaient laissé séduire par une femme venue d'Italie. Un seigneur normand , nommé Aréfàste , avait chez lui un clerc nommé Herbert^ qui étant allé à Orléans pour achever ses études, s'attacha à deux ecclésiastiques imbus des erreurs de cette secte, et dont l'un^ en grande réputation de science et de piété ^ était chef de l'école établie dans le monastère de 8aint-Pierre le Puellien Herbert adopta la doctrine impie de ses maîtres, et de retour en Normandie, il s'eiforça d'attirer Aréfaste à ses sentimens. Celui-ci , plein de religion, en avertit le due Richard, et le pria d'écrire au roi Robert pour lui faire connaître les erreurs qui se répandaient dans son royaume, et l'exhorter à en arrêter les progrès. Le roi envoya au$sitôt Aréfaste à Orléans, oh ce seigneur, admis aux assemblées des héré*tiques, fit semblant de s'attacher à eux de bonne foi, et les engagea ainsi à lui découvrir tous les principes de la secte. Ils croyaient le monde éternel; rejetaient la Tri-^ nité, l'Incarnation, le culte des saints; condamnaient le mariage; défendaient de manger de la chair; niaient l'efficacité du baptême , la présence réelle dans rEucharistie, et regardaient toutes les actions comme indlifé*
(1) GUb. — Adem. Chron. -^Gedren.— Elmae* — Àbdulf.
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notes. Us s'issmnblaient peadant ta natt daas quelque maison écartée , et là , disait-on, tenant des lampes à la main ^ Ils rédtalent des invocations magiques Jusqu'à ce que le démon Tint à paraître au milieu d'eu sous la forme d'un animal ; aussitôt ils ételgoaient toutes les lumières, puis chacun prenait la première femme qu'il trouvait sous la main pour en abuser. On les accusait aussi de brûler dans leurs assemblées un enfant né de ce commerce Infâme, d'en recueillir la cendre 5 et de la donner à leurs disciples pour les ioitler. On ajoutait qu'ils en portaient toujours avec eux poqr en faire prendre à eeux qu'Us voulaient gagner à leur parti ; qu'il était près* que impossible de oaovertlr quiconque en avait une fois avalé. Le roi Robert, instruit de tout par Aréfaste^ se rendit à Orléans avec la reine Constance son épouse > et réunit un eotiolle où l'on fit comparaître ces hérétiques* Ils refusèrent d'abord de répondre aux questions qu'on leur fit sur leur doctrine ; mais Aréfaste en ayant exposé les principaux points, ils n'hésitèrent plus à convenir que telle était leur croyance, i^outant qu'Us ne pouvaient érôire sur la parole d'antrui des mystères contraires à la nature , et qu'ils préféraient à des contes écrits par les hommes dans des livres les idées que le Saint-Esprit gravait lui-même dans leurs cœurs. On disputa longtemps avec eux, et comme Us montrèrent un attachement opi* nifttre à leurs erreurs, on leur signifia que s'ils ne prci» naient le parU de les abjurer» ils seraient brûlés vifs. Gette menace n'ayant produit aucun effet, on procéda à leur dégradation> pute on les fit sorUr de l'église pour les mener au supplice. La reine se tenaU à la porte par ordre du roi, pour empêcher le peuple de mettre en pièces ces hérétiques , et ne pouvant eUenasême se contenir , elle creva un éeil à l'un d'eux qui avait été son confesseur. On les conduisit hors de la ville, dans une cabane où l'on avait allumé un grand feu , qu'on leur montrait de loin pour les intimider. De trelxe qu'Us étaient^ U n'y eut
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qu'un clerc et une religieuse qui se convertirent; les autres entrèrent gaiement^ persuadés qu'ils n'éprouveraient aucun mal, et se moquant de ceux qui les exhortaient à, abjurer leurs erreurs. Toutefois , quand ils sentirent les premières atteintes du feu, ils se mirent à crier que le démon les avait trompés, et qu'Us étaient prêts à faire leur abjuration. Quelques-uns des assistans, touchés de compassion, coururent aussitôt pour les délivrer , mais il était trop tard. Cette exécution eut lieu Tan 1023. On brûla plusieurs autres hérétiques de la même secte en divers endroits, et particulièrement à Toulouse ; car ils étaient répandus en beaucoup de lieux, se cachant avec soin et propageant secrètement leurs erreurs (1).
Deux ans plus tard , Gérard , évêque d'Arras et de Cambrai, en découvrit quelques-uns dans son diocèse, où ils avaient pour chef un Italien nommé Gandulfe. Il les lit amener devant une assemblée de son clergé, les interrogea sur leur doctrine, et leur en montra si bien la per-* versité, qu'ils n'hésitèrent pas à la condamner. On voit par les actes de ce synode que ces hérétiques rejetaient tout culte extérieur; qu'ils méprisaient les églises et les ministres de la religion ; qu'ils ne croyaient ni la nécessité du baptême, ni la présence réelle, ni l'efficacité de la pénitence ; qu'ils condamnaient le mariage, et regardaient les cérémonies des funérailles comme une invention de l'avarice des prêtres. Enfin, ils prétendaient que la justification s'obtenait par les bonnes oeuvres, indépendamment des sacremens et des autres pratiques de la religion. L'évêque les instruisit sur tous ces points, et montra par des preuves solides tirées de l'Écriture la vérité du dogme catholique.
On tint, la même année, un concile à Anse , près de Lyon, où se trouvèrent douze évêques, dont trois métropolitains. L'évêque de Mâcon, dans le diocèse duquel
(1) Giab. Ub. m. — Adem. Chron.^Chron, S. Pelr.
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était situé le monastère de Cluni, se plaignit de ce que l'archevêque de Vienne avait fait sans son consentement des ordinations dans ce monastère. L'abbé Odilon^qui était présent^ montra un privilège du pape qui exemptait les moines de la juridiction diocésaine, et leur permettait de choisir tel évêque qu'ils voudraient pour faire les ordinations et les autres fonctions épiscopales. Mais les évêques ayant fait lire les canons du concile de Chalcédoine et de plusieurs autres, déclarèrent nul ce privilège comme y étant contraire, et l'archevêque de Vienne promit satisfaction à Tévêque de Mâcon. On verra plus tard que l'exemption de ce monastère fut reconnue dans un concile de Ghâlons tenu en 1063: ce qui ne permet pas de supposer, comme le fait gratuitement Marchetti, qu'on ait produit au concile d'Anse un privilège falsifié. Il est pfus probable qu'on le jugea subreptice, ou qu'on ne le crut pas suffisamment promulgué.
Saint Odilon , abbé de Cluni, était né en Auvergne, d'une famille noble, et après avoir été admis dès l'enfance dans le clergé de Brioude, il embrassa la vie monastique à Cluni, et se distingua tellement par ses vertus et ses talens, que saint Mayeul le jugea digne de lui succéder. Il le fit nommer son coadjuteur en 991, et trois ans après, saint Odilon devint abbé, et gouverna la congrégation de Cluni pendant plus de cinquante ans. Il était lié d'amitié avec l'empereur saint Henri, avec le roi Robert et avec la plupart des grands seigneurs, qui eurent souvent recours à lui, soit pour la réforme des monastères, soit pour d'autres affaires. Guillaume, abbé de Saint- Bénigne de Dijon, était aussi disciple de saint Mayeul, et gouvernait jusqu'à quarante monastères renfermant ensemble plus de douze cents moines. Plusieurs abbés , et même des évêques, renoncèrent à leur dignité pour venir se ranger sous sa conduite. On 'remarque, entre les monastères dont il était le supérieur général, l'abbaye de Fécamp , celle de Gorse, et le monastère de Frutare en Lômbardie, qu'il V. 2
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avait fondé avec ses frères des biens ^e lenr patrifidoisie ; car il était d'une famille noble et ricke d'Italie, et avait quitté fort jeune son pays ;pour venir à €iiini, d'où saint Mayeul l'envoya avec douze nsoines à Dijon pour réformer l'abbaye de Saint-Benigne. Il mounit k Féoamp l'an 1031.
Ricàard, abbé de Saint'-Vannes de Verdan, firt, comme saint OiMlon et Guillaume, un des restaurateurs de la discipline monastique en France. Il était né dans le diocèse de Reims, d'une très-noble famille, et fit ses études dans l'école de la cathédrale, qui était alors la plus célèbre de toute la Gaule Belgique. Devenu chantre, puis doyen de cette église, il se fit remarquer par sa piété , distribua tous ses biens aux pauvres , et comme il délibérait s'il devait embrasser la vie monastique, il reott la visite de Frédéric, comte de Verdun , €pi lui fit part du dessein qu'il avait de quitter le monde. Richard s'ouvrit à lui de son côté, et ils convinrent ensemble de se retirer àSaint- Yannes de Verdun. Ce monastère , fondé au milieu du huitième siècle et ruiné depuis par les Normands, n'était alors habité que par sept moiifês écossais. Richard en fot nommé abbé en 1004 par révôq«e de Verdun, et gouverna cette abbaye pendant quarante-deux ans. Sa réputation s'étendant bientôt de tous côtés, l'empereur Henri le fit venir auprès de lui, l'entretint longtemps, et lui donna de quoi rebâtir le monastère. Il eut bientôt après une contestation avec l'évéque, qui voulait renfermer le monastère dans les murs de Verdun, et croyant devoir s'éloigner pour le bien de la paix , il se retira dans l'abbaye de RemirenK)nt, où il passa cinq ans. Deux miracles qu'il opéra pendant ce séjour déterminèrent l'évoque à le rappeler. Il fit ensuite le pèlerinage de Jérusalem, et le duc de Normandie , pldn d'estime et d'affection pour lui , fit les frais de ce voyage, qui furent considérables, car l'abbé conduisait avec lui jifêqu'à sept cents pèlerins. Il séjourna quelque temps à Gonsta&tiiM>j[^e, où il reçut de
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PMsperMT de riches présens» et en palriardie plisieun» feliques , entre tntres des firagmens de la vride croix. Arri?é en Palestine, il visita tous les Ueox saints^ se baigna dans le Jourdain, et passa la semaine sainte à Jémsalem^ où il assista le samedi à la oérômonie du léu nou^ veau, que l'on voyait dès lors s'allumer miraculeusement dans Fégllse du Saint-*Sépulcre. Passant à Antioolie à son retour 9 il y trouva et ram^a avec lui m saint moine nonuné l^néon, qui se rendit célèbre par ses vertus et ses miracles. Le roi Robert, le comte de Fbmdre, Févêque de fiége et plusieurs autres priiices ou évéques, donnèrent à l'abbé Richard des monastères pour y élabHr la r^onne , et il eil gouverna jusqu'à vingt et un par luimême ou par ses disciples. Il mourut en 1046.
Le comte Frédéric avait fait lui-méae, étant encore laïque, le pèlerinage de Jérusalem. Il devint dans le clôttre UD modèle d'humilité et d'ob^ssanoe , remplissant avec joie les empl^ ies plus bas, jusqu'à porter du ffiorUer sur ses épaules pour la recenstrucdon det bâtimens. Son exemple eng^ea plusieurs seigneurs de ses parens à embrasser la vie mcuMstique» Il avak donné le comté de Verdun à l'église de cette ville , et fut nommé par l'abbé Richard prévdt du monastère 4e Sahdt-Waast d'Arras , oh il mourut l'an 1^23. Saint Pofipwi , abbé de Stavelo et disdple de l'abèé Richard, réforma de aon côté un grand nomlM'e de monasièf es. Il avait d'abord porté les armes et reftisé pinsiews alliances honorables pour se damner entièrement à Dieu. Étant pr^vM d'Arras, il St un voyage à la conr pour ks affrâres de la maisnn, et fit abolir l'usage d'un spectacle barbare qui cem^tait à ei^poser à des ours un homme nufhHté de mieL L'empereiir saint Henri lui donna l'abbaye de Stavelo, pu» ceUe de Saint-Maximin de Trêves, et plus tard, Tempereur Conrad voulut le nommer à l'évêché de Strasbourg ; mais l'huaQÛ- IHé du sidnt abbé ne lui permit pas d'accepter. Il mourut m iM8. Un autre abbé célèbre du même temps fut En-
' 28 B18T0IRB DB L'ÉGLISB.
guerrand de Saint-Riquier. Il était d'une naissance médiocre; mais son mérite le fit élire par toute la communauté, malgré l'opposition de quelques moines enflés de leur noblesse; et le roi Robert, qui connaissait sa doctrine et ses mœurs, s'empressa de le mettre en possession; il lui donna l'investiture en lui faisant toucher les cordes des cloches. Le nouvel abbé ranima les études dans le monastère, fit transcrire un grand nombre de livres, et composa lui-même quelques écrits, entre autres une relation des miracles de saint Riquier.
Le moine Siméon, que l'abbé Richard avait amené d'Orient, était né en Sicile, de parens nobles et riches, qui rélevèrent chrétiennement et le menèrent fort jeune à Gonstantinople pour le faire instruire par les meilleurs maîtres. L'exemple des Occidentaux, qu'il voyait aller à Jérusalem, le porta à faire le même voyage, et il demeura sept ans en Palestine, occupé à servir de guide aux pèlerins. Il s'attacha ensuite à un reclus qui vivait dans une tour sur le bord du Jourdain ; puis, ayant pratiqué pendant quelques années la vie monastique à Bethléhem et au mont Sina!, il obtint de son abbé la permission de se retirer dans une caverne, où il vécut seul près de deux ans; après quoi, importuné des visites que lui attirait sa réputation, il revint au monastère. Il fut chargé bientôt après de venir en France chercher les aumônes que le duc de ^Normandie envoyait chaque année aux moines du mont Sinaî; mais le vaisseau fut attaqué par des pirates, et Siméon ne put qu'avec peine se sauver à Antioche, où il se mit à la suite de l'abbé Richard. Apprenant à son arrivée en France que le duc était mort, et ne trouvant plus les aumônes qu'il avait espérées, il se retira au monastère de Verdun; ensuite il accompagna Poppon, archevêque de Trêves, qui se rendait en pèlerinage à Jérusalem, et à son retour, il s'enferma dans une petite tour près d'une porte de la ville de Trêves, où il vécut encore près de sept ans. Le peuple, s'imaginant que les péchés
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de ce reclus étaient la cause des calamités publiques y se porta un jour en foule à sa cellule en menaçant de le lapider ; mais Siméon ne perdit rien de sa tranquillité, et n'interrompit point ses prières. Il mourut Tan 1035. Il se fit à son tombeau un grand nombre de miracles, et Tarchevéque Poppon en envoya la relation à Rome pour le faire canoniser. La lettre qu'il y joignit était conçue en ces termes : «Il vient de mourir chez nous un homme dont la vie et les miracles nous font croire qu'il est au nombre des bienheureux. C'est pourquoi notre clergé et notre peuple nous ont pressé de vous en envoyer la relation , afin que si vous le jugez à propos , vous nous donniez votre décret pour nous permettre d'écrire son nom entre ceux des saints, et de lui rendre le culte dont on les honore. » Le pape rendit, sept ans après, un décret de canonisation, et le fit porter à Trêves par un légat.
Dans ce même temps vivait en Bohême un autre ermite célèbre qui est aussi compté au nombre des saints. C'était Gunther ou Gonthier, issu d'une noble famille de Thuringe, et parent de saint Etienne, roi de Hongrie. Il donna ses biens au monastère de Hersfeld , gouverné par saint Godehard, qui fut plus tard évêque d'Hildesheim;puisil fit profession dans le monastère d'Altaha, soumis au même abbé^ et bientôt après il se retira avec quelques moines dans les forêts de la Bohême , où il fonda un ermitage Tan 1008. Il y demeura trente-sept ans, vivant avec ses disciples dans une extrême pauvreté, n'ayant qu'une nourriture grossière et ne buvant que de l'eau.
On avait remarqué dans l'Aquitaine, l'an 1023, un phénomène extraordinaire, que l'on prit pour un signe de la colère céleste. C'était une pluie de sang qui tomba près des côtes de la mer trois jours avant la Saint-Jean. Le roi Robert consulta à ce sujet Gauslin, archevêque de Bourges, et Fulbert, évê-que de Chartres, qui dans leurs réponses rapportèrent plusieurs exemples de prodiges semblables, et cherchèrent à en donner des explications
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mystérieases* Gawliik était fil» naturel de Hiigoes G2q>et, et fat élevé dans le monastère de Fleary sous le savant Abbon^ dont il devint le successeur. Le roi Robert le nomma ensuite, Fan 1013^ à l'arcbevêché de Bourges; mais le peuple refusa pendant cinq ans de le recevoir^ s'écriant tout d'une voix que le fils d'une prostituée ne devait pas gouverner l'Église. Cependant l'entremise de saint Odilon fit prévaloir la volonté du roi^ et Gauslin demeura en possession du siège de Bourges^ qu'il occupa jusqu'à sa mort^ arrivée en 1030.
Fulbert n'était distingué ni par sa naissance ni par ses Mens^et ne dut son élévation qu'à son mérite. Il enseigna longtemps à Chartres ^ où sa réputation lui attira un grand nombre de disciples. On v(^t par ses lettres qu'il avait étudié la médecine^ et qu'il l'exerçait; car les clercs étaient presque les seuls que leurs études en rendissent capables ; mais il cessa de le faire dès qu'il fut évêque. Ses vertus et ses talens le firent élever sur le siège de Chartres en 1007> et il l'occupa vingt et un ans. C'est à lui qu'où doit la magnifique cathédrale de cette ville. Elle avait été détruite par un incendie la quatrième année de son épiscopat^ et pour la rebâtir^ il reçut des libéralités de plusieurs princes qui avaient pour lui la plus grande vénération^ notamment de Canut^ roi d'Angleterre et de Danemarck^de Guillaume^duc d'Aquitaine, et de Richard^ duc de Normandie* Ëffrajé des dangers et des devoirs du ministère pastoral^ il eut pendaht longtemps le désir de céder son Mége à d'autres que son humilité lui en faisait juger plus dignes que lui; mais il se décida enfin à le garder par les conseils de saint Odilon de Cluni, avec qui il était lié d'une étroite amitié ^ et pour qui il avait tant d'estime ^ qu'il le consultait souvent et le nommait l'archange des moines. Il écrivit^ au commencement de son épiscopat^ à Foulques> évêque d'Orléans^ pour l'exhorter à se faire rendre par l'abbé de Fleury la soumission qui lui était due^ et le consoler de la faiblesse du roi
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Rol>«rt»<{itt se Uissail aisément s«urpf ^s^^ et ne soutenait pas la jusiice avec la vigueur nécessaire. Après la mort de Foulques^ on lui donna pour successeur Thierry^ iils du seigneur de Cbâteau-Tbierry sur Marne, et petit-iik de celui qui avait bâti cette forteresse.. Gomme on se plaignait que son élection avait été extorquée par l'autorité du roi 9 Fulbert fit quelque difficulté de concourir à son ordination ; mais ensuite il se lia d'amitié avec cet évêque, qui est compté au nombre des saints.
Le roi Robert ayant fait demander à Fulbert son consentement pour l'élection de Francon à l'évêché de Paris, il répondit qu'il approuvait cette élection, pourvu qu'elle fut jugée canonique par le méiropolitain et les évêques de la province , et que le siyet proposé fût d'ailleurs en état de prêcher et d'instruire, à quoi, dit-il, les évoques ne sont pas moins obligés qu'aux soins de l'administration. Écrivant ensuite à Francon, dont l'église avait beaucoup à souffrir de la part des s^neurs, il l'exhorta à ne pas prendre les armes pour sa défense, «de peur, ajoutait-il, que si vous employez un glaive étranger aux évêques, vous ne fassiez mépriser celui qui leur est propre. » Azelin, qui avait donné sa démission du siège de Paris, ne cessait d'écrire de tous côtés pour se plaindre , et osait même accuser l'archevêque de Sens et Fulbert d'avoir révélé sa conlessk)n. Ce dernier repoussa cette calomnie par une lettre où il lui faisait sentir qu'il ne devait s'en prendre qu'à lui-même si le public supposait à sa démission des motifs peu honorables. Robert de Senlis sollicitant pour lui ou pour son frère une place devenue vacante dans le chapitre de Chartres, Fulbert lui répondit qu'elle ne convenait ni à Robert, parce qu'il était évêque, ni à son irère, parce qu'il était trop jeune, et il la donna ^ un de ses prêtres nommé Evrard , également distingué par sa science et sa vertu. L'évêque de Senlis et sa mère en furent 9ï irrités , qu'ils ârent de terribles menaces contre Evrard^ qui en cÀtet fut as^i^siné peu de temps après par
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qaelqnes-nns de leurs domestiques. Les coupables flirent excommuniés par Fulbert; mais Robert ne voulut faire aucune satisfaction pour ce meurtre, et protesta constamment qu'il n'y avait pris aucune part. Fulbert mourut au mois d'avril de Tan 1028. Il s'était prononcé fortement en faveur du prince Henri , que le roi Robert voulait faire reconnaître pour son successeur en qualité d'aîné , et il s'attira ainsi la colère de la reine Constance, qui désirait faire couronner Robert, le dernier de ses fils. Cependant la volonté du roi prévalut, et Henri fut couronné à Reims le jour de la Pentecôte de l'an 1027.
Il nous reste de Fulbert quelques sermons et plus de cent lettres, la plupart assez courtes mais fort instructives. On voit par un de ses sermons sur la nativité de la sainte Vierge , qu'il avait institué cette fête dans son diocèse. Ses lettres annoncent un sens droit, beaucoup d'érudition, et montrent qu'il était regardé avec raison comme le plus fameux docteur de son temps. Dans la première, qui est une lettre dogmatique oà il explique les principaux points de la doctrine chrétienne, il dit que l'Eucharistie n'est pas un symbole et une figure, mais le vrai corps de Jésus- Christ La seconde lettre nous apprend que d'après un usage établi dans plusieurs églises, le prêtre, à son ordination, recevait de l'évéque une hostie consacrée, dont il devait prendre chaque jour une fraction pendant quarante jours. On trouve la même observance dans un Pontifical très-ancien de l'église de Soissons. Fulbert en expliquant cette coutume dit qu'elle représentait les apparitions de Jésus-Christ à ses disciples pendant quarante jours après sa résurrection, et qu'elle servait en outre à montrer l'unité du sacrifice de l'évéque et du prêtre. Dans une lettre adressée à Guillaume, duc d'Aquitaine, il explique ce que renferme le serment de fidélité et les devoirs réciproques du vassal et du seigneur. Le successeur de Fulbert fut Thierry, que le roi fit ordonner par l'archevêque de Sens, malgré Top-
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position des chanoines, qui avaient élu leur doyen et qui protestèrent contre cette ordination comme étant contraire aux canons (1).
£n Espagne, Alphonse Y avait succédé à Bermude, son père, sur le trône de Léon, qu'il occupa depuis le commencementduonzièmesièclejusqu'àran 1027. Il promulgua et remit en vigueur les anciennes lois des Goths, et tint, l'an 1012, un concile ou une assemblée des évéques et des seigneurs, où Ton fit plusieurs règlemeus pour maintenir la discipline et protéger les biens de l'Église contre les pillages. Son fils Bermude ou Yeremond III régna après lui jusqu'à l'an 1038, qu'il fut tué dans une bataille contre Ferdinand, roi de Castille. Celui-ci était fils de Sanche, roi de Navarre, à qui ses exploits contre les Maures firent donner le surnom de Grand. Le roi Sanche se fit remarquer aussi par sa piété et surtout par son zèle pour le rétablissement de la discipline monastique. Il fit venir dans plusieurs monastères de son royaume des religieux de Gluni , et envoya dans cette sainte communauté plusieurs de ses sujets pour s'y former à la régularité et l'établir en Espagne. Ce prince mourut l'an 1035, après avoir partagé ses états entre ses fils et donné ainsi naissance à deux nouveaux royaumes, celui de Castille, qui fut créé en faveur de Ferdinand, et celui d'Aragon, en faveur de Ramire. Quant à la Navarre, il la laissa à Garcia, son fils aîné ; mais elle revint quelques années plus tard au fils de Ramire, roi d'Aragon. Ferdinand, de son côté, hérita du royaume de Léon après la mort de Veremoud III , dont il avait épousé la sœur. Cet accroissement de puissance le détermina à prendre le titre d'empereur, et ses nombreuses victoires lui firent aussi donner le surnom de Grand (2).
(I) Fulb. Epist. pa*«w. — Alberic. Chron. — Adem. Chron, (î) Luc. Tudens. C/iron— Roderic. Tolet. De reK *i>p.— Roder. Ssinct. BiiU Hisp.
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L'Aogleterre avait été pendant longtemps exposée aux ravages des Danois^, qui finirent par s'y établir et s'eo rendre maîtres. Le roi Ethelred, après avoir tenté vainement de s'en délivrer^ soit par les anpesi soit par argents avait ordonné un massacre général de tons ceux qui se trouvaient dans le royaume , sans distinction d'âge ni de sexe; et l'exécution de cet ordre avait donné lieu aux raffinements de la plus barbare cruauté. On avait égorgé des enfants à la mamelle^ et enterré des femmes jusqu'au milieu du corps pour les faire dévorer par des chiens. Suénon, roi de Danemarck, n'eut pas plus tôt appris ce massacre, qu'il rassembla une flotte considérable et descendit en Angleterre, où il prit et ravagea un grand nombre de villes. Le roi Etiielred, pour obtenir la paix, fut obligé de se soumettre à payer un tribut an-* nuel; mais cette paix ne fut pas de longue durée. Toutefois ce prince en profita pour convoquer, d'après les conseils dés archevêques d'York et de Gantorbéry, un concile ou plutôt une assemblée générale des évêques et des seigneurs, où Ton^'occupa de remédier aux maux de l'Église et de l'état. Ce concile, tenu en 1009, dans un lieu nommé Enham, fit trente-deux canons sur diverses matières de discipline» Les lois de la continence étaient tellement méprisées, que les prêtres ne rougissaient plus d'avoir quelquefois jusqti'à deux femmeSé Le concile leur ordonna de les quitter, et comme l'abus était en quelque sorte passé en coutume^ on statua, pour le déraciner plus sûrement^ que les prêtres qui garderaient la continetlce seraient traités comme les nobles. On défendit de vendre des chrétiens comme esclaves aux païens ou pour être conduits hors du royaume. On ordonna de chsmer les sorciers et les femmes prostituées ; de payer les dîmes, le luminaire, le droit de sépulture et le denier de saint Pierre ; d'observer les fêtes et de jeûner aux quatre temps, aux vigiles des apôtres et tous les vendredis. Les foires et la chassa sont inler^
LIVRB XXVI. «^ DB 1000 A 1050. ^6
dites les jours de fêtes, n est défendu d'imposer aucune charge aux églises^ ni de renvoyer sans le consentement de l'évêque ceux qui les desservent On ordonna que ia peine de mort ne serait plus appliquée pour des crimes pea considérables. Enfin on fit plusieurs autres règlements sur les empêchemens de mariage ^ sur la réforme des lois, sur les monnaies, sur les poids et mesures, et sur divers objets d'administration civile.
L'archevêqi^e de Gantorbéry était alors saint Elfège, qui occupait ce siège depuis l'an 1006. Il était né en 955, d'une très-noble famille, et après avoir embrassé de bonne heure la vie monastique, il fonda le monastère de Bath , et fut élevé par saint Dunstan sur le siège de Winchester, qu'il occupa vingt-deux ans. Il se fit admirer dans l'épiscopat par l'exercice de toutes les vertus et principalement par ses mortifications et sa charité. Il ne mangeait jamais de viande, à moins d'être malade, et par les plus grands froids de l'hiver il se levait au milieu de la nuit, et sortait les pieds nus et sans autres vê* tements qu'une simple tunique pour prier en plein air. n succéda sur le siège de Cantorbéry à saint Alfric, qui avait traduit en anglo-saxon plusieurs livres de l'Écriture et composé différens ouvrages, entre autres une histoire de son égUse. Saint Elfège, pendant l'invasion des Danois, convertit plusieurs de ces barbares, racheta un grand nombre de captifs, et répandit d'abondantes aumônes. Enfin, l'an 1011 les Danois assiégèrent et prirent d'assaut la ville de Cantorbéry, oii ils mirent tout à feu et à sang* Saint Elfège, pour arrêter le massacre, se présenta au milieu des ennemis et les conjura d'épargner son peuple et de tourner leur fureur contre luimême. Ils se jetèrent sur lui, l'accablèrent de coups, puis l'enchaînèrent et le tinrent en prison pendant sept mois, espérant obtenir une somme considérable pour sa rançon. Cependant la maladie se mit parmi leurs troupes, dont il périt près de deux mille en peu ie
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jours; et ceux d'entre eux qui étalent chrétiens regardant ce fléau comme une punition divine, firent mettre le saint archevêque en liberté. Comme ces barbares lui demandaient pardon, il bénit du pain, leur en fit manger à tous, et les délivra de cette calamité. Ils ne laissèrent pas de renchatner de nouveau et de le soumettre à. de cruelles tortures pour l'obliger à leur payer une grosse somme d'argent. Mais le saint évêque refusa de dépouiller son église pour se racheter, et leur dit que ce qu'il pouvait leur donner de plus précieux, c'était le conseil de quitter leurs superstitions et de se convertir au vrai Dieu. Alors ils tombèrent sur lui comme des forcenés, le frappèrent de tout ce qui leur tomba sous la main, et un de ces barbares, par une compassion brutale et pour Fempêcher de languir davantage, lui donna sur la tête un coup de hache dont il mourut. Les chrétiens enlevèrent son corps, que les païens voulaient jeter dans la rivière, et il se fit plusieurs miracles à son tombeau (1).
Les conquêtes des Danois forcèrent le roi Ethelred à se réfugier en Normandie. Son fils Edmond, que sa valeur fit surnommer Côte de fer , entreprit de résister aux barbares, et parvint à se maintenir dans une partie de l'Angleterre. Mais il perdit la vie par trahison l'an 1017, deux ans après la mort de son père. Le roi Suénon était mort lui-même trois ans auparavant, et son fils Canut avait hérité de ses états. Ce jeune prince après la mort d'Edmond demeura seul maître de l'Angleterre, et s'appliqua à réparer, par la sagesse de son gouvernement, les malheurs des guerres précédentes. Il punit les meurtriers d'Edmond, épousa la veuve du roi EUielred, laissa aux Anglais tous leurs privilèges, et se dirigea principalement par les conseils de saint Elnoth ou Egelnoth, archevêque de Cantorbéry ; car ce roi était cliré-
(1) Vit. s. J?iA— Roger. Hoved.— Will. Malnftsb.
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tien et montra beaucoup de zèle pour la religion. H confirma les règlemens publiés en Angleterre quelques années auparavant par le concile d'Ënham. Il rétablit tous les monastères que les guerres avaient ruinés , et fonda des églises dans tous les lieux où il avait livré des batailles, afin qu'on y priât pour les morts. H ne négligea rien surtout pour abolir le paganisme et établir solidement la religion chrétienne en Danemarck. Il y emmena plusieurs évêques d'Angleterre et seconda de tout son pouvoir le zèle d'Unvan, archevêque de Hambourg, qui avait la direction des églises du Nord. Ayant fait, en 1027, le pèlerinage de Rome, il y donna des marques nombreuses de sa piété et de sa magnificence envers les pauvres et les églises; mais il se plaignit au pape des sommes énormes que l'on exigeait des archevêques d'An* gleterre lorsqu'ils allaient, selon l'usage, demander le pallium, et le pape donna des ordres pour l'abolition de cet abus.
Le roi Canut fut presque toujours en guerre avec saint Olaf ou Olaiis, roi de Norwège, dont il conquit enfin les états. Le christianisme avait pénétré depuis longtemps dans ce royaume, où il avait fait surtout de grands progrès vers la fin du dixième siècle par les soins du roi Olaûs I. Saint Olaf, qui monta sur le trône vers l'an 1017, imita le zèle de son prédécesseur. Il demanda des évêques et des prêtres à l'archevêque de Hambourg, et il en fit venir plusieurs d'Angleterre, entre lesquels on remarque surtout saint Sigefroi, qu'il envoya dans la Suède. Il s'appliqua particulièrement à purger son royaume des devins et des magiciens qui étaient en grand nombre, et qui entretenaient par leurs prestiges les superstitions païennes. Il fit même punir de mort plusieurs femmes nobles accusées de maléfices. Cette rigueur fit naître une révolte dont Canut profita pour se faire déclarer roi <îe Norwège. Toutefois saint Olaf ne perdit point courage, et avec le secours d'Olatis, roi de Suède, dont il avait
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épousé U fille, il vint à bout de soumettre les rebelles et de reconquérir son royaume. Il fit alors de nouvelles lois pour obliger tous ses sujets à quitter l'idolâtrie, et le plus grand nombre, en effet, se convertirent; mais quelques païens opiniâtres le tuèrent secrètement vers Tan 1028, et Canut demeura maître de la Norwège. Saint Olaf fut enterré àDrontbeim, capitale du royaume^ où son tombeau devint célèbre par un grand nombre de miracles.
Olatis, roi de Suède, ne montra pas moins de zèle pour la propagation de TÉvangile. U avait surtout à cœur de faire abattre un fameux temple d'idoles qui était à Upsal, au centre de son royaume, et les païens craignant qu'il n'en vînt à bout, convinrent avec lui qu'il pourrait choisir telle ville qu'il voudrait dans la Suède pour y établir une église, à condition de ne forcer personne à changer de religion. Le roi> fort content de cette proposition, fonda une église épiscopale à Scaren> ville alors très-considérable, sur les frontières du DanemarcL II y mit un évéque nommé Turgot, qui convertit les peuples de deux provinces voiûues. D'autres missionnaires venus d'Allemagne et d'Angleterre prêchèrent la foi de tous côtés. On cite entre autres un Anglais nommé Wolfred, qui, après avoir converti un grand nombre de Suédois, n'hésita pas à brûler publiquement une idole, et fut mis en pièces par les païens» Mais le plus célèbre de ces missionnaires fut saint Sigefroi, que ses travaux et ses succès ont fait regarder comme l'apôtre de la Suède» OMs mit ses états sous la protection du saint-siége $t s'engagea à lui payer une redevance annuelle^ ce qui lui a fait donner le nom d'Olaus le Tributaire. On ignore Fépoque précise de sa mort, qui eut lieu vers Tan 1034. U eut pour successeur son fils Amond, qui pendant un règne de près de vingt ans travailla sans relâche aux progrès du christianisme. Le roi Caaut> à qui on a daané le mmmi 4e Grande mourut
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l'an 1035. Ses deux fils Harold et Hardicanut loi saccédèrent l'un après l'autre sur le troue d'Angleterre. Mais ils ne vécurent pas longtemps, et la couronne revint à la famille d'Ëthelred, Fan lO/iS, dans la personne de son fils Edouard^ qui régna vingt-trois ans et que ses vertus ont fait mettre au nombre des saints (1).
L'empereur saint Henri était mort au mois de juillet de Fan 1024 > âgé seulement de cinquante-deux ans. Lorsqu'il se vit près de sa fin^ il fit appeler les parensde l'impératrice Gunégonde, et leur dit : Je vous la rends vierge comme je l'ai reçue. Il fut enterré à Bamberg, et les miracles opérés à son tombeau le firent canoniser dans le siècle suivant. L'impératrice sainte Cunégonde se retira dans un monastère qu'elle avait fondé près de Gassel dans la Hesse. Elle y prit l'habit le jour anniversaire de la mort de son époux , et vécut en simple religieuse dans la pratique de l'humilité, de l'obéissance et de toutes les vertus chrétiennes. £lle mourut consumée par les veilles et les austérités, le 8 mars de l'an 1040.
Le successeur de saint Henri fut Conrad , surnommé le Salique, qui descendait de Ludolf, fils aîné d'Othon le Grand. Il avait été élevé par Bouchard,évêque de Worms, et ses excellentes qualités avaient déterminé l'empereur saint Henri à le recommander au choix des évêques et des seigneurs. Il fut obligé , presque aussitôt après son élection , de passer en Lombardie pour soumettre cette province, où l'on refusait de le reconnaître) et, au mois de mars de l'an 1026, il reçut à Rome la couronne impériale des mains du pape Jean XIX. Les Italiens avaient offert l'empire à Guillaume, duc d'Aquitaine; mais comme on lui proposait de chasser de leurs sièges quelques évêques, il refusa un trône qu'il fallait acheter à ce prix , et les rebelles furent obligés de se soumettre à Conrad. Les troupesde l'église de Toul étaient conduites
(1) Adam. Brem. libi Jl.-^Will«lm. Malmesb. JD^ geH. reg, Angl.
à cette expédition, selon la coutume abusive de l'époque, parBrunon, diacre de cette église, dont il devint évêque dans le même temps par les suffrages unanimes du clergé et du peuple. Il était parent de l'empereur, et parvint dans la suite au pontificat sous le nom de Léon IX. Conrad, de retour en Allemagne, fit tenir, en 1027, un concile à Francfort, où se trouvèrent vingt-trois évêques et un grand nombre d'abbés. Aribon , archevêque de Mayence , voulut y faire approuver les prétentions de Villegise, son prédécesseur, sur le monastère de Gandesheim, mais il ne put en venir à bout, et après quelques autres tentatives, il prit enfin le parti de se désister. Cet archevêque étant mort en 1031 , l'empereur lui donna pour successeur saint Bardou, qui tint ce siège vingt ans. Comme on délibérait sur l'élection, après qu'on eut proposé plusieurs sujets, un des assistans fit remarquer que^ d'après les privilèges du monastère de Fulde et l'usage constamment suivi, l'archevêque de Mayence devait être choisi alternativement dans cette abbaye. L'empereur ayant reconnu la réalité de ce privilège, porta son choix sur Bardou, qui était parent de l'impératrice et qui avait embrassé la vie monastique à Fulde. Il s'y était bientôt distingué par sa piété, et Conrad, instruit de son mérite, l'avait fait venir à sa cour et nommé bientôt après à deux abbayes. Un autre évêque célèbre du même temps, fut . saint Brunon de Wurtzbourg, dont nous avons plusieurs ouvrages, entre autres des commentaires sur les Psaumes, sur l'Oraison dominicale et sur le Symbole (1).
Quelques années auparavant, le moine Gui d'Arezzo se rendit fameux par l'invention de la gamme. On employait avant lui, pour noter le chant et la musique, des caractères différens pour chaque son, et rangés comme l'écriture, à la suite l'un de l'autre sur deux lignes, dont l'une servait pour le chant et l'autre pour l'accompagnement.
(i) Vit, S. Henr. — Chron» Sax. — Herm. Chron.
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n y substitiia les six notes, nt, ré, mi, fa, sol, la, placées sur différentes lignes , de manière qne la position de la note en marque Tintonation. On y ajouta dans la suite la note si ponr compléter les intervalles de l'octave , et en outre quelques autres signes pour marquer les demi-tons, la durée des sous et toutes les modulations particulières. Le pape, sur le bruit de cette invention, qui rencontrait quelques détracteurs jaloux, en fit^venir l'auteur à Rome, Fentretintlongtenips, examina par lui-même sa méthode, et reconnut avec admiration la facilité qu'elle offrait pour l'étude du chant. Gui d'Arezzo exposa cette méthode dans un livre qu'il intitula Micrologue^ où il dit : < J'espère que ceux qui viendront après nous prieront pour la rémission de nos péchés,puisqu'au lieu qu'en dix ans on pou* vait à peine acquérir une science imparfaite du chant , nous faisons un chantre dans l'espace d'un an, ou tout au plus de deux.»
Le pape Benoit YIII mourut la même année et le même mois que l'empereur saint Henri. On lui donna pour successeur son frère, simple laïque et consul de Rome, qui prit le nom de Jean XIX. Il était jusqu'alors sans exemple qu'on eût choisi un laïque pour le placer sur le saintsiège, et ce fut apparemment ce qui donna lieu de croire qu'il s'était fait élire à force d'argent. On reprochait d'ailleurs aux Romains une insatiable avarice qui pouvait les faire soupçonner d'avoir vendu le pontificat Cette réputation d'avarice, soit qu'elle f(it fondée ou non, fit espérer au patriarche de Gonstantinople, nommé £ustathe,qu'il pourrait par des largesses faire approuver le titre d'évêque universel , que ses prédécesseurs avaient usurpé depuis plusieurs siècles. Il envoya, de concert avec l'empereur Basile, des députés à Rome, avec de riches présens pour le pape et pour ceux des Romains qui se montreraient disposés à favoriser ses prétentions. On peut croire que quelques-uns des cardinaux ne repoussèrent pas assez vigoureusement cette tentative de cor-
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rnptioii ; car tes tiurmâres éclatèrent jn^u'M fVttnoe, et le biefiheureQX GuiUaiuÉie, abèé de Bi|i>»^ crul devoir adresser au pape à ce sujet des représentatioBii respectueuses. «On répaad, lui éerivait-^il, ufi bruh «pi scanda-lise tôt» ceux qui eut du zèle pour la f eligioa. fin effet5 quoique l'empire romain soit divisé eu i^usieurs Eionarchies 5 la primauté de saint Pien*e n'en conserve pas moins son pouvoir priiMtif et ^violable de lier et de délier par toute la terre.» Bnfin^ies Grecs furent obligés de s'en retourner sans avoir rien obtenu (1).
Le patriarche Ëustathe mourut l'an 1025^ et eut pour successeur Alexis^ abbé du monastère de Stude^ qui fut intronisé sans élection par ordre de l'empereur, et qui tint ce siège dix-sept ans. Il fit^ deux ans p!us tard^ avec le condle des évêques qui se trouvaient à la oour, une constitution dont les règlemens servent à faire voit quel était alors l'état déplorable de l'Église grecque. Un grand nombre d'évèques dls^paient les biens de leur égUse^ prenaient des terres à ferme> se livraient à toutes sortes d'affaires temporelles^ s'absentaient de leur diocèse^ et détournaient leurs revenus pour ne pas payer les contributions que les empereurs exigeaient des églises^ et qui retombaient ainsi sur les métropolitaines. Plusieurs, au mépris des règles de la juridiction , ordonnaient des clerœ étrangers, et les ecclésiastiques^ de leur côté, pas* salent sans permission d'une province à une autre, prin* cipalement à Gonstantinople , où des clercs coupables^ et quelquefois de simples Isdques ^ sous l'babii clérical , exerçaient impunément leurs fonctions. Enfin, les familles puissantes avaient établi dans leurs maisons des chapelles domestiques oti l'on célébrait, au son des cloches, tous les GÊLCBs , et les fidèles quittaient leurs paroisses pour ces oratobres, et y faisaient même baptiser leurs enfans. Le concile défëncHt sévèrement tous ces abus^ permit aux
(1) Giab« lik. Vf.^Ckrm. €a$êM,-^Chfon, firébin.
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mUgopMMBS «établir des éeonones dans les diocèses poor en adoMstrar ka bieas» et preacriflt Tobsenratioii des rèfles détermiAées pir le$ eaaons pour les juf emens eecl^astlfaes^ avec défense aux clercs et aux moines de s'adresser aux juires séculiers. On fit aussi des règlemens toudiant les monastères donnés à des étrangers. Cet abus avait commencé sous les empereurs iconoclastes» et ensuite OQ avak jugé à propos de les donner à des personnes puissantes et diaritables» pour procurer à ces maisons des Menfaitears; puis insensiblement on les avait données à toutes sortes de personnes, même à des femmes et à des palmis. Ces conces^ons se faisaient à vie , et quelquefois même avec droit de succession. Ou donnait à des bommes des monastères de religieuses, et à des femmes des monastères d'bommes. Souvent la même personne en avait pilleurs. Ces donataires jouissaient de tous les revenus sans en rendre compte , négligeaient les réparations , le servfoe divin et même la subsistance des moines, obli-* geaient les abbés à recevoir telsmoinesqu'il leur plaisidt, et logeaient dans les bâtimens leurs familles et d'autres séculiers, souvent en plus grand nombre que les religieux. Le concile permit aux moines de se pourvoir contre ces abus devant le patriarche, pour obliger les possesseurs à réparer le tort fait au monastère, ou même pour leur en faire ôter la jouisMince ; et par une autre c<mstitution de la même année on défendit à toute personne de posséder des monastères de l'autre sexe^ de les transmettre par cesrion à d'autres possesseurs « et d'en aliéner tes fonds sans la permissiondu patriarche ou du métropolitain*
L'empereur Barile et son frère Constantin avaient occupé ensemble le trône de Gonstantinople pendant- cinquante ans. Le premier se rendit célèbre par sel victoires sur les Bulgares, et pins encore par les cruautés qu'il exerça contre eux. Ayant un jour fait quinze mille prisonniers, il les divisa en bandes de cent hommes, dont quatre-vingt*dix>-neuf eurent les yeux crevés, et le cen-
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tième^ après avoir été rendu borgne, fat donné pour gaide à ces malheureux , qu'on renvoya ainsi dans lear pays. Ce prince avait promis à Dieu de se faire moine , s'il parvenait à soumettre la Bulgarie ; et il crut remplir son vœu en portant un habit de moine sons ses ornemens impériaux , et en gardant la continence et s'abstenant de viapde. Il se disposait à porter la guerre en Sicile contre les Sarrasins, lorsqu'il mourut Tan 1025. Constantin, livré tout entier à ses plaisirs, et uniquement occupé de spectacles et de courses de chevaux , abandonna les emplois les plus importans à de méprisables bouffons et aux autres compagnons de ses débauches. Il survécut trois ans à son frère, et comme il n'avait point de fils, il fit appeler, peu de jours avant sa mort, le patrice Romain Argyre, et lui offrit de le faire déclarer son successeur, à condition qu'il épouserait une de ses filles ; le menaçant, s'il n'y consentait , de lui faire crever les yeux. Romain, qui était marié , se trouva dans un extrême embarras ; mais sa femme, pour le tirer de ce péril, se fit couper les cheveux et entra dans un monastère. Il est probable qu'à cette époque les Grecs étaient persuadés que le mariage, même consommé, pouvait être dissous par la profession religieuse. Deux filles de Constantin refusèrent d'épouser Romain; mais Zoé ,plus ambitieuse, y consentit volontiers, et reçut avec lui la couronne impériale. Romain régna environ six ans, et s'occupa de réparer les maux causés par l'indolence ou la mauvaise administration de son prédécesseur. Il soulagea les personnes tombées dans la misère , principalement les ecclésiastiques. Il fit de grandes aumônes aux églises , contribua à la reconstruction de celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem; et jugeant in$u£Gisans les revenus de la grande église de Constantinople , dont il avait été économe , il lui assigna une rente annuelle de quatre-vingts livres d'rr sur le trésor impérial.
L'impératrice Zoé, aussi déréglée qu'ambitieuse, se
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dégoûta bientôt d'un mari plus âgé qu'elle , et s'abandonna secrètement à un jeune liomme de basse naissance, nommé Michel, changeur de profession , mais d'une tsâlle et d'une figure remarquables, et frère de l'eunuque Jean, qui jouissait de toute la faveur de Romain. Elle se servit de cet eunuque pour faire donner du poison à l'empereur, qu'elle fit ensuite étouffer dans un bain le onze avril de Fan 103^; puis elle envoya aussitôt chercher le patriarche, lui présenta Michel, et demanda la bénédiction nuptiale. Le patriarche, surpris, fit d'abord quelque difficulté ; mais on le détermina en lui donnant cinquante livres d'or et autant à son clergé. Michel, surnommé le Paphlagonien, tomba peu de temps après dans un état de démence qui lui laissait néanmoins quelques instans lucides , et comme cette maladie était attribuée à la vengeance divine , on ordonna des prières avec une procession solennelle pour obtenir sa guérison et la cessation d'une sécheresse et de quelques autres fléaux dont Fempire était affligé. L'eunuque Jean porta lui-même dans cette procession la sainte image d'Édesse , et fit porter d'autres reliques par ses frères, à qui il avait distribué les premières charges du palais. Non content de l'autorité qu'il exerçait comme ministre de l'empereur , il eut encore l'ambition de devenir patriarche de Constantinople. Il essaya de faire déposer Alexis, et trouva plusieurs métropolitains prêts à seconder son projet Mais le patriarche, déjoua cette intrigue en les faisant craindre pour eux-mêmes ; car il leur envoya, de concert avec son clergé, un écrit où il leur disait : « Puisque vous prétendez que mon entrée au pontificat, par le choix de l'empereur seul , n'a pas été canonique, il faut déposer les métropolitains que j'ai ordonnés pendant onze ans,etanathématiser les empereurs que j'ai couronnés; alors je céderai le siège à qui voudra l'occuper (1). »
(1) Cedren. — Zonar. — Guropal.
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Vempermt, dans uo de $es rnooiens liid4#Hf féç/fiA tes plaintes du clergé de Tbes^lonique cootre l'ardievéque ThéopbaBe, qui refosût de payer les réCribortons fixées par l'usage. Il rexborta d'abwdà faire droit a«x rédamatioos de ses clercs, et n'ayant pu l'y déterminer» il fit ouvrir le trésor de cette église, où Ton trouva trois «liUe trois cents livrespesantd'or. Gomme Tardievêqne avait protesté avec serment qu'U n'en avait que trente, l'empereur, mûïgïé de ce paijure et de cette avarice, fit payer au doK^é tout ce qui lui était dû , distribua le reste aux pauvres , et chassa Thé^pbane de son siège. La maladie de l'empereur Midiel s'aggravant chaque jour, il abdiqua l'empire en 1041, et se retira dans un monastère,oii il mourut au bout dequelques oiais dans de grands sentlmeasde pénit^Ke. Zoé, pour conserver le trône, adopta pour son fils un autre Michel, surnommé Galapbate, neveu de son dernier mari, et le fit coiuromier empereur, après lui avw fait pron»etU*e, sens les plus terriMes sermens, que toute sa vie U lui demeurerait soupiis et ne ferait rien que par son ordre. Toutef<Ms le nouvel empereur ne tarda pas à vouloir secouer ie joug. Craignant de périr empoisonné comme ses prédécesseurs, il relégua Zoé dans un monastère de rtle du Prince. Mais le peuple, se soulevant bientôt, la redemanda h grands cris , traita Michel de paijure, et la sédition devînt n vîoleite, qu'il fut obligé de se réjtogier dans un monastère, d'od il fut tiré par la mukitude, qui lui creva les yeux et l'enferma pour toujours. H avait à peine régné dnq mois. Zoé fut recmmue comme impéra^oe avec sa sosur Tfaéodora , et l'on vit pour la première fois l'empire soumis à deux femmes. S^les portèrent sur le trône les petttesses, les caq)rîces et les goûts frivoles de leur sexe. Zoé surtout jcHgnait à ses vices toutes les puérilités d'une dévotion superstitieuse. Le peuple, qu'eUe dierchait à s'attacher par des {Hrolusions, comprit enfin qu'elle était incapable de gouverner. Elle se vit forcée de fabre un empereur, et au bout de deux
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m^9 elle épaigm ^n ùpelsiànes aaces GoosUntin Mkmo- «aque» qui f^assait pour avoir été son amant II augmenta les revenus de la grande église de GonstanUnople , lui donna plumeuFS vases précievx, et bâtit m nagnifique mo&astère en l'boMevr de saint Geofgesç nais il scandalisa l'empire par le dérèglement de ses mcsers. Le patriarche Alexis BMmrut pea de temps i^ôs, et on tnmva chez lui Jusqu'à deux mille dm[ cents livres d'or, que l'empereur fit enlever. Son successeur ftit Michel Cém^ kire, dont raml»tio& produisit la consommation du scbisme en Orient H s'était fait moine après avoir été exilé pour citoe potttkpie par reanuqve Jean, et à peioe liit-4l intronisé, qnHl se v^gea d'une manière cruelle en lui faisant crever les yeux.
Oa avsdt essayé en France, depuis plusieurs années, d'arrêter les désordres causés par l'snarcliie féodale. Le roi Rob^t , que ses vertus faisaient chérir du peuple , n'avait m la fermeté ni les lumières nécessaires pour se défendre toi^ours contre les obsessions de l'intrigue , ni surtout des forces suivantes pour contenir les seigneurs, assurer l'observa^os des lois , et réprimer les violences et les Injustices. Il vit même ses deux fiis, irrités par les mauvak traitemens 4e leur mère, prendre les armes contre bâ et s'emparer de plusieurs villes; mais il les fit Identét raitrer dans le devoir par sa modération. Ayant terminé cette ^guerre en 1030, U passa le carême suivant en pèlerinage, selon sa coutume, visitant les églises les I^s célèbres, leur faisant de riches offrandes et rendant partout d'abondantes amnônes. de pieux roi mourut à Melun, le 20 juillet de l'an IdSl. U laissa à l'élise de Saint-A^an, qu'il avait fondée à Oriéans, les riches or^ nemens de sa chapelle, avec cinq doefaes, entre lesquelles en en ren^rque une pesant deux mille six cents, qull avait fait baptisar solesnettement et nommer de son nom. n avait composé des hymnes et des proses dont quelquesunes sont encore chimtées de nos jours , entre autres la
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prose Vmi , Sancte Spiritus. Son fils Henri , qu'il avait fait couronner quatre ans auparavant, lui succéda, et régna près de trente ans (1).
Les évêques d'Aquitaine, sous la présidence de l'archevêque de Bourges, tinrent, la même année 1031, deux conciles où Ton s'occupa de rétablir la discipline, et de mettre fin aux guerres des seigneurs et aux vengeances des particuliers. Le premier de ces conciles, tenu à Bourges au commencement de novembre, fit vingt-cinq canons, dont plusieurs ont pour objet de réprimer la simonie et l'incontinence des clercs. On défendit de rien recevoir pour les ordinations, ni de rien exiger pour les baptêmes et les sépultures. On prononça la peine de déposition contre les prêtres, les diacres ou les sous-diacres , qui auraient des femmes ou des concubines, et Ton statua qu'à l'avenir, avant d'ordonner un sous-diacre, on lui ferait promettre de garder la continence. On défendit d'admettre dans le clergé les enfans illégitimes , et spécialement ceux des clercs ; mais on excepta ceux qui seraient nés en légitime mariage d'un clerc revenu à l'état laïque, ce qui montre qu'il n'était pas permis aux clercs dans les ordres mineurs de se marier tant qu'ils restaient dans le clergé. Il est ordonné à tous les ministres de l'Église de porter la tonsure et d'avoir la barbe rasée. Plusieurs canons défendent les mariages soit entre parens ou alliés, soit avec des clercs, ou avec leurs femmes ou leurs enfans.
Les règlemens de ce concile furent approuvés et confirmés dans un autre concile qui fut tenu quinze jours après à Limoges. L'évêque fit seulement modifier pour son diocèse le deuxième canon, qui ordonnait de renouveler l'Eucharistie tous les dimanches, et cette obligation fut restreinte à douze fois par an, aux principales fêtes. On décida en outre que les moines pouvaient quitter un
(l) Glab.lib. lU. — Helgald. Vit, Robert.
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monastère relâché pour passer à un autre plus régulier^ et qu'on pouvait prêcher non-seulement à la cathédrale» mais dans toutes les églises, pourvu que le prédicateur moine ou clerc eût au moins Tordre de lecteur. Enfin^ on prononça que si un évêque envoyait son diocésain au pape avec des lettres pour recevoir la pénitence, comme il arrivait souvent pour les plus grands crimes , le souveraUi pontife pouvait la lui imposer, et de même augmenter ou diminuer celle qu'il aurait reçue ; mais qu'il n'était loisible à personne de recevoir du pape la pénitence ou l'absolution sans le congé de son évêque. Cette décision, qui tendait seulement à prévenir des abus, fut motivée sur les canons et les réponses des papes, et loin de vouloir porter atteinte à l'autorité du saint-siége, on reconnut au contraire en termes exprès qu'elle s'étend sur toute l'Église.
On décida dans ces deux conciles la question relative k l'apostolat de saint Martial ; elle était agitée vivement depuis plusieurs années, principalement dans le Limousin, où plusieurs prétendaient que pour faire plus d'honneur à saint Martial , on devait plutôt le nommer le premier entre les confesseurs , que le dernier entre les apôtres. Le pape Jean XIX , consulté à ce sujet , avait approuvé le titre d'apôtre dans une lettre adressée à tous les évêques de la Gaule, et l'on ordonna en conséquence que ce titre serait donné à saint Martial dans toutes les églises d'Aquitaine. On s'appuyait sur l'usage établi non-seulement en France, mais aussi en Orient, selon le témoignage de plusieurs pèlerins , notamment de saint Siméon de Trêves, et en outre sur une vie du saint, publiée sous le nom d'Aurélien, son disciple , dans laquelle on lit qu'il était parent de saint Pierre, et l'un des soixante- douze disciples de Jésus-Christ , qu'il avait été fait évêque par Jésus-Christ même le jour de l'Ascension, et envoyé par lui dans les Gaules, après avoir reçu le Saint-Esprit avec les apôtres le jour de la Pentecôte. Mais cet ouvrage ^ V. 3
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inconnu avant le dixième siècle^ est aujourd'hui reconnu généralement pour apocryphe.
L'affaire la plus importante traitée dans ces deux conciles fut l'établissement de la paix ou l'abolition des guerres particulières entre les seigneurs. On sait que depuis longtemps l'autorité royale étajt presque réduite à l'impuissance par l'établissement de la féodalité, et chaque seigneur prétendait avoir le droit de se faire justice à main armée. De là résultaient des pillages continuels^ des meurtres, des profanations, des brigandages, en pq mot des violences de toute sorte, et tellement passées en coutume , qu'elles n'étaient plus regardées comme des crimes. Ceux qui en avaient le plus à soufifrir étalent les marchands, les artisans, les laboureurs, encore serfs pour la plupart, et surtout les moines et les clercs^, à qui leur profession défendait Fusage des armes. On p'av?iit pas cessé de porter des plaintes et de faire des ordonnances contre ces désordres dans les concile? ; mais comme elles produisaient peu d'efifet , les évêques songèrent à employer un remède plus efficace. Ils entreprirent d'obliger les seigneurs à jurer la paix, ou du moins à suspendre toute hostilité certains jours de la semaine j^ et cette suspension fût nomnaée la trêve de Dieu, Le premier règlement de cette nature fut fait dans ui^ synode tenu au diocèse d'Elne en Roussillon, le 16 mai 1027. Il portait que dans tout le comté personne n'attaquer?ilt son ennemi, depuis Theure de none du samedi, jusqu'au lundi à l'heure de prime , c'est-à-dire pendant tout le temps consacré au repos du dimanche , que personne n'attaquerait, en aucun temps ni d'aucune manière , un mohie ou un clerc marchant sans armes , ni un homme allant à Péglise ou en revenant, ou menant avec lui des femmes ; et enfin qu'on ne pourrait attaquer une église ni les maisons d'alentour à trente pas; le tout sous peine d'excommunication, laquelle, au bout de trois mois, serait convertie en anathème.
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Le concile de Bourges de Tan 1031 fit promettre par serment de garder la paix, et prononça l'anatlième contre ceux qui la violeraient. On fit la même chose au concile de Limoges. L'évêque prêcha contre les pillages et les violences, puis il invita tous les seigneurs à venir au concile les deux jours suivans, pour traiter de la paix ; après quoi un diacre lut par ordre du concile un anathème accompagné des plus terribles malédictions contre ceux qui refuseraient de s'engager par serment à la garder. Tons les évêques éteignirent les cierges qu'ils tenaient à la main, et le peuple s'écria : Ainsi Dieu éteigne la joie de ceux qui ne veulent pas recevoir la paix et la justice. Ensuite on décida que si les seigneurs refusaient de s'y soumettre, on jetterait sur tout le Lhnousin un interdit général, en sorte qu'on ne donnerait la sépulture à personne, sinon aux clercs, aux pauvres et aux enfans; que les églises seraient voilées et les autels dépouillés comme le vendredi saint, qu'on ne pourrait célébrer aucun mariage , et qu'il ne serait permis ni de se raser ni de manger de la chair ou d'autres alimens que ceux dont on use en carême. On ajouta que l'interdit serait levé dans les terres des seigneurs qui recevraient la paix , et que si quelques-uns seulement refusaient de la recevoir, ils seraient seuls soumis à Fanathème et exclus de Pentrée de l'église ; qu'ils ne pourraient ni boire , ni manger, ni avoir aucune autre société avec les chrétiens , qu'ils ne seront même visités par aucun clerc dans leurs maladies, c'est-à-dire ni par un prêtre ni par un médecin , et qu'enfin , s'ils meurent, on n'enlèvera point leurs corps pour les inhumer.
Plusieurs circonstances favorisèrent le succès de ces mesures. L'évêque de Cahors cita l'exemple d'un chevalier excommunié que l'on avait inhumé dans une église, et dont on trouva le corps Jeté hors de terre jusqu'à cinq fois, quoique le sépulcre fût demeuré intact; en sorte que les seigneurs, saisis d'épouvante^ s'étaient empressés de
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jurer la paix. Il y eut d'ailleurs en France, et spécialement dans le royaume de Bourgogne, une horrible famine qui commença Tan 1030, et qui dura trois ans. Des pluies presque continuelles empêchèrent les grains et les fruits de venir à maturité, et le peuple fut réduit à chercher une misérable nourriture dans les racines et les herbes des prairies. Cette afifreuse disette occasionna des forfaits inouïs. On prit près de Maçon un aubergiste qui avait fait périr, pour en nourrir ses hôtes, quarantehuit passans, dont on retrouva les têtes dans sa maison. Un autre individu ne craignit pas d'exposer en vente de la chair humaine sur le marché de Tournus. Ils furent condamnés au feu Tun et Vautre, et un troisième individu subit le même supplice pour avoir été surpris déterrant cette chair, qu'on avait fait inhumer. Les évêques et les abbés répandirent les plus abondantes aumônes , distribuèrent avec profusion les trésors de leur église, et vendirent jusqu'aux ornemens et aux vases sacrés pour subvenir à la misère publique. Mais ces largesses devinrent bientôt insuffisantes, et l'on fut obligé de les restreindre aux laboureurs, de crainte que la terre ne demeurât sans culture. Saint Odilon, abbé de Cluni, après avoir tout distribué aux pauvres, se vit forcé d'implorer lui-même pour son monastère l'assistance du roi de Navarre. La famine causa une si grande mortalité, que les vivans ne suffisaient plus à enterrer les morts; et comme les corps restaient quelquefois exposés dans la campagne, une multitude de loups, attirés par le goût de la chair humaine, venaient jusque dans les villages attaquer les hommes que la mort avait épargnés, et qui souvent n'a* vaient pas la force de se défendre (1).
Enfin,une récolte d'une abondance extraordinaire ayant succédé à la stérilité, on s'empressa de tenir des conciles pour la réforme des abus à Lyon, à Arles, et dans les autres
(l) Glabei.lib. IV.— Hug. Flavin, Chron. fird^
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provinces de T Aquitaine et du royaume de Bourgogne, et les seigneurs ^ aussi bien que le peuple , se montraient disposés à en recevoir les ordonnances comme venant du ciel, tant on craignait de retomber dans la misère passée. En effet , un évoque avait fait répandre partout un écrit qu'il disait avoir été apporté du ciel par un ange, et dans lequel il était ordonné, pour apaiser la colère de Dieu, de promettre par serment Fobservation de la paix , de jeûner le vendredi au pain et à l'eau, et de s'abstenir de viande le samedi. On fit des règlemens en conséquence , et Ton statua que désormais les seigneurs renonceraient à se faire justice eux-mêmes; que les hommes libres, comme les serfs, marcheraient sans armes ; que personne ne répéterait par la force ce qu'on lui aurait pris , mais que les pillages et les usurpations seraient punis suivant les lois; que nul particulier ne vengerait par les armes le meurtre de ses proches; que les églises seraient des asiles inviolables pour tous ceux qui s'y réfugieraient , à l'exception de ceux qui auraient violé la paix; et que les clercs , les moines et les religieuses seraient en sûreté partout. On ordonna aussi qu'on s'abstiendrait de vin le vendredi et de chair le samedi , sinon en cas de fête solennelle ou de maladie grave, et, dans ce dernier cas, celui qui en était dispensé devait ces jours-là nourrir trois pauvres. Quelques-uns de ces conciles, pour mieux assurer l'observation de ces jeûnes, statuèrent qu'ils pourraient tenir lieu de toutes les autres pénitences. Enfin , on ordonna que tous les cinq ans on s'assemblerait pour renouveler la paix, et que chacun ferait serment de l'observer, sous peine d'être excommunié et privé de sépulture.
Presque tous les évêques de France publièrent ces règlemens dans leur diocèse; mais Gérard, évêque d'Arras et de Cambrai, fit longtemps difficulté de les recevoir. Il les regardait comme des innovations plutôt blâmables qu'utiles, et soutenait qu'on devait laisser au roi le soin
de réprimer les violences , et de contraindre ses sujets à respecter la justice. Il blâmait surtout le serment qu'on exigeait , parce qu'il y avait trop lieu de craindre que le plus grand nombre ne se rendissent coupables de parjure. H ajoutait que l'on ne pouvait regarder le jeûne du vendredi et du samedi comme une pénitence suffisante pour tous, parce qu'elle doit être différente selon la nature des crimes. Toutefois leç murmures de son peuple et les instances de plusieurs autres évêques de la province l'obligèrent enfln à publier le décret des conciles de Bourgogne pour l'observation de la paix; mais l'événement flt voir combien ses craintes étaient fondées ; car presque tous ceux qui avaient juré la paix faussèrent leurs sermens , et au bout de dix ans on sentit l'impossibilité de la faire renouveler. On la réduisit donc à une trêve pour certains jours, pendant lesquels personne ne pourrait attaquer son ennemi, ni rien prendre par force, ni exercer aucune espèce de violence ni d'hostilité. Cette trêve durait depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin de la semaine suivante, et l'on ordonna que ceux qui la violeraient devraient payer la composition fixée par les lois pour les meurtriers , ou seraient excommuniés et bannis du pays. Un pareil règlement fait voir quelle était la grandeur du mal; encore fallut-il bien des efforts pour obliger les seigneurs à s'y soumettre ; mais on crut enfin que Dieu s'était déclaré pour cette trêve par un grand nombre de punitions exemplaires sur ceux qui l'avaient violée. C'est ainsi que les Neustriens, refusant de rétablir, furent frappés de la maladie des ardens, c'est-à-dire d'un feu qui leur dévorait les entrailles, et un grand nombre ayant eu recours aux prières de l'abbé Richard de Verdun, furent guéris après avoir juré la trêve et bu du vin où Ton avait mis des reliques, entre autres de la poussière du saint sépulcre. Saint Odilon de Cluni contribua puissamment à faire recevoir la trêve dans l'Aquitaine et la Bourgogne, comme Tabbé Richard dans
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la Neustrle. Elle fut établie en Angleterre, avec quelques modifications, ranl0425 parle roi saint Edouard. L'em* pereur Henri III la fit recevoir Tannée suivante, par les seigneurs de ses états, dans un concile tenu à Gonstanee. Elle fut confirmée dans la suite par un grand nombre de conciles et par plusieurs papes ; en sorte qu'elle devint une loi générale pour tous les états de FËurap e; mais la multitude même des règlemens faits à ce sujet est mie preuve qu'elle était mal observée (1).
Le pape Jean XIX était mort au printemps del'an 1033, et avait eu pour successeur Benoit IX, son neveu, fils du comte de Tusculum, qui parvint à le faire élire par son crédit et par l'argent qu'il distribua à pleines mains. Glaber dit que ce pape n'avait guère qu'environ dix ou douze ans ; mais il est probable qu'il était moins jeune, car on sait par le témoignage de Pierre Damien que dès le commencement et pendant tout le cours de son pontificat il désbonora le saint-siége par une vie infâme et des désordres scandaleux qu'on ne peut guère supposer dans un âge aussi précoce. Trois ans plus tard, l'empereur Conrad fut obligé de passer une seconde fois en Italie pour apaiser les murmures des peuples contre le gou- Ternement, et la révolte des vassaux contre leurs seigneurs, n tint en 1037 un parlement à Pavie , où il fit justice à tous ceux qui lui portèrent des plaintes. Quelques vassaux élevaient surtout des réclamations contre Héribert, archevêque de Milan, et l'empereur lui ordonna de les satisfaire; puis, sur son refus,ille fit arrêter comme le premier auteur des troubles. Mais l'archevêque ayant trompé ses gardes, revint à MHan, où il se fortifia, et peu de temps après il fut accusé d'avoir conspiré avec les évêques de Crémone, de Verceil et de Plaisance, pour faire élire un autre empereur. Sur cette accusation, Conrad fit arrêter les trois évêques,et les envoya prisonniers
(1) Glab. 1/b. V. - Sigeb. Ç^ron.— BaWer. Chron, lib. ïil.
en Allemagne , ce qui fut désapprouvé rn^me par son fils Henri 5 car on ne croyait pas permis de les condamner ainsi, sans qu'ils eussent été jugés canoniquement. Quant à Héribert, comme il refusa toute proposition d'accommodement, le pape, de l'avis des évoques, le frappa d'anathème, et Fempereur nomma un autre archevêque au siège de Milan ; mais il ne put le mettre en possession. Héribert, soutenu par les Milanais, s'y maintint jusqu'à la mort. L'empereur se rendit l'année suivante dans la Fouille , où les moines du Mont-Gassin lui adressèrent des plaintes contre les vexations du prince de Capoue , qui depuis douze ans s'était emparé des biens de ce monastère , et les faisait administrer par ses intendans , de sorte que les moines manquaient souvent du nécessaire, et quelquefois même de vin pour la célébration de la messe. Les vertus monastiques s'étaient si bien conservées dans cette communauté, qu'il y eut, dans la «première moitié du onzième siècle, jusqu'à douze saints qui ont mérité les honneurs d'un culte public. Conrad fit élire un abbé , confirma tous les privilèges du monastère , et lui fit rendre ses biens. Revenu ensuite en Allemagne, il mourut à Utrecht au mois de juin de l'an 1039. Il avait publié plusieurs ordonnances qui servirent à fixer les principes du droit féodal, et un autre événement remarquable de son règne fut l'extinction du royaume de Bourgogne, dont il hérita en vertu d'une donation du roi Raoul ou Rodolphe, mort sans enfans. Il eut pour successeur son fils Henri III, surnommé le Noir, qui régna dix-sept ans (1).
Saint Etienne, roi de Hongrie, était mort au mois d'août de Tannée précédente, ne laissant aucun héritier de sa couronne; car il avait perdu quelque temps auparavant le dernier de ses fils, nommé Éméric, jeune prince de grande espérance et qui est aussi compté au nombre
(l) Glab. lib. IV.— CAron, Ca*«.— Vippon. ViU conv.
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des saints. Le roi avait pris un grand soin de son éducation et composé pour lui un traité contenant les préceptes généraux de la religion, avec up recueil des lois civiles. La piété de saint Etienne se fit remarquer surtout par de grandes libéralités envers les églises et les monastères, et envers les pèlerins qui passaient en foule par ses états pour se rendre à Jérusalem. Après sa mort, Pierre, fils de sa sœur, fut élevé sur le trône|; mais au bout de trois ans, comme il s'était entouré d'Allemands à qui il paraissait donner toute sa confiance, les Hongrois, se révoltant contre lui, choisirent pour roi Aba, beau-frère de saint Etienne, et Pierre fut réduit à s'enfuir en Allemagne. Aba fit périr un grand nombre de personnes, et étant venu à Chonad pour la fête de Pâques, il voulut entrer à l'église la couronne sur la tête, et l'évêque fut invité, selon Tusage, à venir la lui imposer. Cet évêque était saint Gérard, d'origine vénitienne, qui avait embrassé dès l'enlance la vie monastique, dont il continuait de pratiquer la règle autant que le permettaient les fonctions de l'épiscopat, bâtissant des cellules pour la nuit auprès des villes où il allait prêcher, et se levant après quelques momens de sommeil pour s'occuper de la prière ou se livrer par mortification à des travaux fatigans. Le roi Etienne ayant) eu occasion de le voir, comme il passait par la Hongrie pour aller en pèlerinage à Jérusalem, fut si frappé de sa science et de sa vertu qu'il le retint malgré lui pour l'employer à la conversion de ses sujets, et lui donna ensuite un des évôchés qu'il avait fondés dans son royaume. Le saint évêque refusa de couronner le roi Aba, et celui-ci s'étant rendu à l'église en grand appareil, il lui reprocha publiquement ses cruautés, et lui prédit qu'après trois ans de règne il peindrait la couronne et la vie. Gomme il parlait latin, ne sachant pas la langue du pays, ceux des courtisans qui le comprenaient firent signe à l'interprète de ne pas rendre ce discours au roi, mais Gérard le voyant hésiter, lui ordonna de ne rien
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omettre, et révénement vérifia sa prédiction. En efifet^ Pierre ayant été rétabli en 1044, par le secours de Henri le Noir, Aba fut pris et eut la tête tranchée. Cependant une partie des Hongrois, trois ans plus tard, se révoltèrent de nouveau contre Pierre, rappelèrent et mirent à leur tête qiielques seigneurs fugitifs, entre autres le duc Aadré, parent de saint Etienne, massacrèrent tous les Allemands et les Latins qui occupaient des emplois, et retournant à leurs anciennes superstitions, ils brûlèrent plusieurs églises et firent mourir un grand nombre de chrétiens, tant clercs que laïques, et principalement ceux qui levaient les dîmes. Saint Gérard fîit tué avec deux autres évêques. le roi Pierre eut les yeux crevés et mourut peu de Jours après. Alors le duc André fut reconnu roi, et se fit couronner à Albe-royale par trois évêques écliappés au massacre des chrétiens. Ensuite, il fit une loi pour défendre aux Hongrois les superstitions du paganisme sous peine de la vie. Depuis ce temps la Hongrie demeura chrétienne (1).
Le5 Slaves avaient fait une incursion dans la Saxe l'an 1034, et brûlé un grand nombre d'églises. L'empereur Conrad les ayant repoussés et contraints à demander la paix, Alebrand, qu'il avait nommé l'année précédente au siège de Hambourg, leur envoya un évêque avec des prêtres, et ne négligea rien pour favoriser les progrès de la religion chez ces barbares. Mais les gouverneurs mettaient obstacle au succès de son zèle par leur dureté à exiger les tributs. Cet archevêque, pour faire observer la continence à son clergé, rebâtit le cloître de Brème, et rétablit la vie commune entre les chanoines. Il mourut en 1043, et eut pour successeur Adalbert, qui tint le siège vingt-neuf ans.
La religion avait eu aussi beaucoup à souffrir en Pologne pendant sept ans d'anarchie qui suivirent la mort
Cl) VU* S. Sieph^ et 5. Gerar.'^Uerm. Ckron.
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du roi Micislas^arrivée en 1034. Sa veuve Rixa, devenue généralement odieuse^ fut obligée de prendre la faite avec son fils Casimir, qui se retira à Gluni^ où il embrassa la vie monastique, et il fut ensuite ordonné diacre. Gomme les seigneurs ne reconnaissaient plus aucune autorîté^ le désordre devint tel, que les biens de l'Église étaient livrés au pillage, et les évêques réduits quelquefois à se cacher. Brétislas, duc de Bohême, profitant de ces trouble», pénétra dans le pays et prit plusieurs villes, entre autres Gnesne> alors la capitale, dont il pilla l'église, qui était fort riche. Les évêques de Pologne en adressèrent des plaintes à Rome l'an 1039, et le pape Benoit IX excommunia les coupables jusqu'à aitière restitution. Le duc promit de satisfaire; mads ayant gagné les cardinaux par ses présens,' il parvint à obtenir l'absolution sans rien restituer. Les Polonais, fatigués de l'anardiie, envoyèrent l'année suivante une députation au prince Gasimir pour le rappeler ; et comme saint Odilon leur répondit que le pape seul pouvait accueillir leur demande, les députés se rendirent à Rome, oùils représeirtèrent le triste état de la Pologne, et le besom qu'elle avait du prince Casimir pour assurer la paix du royaume et le maintien de la religion. Le pape, touché de leurs raisons, dispensa Casimir de ses vœux, et lui permit nonseulement de sortir du monastère, mais encore de se marier, à condition que chaque noble polonais payerait tous les ans à l'Église romaine une redevance d'une pièce d'argent Gasimir épousa une sœur du prince de Russie dont il eut plusieurs enfants. On ne trouve rien de cette histoire, tout extraordinaire [qu'elle est, ni dans la vie de saint Odilon , ni dans les anciens monumens de Gluni; eue n'est rapportée que par les historiens de Pologne, qui ont écrit longtemps après.
Saint Odilon avait refusé quelques années auparavant l'archevêché de Lyon, où il était appelé par le vœu unanime du clergé et du peuple* Ce siège important, con-
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voité par une foule d'ambitieux, avait été successivement envahi par l'évêque d'Aoste, neveu de Farchevêque défunt, et par un comte nommé Gérard, qui y mit son fils encore enfant. On était venu à bout de chasser bientôt ces deux usurpateurs, et le pape, connaissant le vœu des fidèles, envoya le pallium et l'anneau à saint Odilon avec ordre d'accepter cette dignité; puis il lui écrivit une lettre pressante pour l'engager à ne pas persister plus longtemps dans son refus. Mais rien ne put vaincre l'humilité du saint abbé. Le roi Henri le Noir voulut alors nommer à ce siège HaUmard, abbé de Saint-Benigne de Dijon, qui refusa également. Enfin, d'après le vœu des évêques de la province, il le donna à Odalric, évêque de Langres. Celui-ci étant mort au bout de cinq ans, c'est-à-dire vers l'an 1046, le clergé et le peuple demandèrent Halimard pour archevêque, et le roi s'empressa de le nommer; mais il fallut un ordre positif du pape pour le déterminer à accepter. Ou2iD<l îl se présenta pour recevoir l'investiture, il refusa de prêter serment selon l'usage, et le roi consentit à l'en dispenser. Halimard avait d'abord été chanoine de Langres, puisil s'était fait moine à Dijon, sous l'abbé Guillaume, dont il devint le successeur (1). Saint Odilon, pendant les cinq dernières années de sa vie, fut affligé de maladies douloureuses, et, malgré son âge avancé, il fit encore le pèlerinage de Rome, dans l'espérance de mourir près des tombeaux des saints apôtres; mais il y guérit contre son attente, et entreprit, à son retour, la visite de ses monastères. Il mourut à Souvigny, pendant le cours de cette visite, le 1" janvier 1049, âgé de quatre-vingt-sept ans. Parmi les qualités et les vertus qui lui concilièrent la vénération des peuples et des souverains, on remarque principalement l'ingénuité et la douceur de son caractère, son amour pour la pureté et sa tendre dévotion envers la sainte Vierge.
(l)Glab.lib. V.^Fi^. 5. Odil.
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C'est à lui qu'on doit Tinstitulion de la] commémoration générale des trépassés. On croit qu'il y fut engagé par la révélation d'un saint ermite qui vivait dans une petite île près des côtes de la Sicile. Un pèlerin français, qui revenait de Jérusalem, ayant été jeté par la tempête sur ce rocher, l'ermite lui recommanda d'exhorter saint Odilon et les moines de Cluni à redoubler leurs aumônes et leurs prières pour les morts, ajoutant que Dieu lui avait fait connaître combien les bonnes œuvres de cette communauté étaient eflficaces pour la délivrance des âmes qui souffrent dans le purgatoire. En conséquence, saint Odi Ion fit un décret portant que dans tous les monastères de la congrégation de Cluni on commencerait le jour de la Toussaint, après les vêpres, la commémoration de tous les fidèles trépassés, en sonnant toutes les cloches et en chantant les vêpres des morts; que le lendemain, après les matines, on sonnerait encore toutes les cloches, puis on célébrerait une messe solennelle, et que ces deux jours on ferait l'aumône à tous les pauvres qui se présenteraient. Cette pieuse pratique passa bientôt à d'autres églises, et devint enfin générale.
Nous avons de saint Odilon, outre plusieurs lettres, la vie de saint Mayeul, son prédécesseur, celle de l'impératrice sainte Adélaïde, et des sermons sur les principales fêtes. Il encouragea fortement les études dans ses monastères, et ce fut par son ordre que Raoul Glaber, moine de Cluny, écrivit l'histoire de son temps. Nous citerons aussi en passant deux autres moines du même temps dont nous avons des chroniques, savoir Adhémar, moine d'Angoulême, et Hermann, moine de Richenau. Celle du premier embrasse deux siècles, de 829 à 1029; celle du second, commençant à Jésus-Christ, s'étend jusqu'à l'an 105Zj. On attribue encore à Hermann quelques ouvrages de piété, avec les antiennes Salve, regina, et Aima Redemptoris mater. 11 avait aussi traduit en latin plusieurs ouvrages des philosophes grecs et desastrono-
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mes arabes. Le successeur de saint Odilon fut saint Ho^ gués, qui gouverna la congrégation de Cluni pendant soixante ans. Il était entré dans ce monastère dès l'âge de quinze ans, et n'en avait encore que vingt-cinq; mais son mérite extraordinaire l'avait déjà fait nommer prieur, et il fut élu abbé tout d'une voix.
Le pape Benoît IX s'était rendu si odieux par ses dérèglemens et ses violences, que les Romains, se soulevant contre lui, le chassèrent au commencement de l'an iQUUf la onzième année de son pontificat On mit à sa place Jean, évêque de Sabine, qui prit le nom de SUvestre m. Benoit vint à bout, trois mois après, de rentrer dans Rome avec le secours de sa famille. Mais se voyant généralement méprisé , et craignant d'être expulsé de nouveau, il consentit à renoncer au pontificat, moyennant une pension qui lui fut assignée sur les revenus de l'Église, et on élut pour le remplacer l'archiprêtre Jean Gratien, recommandable, dit Glaber, par sa piété et ses vertus. Il prit le nom de Grégoire VI et tint le saint-siége environ vingt mois. Pierre Damien, alors abbé de Fontavelle, lui écrivit pour le féliciter sur son élection, et lui témoigner la joie qu'il en éprouvait avec toute l'Eglise, dans l'espérance devoir, sous son pontificat, abolir la simonie. Cependant Tantipape Silvestre demeurait en possession de l'église de Saint-Pierre, et Benoit conservait la jouissance des revenus que le saint-siége tirait de l'Angleterre. D'un autre côté, la plupart des patrimoines éloignés étalent occupés par des usurpateurs, en sorte qu'il ne restait presque rien au pape Grégoire pour sa subsistance. Les factieux qui lui étaient opposés faisaient partout le dégât autour de Rome ; ils vinrent même en armes jusqu'aux portes de la ville, et furent sur le point de s'en rendre maîtres. Grégoire se vit donc obligé de recourir à la force et de lever des troupes pour sa défense. n commença par s'emparer de l'église de Saint-Pierre, Ht chasser ou tuer ceux; qui en enlevaient les offirandes^
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puis il relira plusieurs terres usurpées, et rétablit la sûreté des routes, infestées par des troupes de bandits qui dépouillaient les pèlerins. Cette conduite déplut aux Romains, accoutumés au pillage, et ils portèrent des plaintes contre le pape à Henri le Noir, qui vint alors en Italie. Ce roi fit tenir, vers la fin de Tan 1 046, un nombreux concile à Sutri, près de Rome. Grégoire, qui s'y était rendu, fut accusé de simonie, parce qu'il avait donné de l'argent à Benoît pour obtenir sa renonciation, et voyant presque tout le monde se prononcer contre lui, il consentit pour le bien de la paix à quitter le saint-siége, et se dépouilla aussitôt des omemens de sa dignité. Ensuite le roi et les évoques du concile vinrent à Rome, où Ton élut pape Suidger, évêque de Bamberg> qui prit le nom de Clément IL Ce nouveau pape fut intronisé le jour de Noël, et le même j.our il donna la couronne impériale au roi Henri et à la reine Agnès (1). Clément II n'occupa le saint-siége qu'environ neuf mois. Il tint un concile à Rome contre la simonie, dans lequel on statua que quiconque se serait fait ordonner sciemment par un simoniaque, devrait faire quarante jours de pénitence avant que de pouvoir exercer ses fonctions. L'empereur Henri pressa fortement Pierre Damien de venir aider le pape de ses conseils et l'éclairer par ses renseignemens sur l'état du clergé et des églises en Italie. Mais, avant de s'y déterminer, le saint abbé écrività Clément II pour connaître ses intentions, etil se plaignit, en même temps, de ce que plusieurs évêques excommuniés pour des crimes n(vtoires, avalent trouvé le moyen de tromper le nouveau pape et d'en obtenir l'absolution.
Pierre Damien était né à Ravenne au commencement du oûâème siècle. Ayant perdu,, fort jeune encore, son père et sa mère, il fut élevé d'abord par un de ses frères qui le traita fort durement; mais un autre plus humain 1^
(1) Glab« lib. V. — ou. Frising. lib. yU^-Chron. Cota,
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retira chez lui, prit soin de son éducation, et l'envoya faire ses études à Faenza et à Parme. Les progrès qu'il fit dans les lettres humaines le mirent bientôt en état de les enseigner avec succès, et comme il lui vint de tous côtés un grand nombre de disciples, il se procura par ses leçons un revenu considérable qu'il employait en bonnes œuvres. 11 s'exerçait dès lors à là pénitence par les veilles, le jeûne et la prière. Il résolut ensuite de renoncer au monde et se retira au monastère de Fontavelle, dont l'abbé, informé de sa vertu, lui fit aussitôt prendre l'habit. Ce monastère, situé dans un désert de l'Ombrie et fondé par saint Romuald, était habité par des ermites dont la'vie était fort austère. Ils étaient continuellement occupés à la prière ou à la lecture, jeûnaient quatre jours de la semaine au pain et à l'eau, marchaient nu-pieds, se donnaientla discipline, veillaient la nuit aprèsmatines pour réciter le Psautier, et s'exerçaient à plusieurs autres pratiques de pénitence. Pierre Damien suivait assidûment tous les exercices delà communauté, et ne laissait pas de donner beaucoup de temps à l'étude, en sorte qu'il devint très-habile dans la prédication et dans les sciences ecclésiastiques. Sa réputation le fit demander par Gui, abbé de Pomposie, près de Ferrare, pour enseigner dans ce monastère, et il y demeura deux ans. Il fut élu ensuite malgré lui abbé de Fontavelle, dont la communauté devint bientôt si nombreuse, qu'il fut obligé de bâtir cinq autres monastères. Nous le verrons plus tard devenir cardinal, évêque d'Ostie, et prendre une grande part au gouvernement de l'Église. Gui de Pomposie, compté au nombre des saints, fut quarante-huit ans abbé dé ce monastère, où il mettait souvent un remplaçant pour vivre dans la solitude. Il mourut l'an 1046, et ses reliques, devenues célèbres par plusieurs miracles, furent transférées à Spire Tannée suivante, parles ordres de l'empereur Henri.
L'état monastique reçut vers cette époque un nouveau
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lustre en Italie, par rétablissement de la congrégation de Vallombreuse, dont saint Jean Gualbert fat le fondateur. Il était d'une famille noble de Florence, et avait d'abord embrassé la profession des armes. Un jour qu'il marchait accompagné de deu^ écuyers, il rencontra le meurtrier d'un de ses parens dans un chemin fort étroit où il ne leur était pas possible de s'éviter. Comme les usages et les lois de ces temps barbares autorisaient toute la famille à venger ce meurtre, le coupable, qui était seul, désespérant de pouvoir se défendre, se jeta à genoux, les bras étendus en croix, devant Jean Gualbert, et le conjura, au nom de Jésus-Christ, de lui accorder la vie. Jean fut touché de sa prière et lui dit de se relever sans crainte ; puis il entra dans l'église du monastère de Saint-Miniat, où il forma la résolution de renoncer au monde et d'embrasser la vie monastique. Il exécuta presque aussitôt son dessein, malgré les efforts que fit son père pour l'en détourner, et après avoir vécu quelque temps au monastère de Saint-Miniat, puis dans celui de Camaldule, il se retira avec un autre moine dans une vallée profonde, ombragée par des forêts qui lui ont fait donner le nom de Vallombreuse. Sa réputation lui attira bientôt un grand nombre de disciples, à qui il donna la règle de saint Benoît; car son attrait lui faisait préférer la vie cénobitique à la règle des ermites qui était suivie àCamaldule.Lemonastère de Vallombreuse, aune demijournée de Florence, fut fondé vers l'an 1039, et devint en peu de temps le chef-lieu d'une nombreuse congrégation. Saint Jean Gualbert, élu abbé, ne consentit à accepter cette charge qu'après une vive résistance. Il s'appliqua à faire observer exactement la règle, principalement quant à la clôture des moines, et il les fit habiller d'une étoffe grossière, faite avec la laine de leurs troupeaux. Outre les moines du chœur, qui, dès lors, étaient clercs pour la plupart ou se destinaient à le devenir, il admit des laïques qui suivaient la règle comme les
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moines^ mais qui en différaient par Thabit et qui étaient occupés aux travaux du dehors. C'est le premier exemple qu'on remarque des frères lais ou convers. Plusieursnobles lui offrirent des terres pour y bâtir des monastères^ et il en réforma quelques anciens, qui furent ainsi affiliés à sa congrégation. U fonda aussi plusieurs hôpitaux^ répara plusieurs églises et détermina un grand nombre de clercs à embrasser la vie commune des chanoines. Quel^ ques traits de sa vie feront connaître l'esprit qui présidait à son administration. Ayant appris que dans uh de ses monastères on avait reçu un homme riche qui avait donné tous ses biens à la coimnunauté au préjudice de ses parens, il s'y rendit sur-le-champ, se fit remettre l'acte de donaticm et le déchira. Une autre fois, visitant un monastère dont les bâtimens lui parurent trop magnifiques, il dit à l'abbé qu'au lieu de dépenser tant d'argent à construire un palais, il aurait mieux fait de l'employer à nourrir les pauvres ; puis se tournant vers un petit ruisseau qui coulsuit près de là ; Puisse cette eau, dit-il, effacer le scandale d'une somptuo^té si contraire à l'état monastique! A peine était-il sorti, que le rJÉsseau grossissant et se précipitât avec impétuosité, ren^ versa tous les bâtimens superflus. On raconte de lui plusieurs autres miracles, et nous »gnalerons plus tard un exemple de son zèle contre la simonie. Il mourut l'an 1073.
On remarque aussi en France, vers le milieu du onzième siècle, le commencement de deux monastères célèbres, celui du Bec en Normandie et celui de la Chaise-Dieu en Auvergne. Le premier fut fondé par un seigneur normand nommé Helluin, qui après avoir porté les armes avec distinction, résolut, à l'âge de trente-sept ans, de se consacrer entièrement à Dieu. Il s'exerça pendant quelque temps au jeûne et à la prière ; puis il commença à bâtir un monastère dans une de ses terres. Il y travaillait lui-même de ses mains^ et comme^suivant les mœurs
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de la noblesse^ il n'avait pas même appris à lire, il passait la plus grande partie de la nuit à étudier pour se mettre au moins en état de lire le Psautier. C'était l'an 1036. Trois ans plus tard, ayant déjà réuni plusieurs disciples, il fut ordonné prêtre et abbé par l'évêque de Lisieux. Mais il n'eu continua pas moins de travailler avec les moines à tous les ouvrages de la campagne, n'ayant, comme eux, pour toute nourriture que du pain de seigle et des herbes cuites au sel et à l'eau. Peu de temps après il transféra son monastère près d'un petit ruisseau nommé le Bec, et il y reçut, en 1041, le célèbre Lanfranc, dont les talens et la réputation jetèrent bientôt le plus vif éclat sur cette maison (1) .
Le monastère de la Cbaise-Dieu, qui devint dans la suite le chef-lieu d'une nombreuse congrégation, eut pour fondateur Robert, prêtre et chanoine de Saint-Julien de Brioude. U était fils du comte Géraud^ issu de la famille de saint Géraud d'Aurillac, et s'était signalé dès sa jeunesse par une tendre piété et une grande charité envers les pauvres. Désirant depuis longtemps vivre dans la solitude, il obtint une petite église à demi ruinée, dans un lieu presque désert, et s'y retira l'an 1045, avec deux seigneurs qu'il avait gagnés à Dieu. L'exemple de ses vertus et les miracles qu'il opérait déterminèrent un grand nombre de personnes, même des nobles et des clercs, à venir se ranger sous sa conduite, en sorte qu'au bout de trois ans, il crut devoir accepter les terres et Targent qu'on lui offrait pour construire un monastère. Ce nouvel établissement fut approuvé en 1052, par iwe bulle du pape Léon IX et par des lettres patentes de Henri, roi de France. On y compta bientôt jusqu'à trois cents moines. Robert mourut en 1067, et les nombreux miracles opérés à son tombeau le firent mettre peu de temps après au nombre des saints.
(i) Order. lib. V.— C/iro«. Bece. — Vit. Lanfr.
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Le pape Clément II était mort au mois d'octobre 1047. Comme l'empereur avait exigé des Romains qu'ils n'éliraient point de pape sans sa permission, il y eut une vacance de plusieurs mois, et Benoît IX profita de la circonstance pour remonter sur le saint-siége. Les Romains demandèrent Halinard, archevêque de Lyon, mais il évita de se montrer à la cour jusque après l'élection. Enfin on choisit Poppon, évêque de Brixen, qui fut intronisé au mois de juillet 1048 et qui prit le nom de Damase IL Alors Benoît IX, touché par les exhortations de saint Barthélémy, abbé de la Grotte ferrée, près de Tusculum, abdiqua sans retour le pontificat, et alla s'enfermer dans ce monastère pour y faire pénitence. Le pape Damase ne tint le saint-siége que vingt-trois jours. Son successeur fut Brunon, évêque de Toul, qui fut élu d'un consentement unanime, dans une assemblée des évêques et des seigneurs que l'empereur réunit àWorms vers la fin de l'année. Il était évêque depuis vingt-deux ans, et s'était fait estimer de tout le monde par sa piété, sa douceur et son zèle pour la discipline. Effrayé du fardeau qu'on voulait lui imposer, il résista de tout son pouvoir, fit une confession publique de ses fautes pour se faire juger indigne du pontificat, et après plusieurs jours de délai, se voyant contraint de céder, il déclara ne consentir à son élection qu'à condition qu'elle serait approuvée unanimement par le clergé et le peuple romain. Il fit le voyage de Rome en habit de pèlerin, suivi d'une foule immense qui se pressait sur son passage, et toute la ville vint au-devant de lui en chantant des psaumes et des cantiques. Dès qu'il fut entré, il exposa au clergé et au peuple les circonstances de son élection, et les pria de déclarer leurs sentimens avec une pleine liberté, ajoutant que l'élection leur était dévolue par les canons, et que comme il était venu malgré lui , il s'en retournerait volontiers si leurs suffrages n'étaient pas unanimes. Les Romains ne répondirent à ce discours que
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par des acclamatioDS. II fut donc intronisé le 13 février 1049, et prit le nom de Léon IX.
Ce saint pontife s'appliqua aussitôt avec un zèle infatigable à la réforme des abus multipliés qui faisaient gémir TÉglise. Il tint, la seconde semaine après Pâques, un nombreux concile à Rome, où il confirma les anciens canons contre la simonie, et déposa quelques évoques coupables de ce crime. Le nombre des simoniaques était si grand, que pour faire rejeter le canon qui leur interdisait le ministère, plusieurs s'écrièrent que cette mesure ferait cesser les messes dans presque toutes les églises. Cette considération fit renouveler le règlement du pape Clément II, portant que les clercs ordonnés gratuitement par des simoniaques pourraient exercer leurs fonctions après quarante jours de pénitence. Toutefois ce règlement fiit l'objet d'une vive opposition, et quelques évêques prirent même le parti de conférer de nouveau l'ordination à ceux qui avaient été ainsi ordonnés ; ce qui détermina Pierre Damien à publier, trois ans plus tard, un opuscule où il condamne cette conduite, en faisant voir que la validité de l'ordination ne dépend pas de la sainteté du ministre, et que l'opinion contraire tendait au renversement de la religion. Le pape fit encore plusieurs autres règlemens sur divers points de discipline, et il tint, pour le môme sujet, un concile à Pavie, pendant les fêtes de la Pentecôte ; ensuite il se rendit à Cologne, puis à son ancienne église de Toul, dont il conservait toujours le titre; et de là à Reims, où l'abbé de Saint-Remi l'avait prié de venir faire la dédicace d'une église qu'il avait bâtie (1).
"Cet abbé avait obtenu de Henri, roi de France, qu'il assisterait à cette dédicace et qu'il y convoquerait les évoques du royaume. Le pape voulut profiter de la circonstance pour tenir un concile, et envoya des lettres de
(1) Yit^Leon, IX.— Herm, CAi-on.— Petr. Dam. Opusc, VI.
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convocation pour le 1" octobre. Mais quelques évêques simoniaques et plusieurs seigneurs coupables de divers crimes persuadèrent au roi qu'il n'était pas de sa dignité de venir à ce concile ni de laisser le pape exercer une si grande autorité dans son royaume. En conséquence, il manda au souverain pontife que les troubles de l'état ne permettaient ni à lui ni aux évêques de se rendre à Reims au temps marqué; puis il marcha avec une armée contre quelques rebelles, et donna ordre aux évêques et aux abbés de se joindre à lui. Le pape répondit qu'il ne laisserait de venir faire la dédicace selon sa promesse et de tenir le concile avec ceux qui s'y trouveraient Une foule immense s'était rendue de toutes parts à cette solennité, et Ton se pressait tellement dans les rues ou dans les églises, soit pour voir le pape, soit pour baiser les reliques de saint Rémi, que plusieurs personnes furent écrasées. La châsse du saint M tirée de son tombeau le !•' octobre et déposée dans l'église métropolitaine; puis le lendemain on la porta autour de la ville, pendant que le pape faisait la dédicace, et on la mit ensuite dans la nouvelle église, où elle demeura exposée pendant la tenue du concile, qui commença le 3 octobre.
Il s'y trouva vingt évoques, près de cinquante abbés et un grand nombre d'autres ecclésiastiques. Un diacre de l'Église romaine proposa les objets dont on devait s'occuper ; savoir: la simonie, les usurpations et les exactions de laïques sur les églises ; l'apostasie des moines et des clercs qui renonçaient à leur profession; les pillages et les injustes détentions des pauvres, les mariages Incestueux, les adultères et quelques autres abus. Ensuite le pape enjoignit aux évêques, sous peine d'anathème, de déclarer publiquement si quelqu'un d'eux avait reçu ou donné les ordres par simonie. Tous se purgèrent par serment, à l'exception de cinq, dont on remit la cause au lendemain. On fit la même admonition aux
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abbés, dont quelques-uns s'avouèrent coupables par leur silence. Le lendemain, Tarchevéque de Reims, que le bruit public accusait de simonie et de quelques autres crimes, demanda un délai pour se Justifier, et comme il ne se présentait contre lui aucun accusateur légitime, on renvoya l'examen de sa cause au concile qui se tiendrait à Ronie au printemps de l'année suivante. Ensuite révoque de Langres fut accusé de simonie, d'adultères, de violences tyranniques et même de meurtres; il avoua qu'il avait vendu les saints ordres; et comme il refusa de comparaître le jôur suivant, il fut excommunié ; l'archevêque de Besançon, qui s'était chargé de sa défense, déclara qu'il s'était trouvé par miracle empêché de parler ; sur quoi le pape, attendri jusqu'aux larmes, s'écria : Saint Rémi vit encore. L'évêque de Nantes, qui s'avoua coupable d'avoir obtenu son siège par simonie, fut déposé de l'épiscopat ; mais, par indulgence, on lui laissa les fonctions de la prêtrise. On ne crut pas devoir dé^ poser les évêques de Nevers et de Coutances, quoiquç leurs parens eussent donné de l'argent pour obtenir ces évêchés, parce que le premier déclara par serment que c'était à son insu, et le second, qu'on l'avait ordonné malgré lui.
Le concile publia douze canons pour la répression des abus que l'on avait signalés. H excommunia les évêques qui avaient refusé d'y venir sans excuse légitime ou qui avaient suivi le roi h la guerre, nommément l'archevêque de Sens et les évêques d'Amiens et de Beauvais. On excommunia aussi l'archevêque de Saint-Jacques en Galice, qui prenait le titre d'Apostolique, réservé au pape seul, et ce fut probablement cette usurpation ambitieuse qui détermhia le concile à déclarer que le pontife romain est seul apostolique et primat de l'Église universelle. Enfin il y eut aussi quelques seigneurs excommu ^ niés, nommément pour des mariages illégitimes. II esta remarquer qu'entre les prières qu'on fit à l'ouverturr
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de la troisième session de ce concile, on cbanta le Yeni Creator f et c'est la première fois qu'on trouve une mention de cette hymne, dont on ignore l'auteur.
Le pape repassa aussitôt en Allemagne, et célébra au mois de novembre un concile à Mayence, où se trouvé-^ rent environ quarante évêques, dont cinq métropolitains, avec l'empereur Henri et un grand nombre de seigneurs. On y fit des ordonnances pour réprimer les désordres qui régnaient dans le pays, notamment la simonie et les mariage^ des prêtres. Adalbert, archevêque de Hambourg, pour mieux faire observer ce règlement, excommunia les concubines des prêtres et les chassa de la ville. Revenu bientôt après en Italie , le pape Léon IX tint après Pâques un nombreux concile à Rome, où furent traitées plusieurs affaires relatives à l'église de France. On y condamna les erreurs de Bérenger. On déposa Gelduin, archevêque de Sens, que le peuple avait chassé de son siège pour les crimes qui l'avaient fait excommunier à Reims. Hugues, de Langres, se présenta, les épaules découvertes et des verges à la main, pour demander la pénitence, et le pape, touché de son repentir, crut devoir user d'indulgence et l'absoudre de l'excommunication. On avait cité à ce concile le prétendu archevêque de Dol et les évêques de Bretagne, qui étaient accusés de simonie et contre lesquels l'archevêque de Tours avait fait porter des plaintes au concile de Reims, pour leur refus de se soumettre à sa juridiction. Mais ils ne comparurent point et furent excommuniés. Le pape canonisa aussi dans ce concile saint Gérard, un de ses prédécesseurs sur le siège de TouL
Les scandales donnés successivement depuis plus d'un siècle par les archevêques de Rouen n'avaient pas peu contribué à multiplier les désordres dans la Normandie, où une partie du peuple conservait encore les mœurs grossières des anciens Danois. Les prêtres et même les évêques se mariaient publiquement et portaient les ar-
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mes comme les laïques. Manger^ qui occupait ce siège depuis treize aus^ sans avoir obtenu du pape le pallium* et l'institution canonique^ imitait les déréglemens de ses prédécesseurs^ et quoique cité plusieurs fois à Rome^ il refusa toujours d'y comparaître. Il ne laissa pas de tenir un concile l'an 1050, oii Ton publia plusieurs canons contre la simonie et quelques autres aJ)us. Mais on n'y trouve rien contre le concubinage des clercs, dont luimême donnait l'exemple.
Ferdinand, roi de Castille, fit tenir, la même année, à Coyac , dans le diocèse d'Ovlédo , un concile de neuf évêques, où l'on publia aussi plusieurs canons pour le rétablissement de la discipline. On y ordonna entre autres choses que tous les monastères suivraient la règle de saint Benoit et seraient soumis en tout aux évêques. On ordonna également que les évêques auraient seuls, à l'exclusion des laïques, la juridiction sur les clercs et les églises. On défendit aux clercs de porter les armes et de loger avec des femmes. On recommanda aux archidiacres d'imposer la pénitence aux adultères, aux meurtriers et aux autres pécheurs , et d'excommunier ceux qui refuseraient de s'y soumettre. On défendit aux chrétiens de loger ou de manger avec des Juifs. On confirma le droit d'asile dans les églises. Enfin d'autres canons ordonnent le jeûne du vendredi et l'observation du dimanche depuis les vêpres du samedi.
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LIVRE VINGT-SEPTIÈME
DBPUIS LA COlfDAMIlATION DB BfiRBNGBB JUSQU'A LA MORT DB GRËGOIiUI Vlh
Bérenger , fameux par ses erreurs sur FËucharistie , était né à Tours vers la fin du dixième siècle, et avait fait ses études à Chartres^ sous le pieux et savant Fulbert. Il se fit remarquer bientôt par la pénétration de son esprit, et plus encore par une curiosité inquiète et un penchant prononcé pour les opinions nouvelles et singulières. Fulbert, craignant qu'il ne se laissât entraîner dans l'erreur, lui recommanda souvent avec larmes de s'attacher inviolablement à la doctrine des Pères, de suivre les routes tracées par la tradition , et de ne point se jeter dans des voies inconnues où il ne manquerait pas de s'égarer; mais ces sages avis furent inutiles. Bérenger, revenu à Tours, fut nommé bientôt après écolâtredu chapitre de Saint-Martin, et en 1040, il devint archidiacre d'Angers, sans quitter néanmoins son école, où sa réputation attirait un grand nombre de disciples. Ce fut vers l'an 1047 qu'il commença à répahdre ses erreurs, et Ton prétend qu'il y fut porté par un motif de jalousie contre Lanfranc, qui enseignait alors avec éclat dans le monastère du Bec en Normandie. Comme les talens et la renommée de ce maître habile faisaient déserter l'école de Tours, Bérenger entreprit de le combattre, de publier des opinions extraordinaires, et de retenir ainsi ses disciples par l'attrait de la nouveauté. Il s'éleva contre le baptême des enfans et contre l'indissolubilité du mariage; mais il insista peu sur ces deuxpoints^ et s'attacha surtout
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à combattre la doctrine de l'Église sur la présence réelle et la transsubstantiation. Il opposa à ces mystères le témoignage des sens, quelques subtilités sophistique^ sur le sens des paroles de l'institution et quelques passages des écrits des Pères, la plupart altérés et les autres détournés de leur véritable sens. On a vu que Jean Scot avait d^à publié des erreurs sur ce point dans le neuvième siècle en écrivant contre Paschase Ratbert; maisTobscarité de leur exposition permettait à peine de les remarquer, et l'on n'avait pas jugé à propos de condamner un livre presque inintelligible , et par là même peu dangereux. Bérenger essaya d% faire Revivre ces erreurs depuis longtemps tombées dans l'oubli, et de les présenter sous des formes plus accessibles au vulgaire. Comme les apparences et les qualités sensibles du pain et du vin subsistent après la consécration, il prétendit que ces espèces n'étaient pas changées dans le sacrement, que leur substance ou leur nature demeurait toujours la même , et pour concilier autant que possible cette doctrine nouvelle avec la croyance et le langage de l'Église, il enseigna que Jésus -Christ n'est présent dans l'Eucharistie que spirituellement, et que son corps restant au ciel, la nature divine seule , en vertu de la consécration, s'unit aux espèces sensibles, qui deviennent alors aux yeux de la foi le corps et le sang de Jésus-Christ, sans rien perdre de leur essence. Telle est du moins la doctrine qui paraît ressortir de ses écrits, quoique ses variations, ses réticences et l'embarras de son langage aient pu faire croire à quelques savans qu'il niait seulement la transsubstantiation, et non la présence réelle. Du reste, il ne fit qu'un petit nombre de prosélytes, et selon la coutume des sectaires , plusieurs niodiâèreht bientôt sa doctrine. Guitmond, dans son livre couti^e Bérenger, expose ainsi leurs variations : « Tous, dit-il, s*accordent à dire que le pain et le vin ne sont pas essentiellement changés; mais ils diffèrent en ce que les uns disent qu'il n'y a rien du
75 HI8T0IRB DB L'ÉGLISB.
corps et du sang de Jésus-Christ ^ et que le sacrement n'est qu'une ombre et une ligure; d' autres , cédant aux raisons de TÉglise sans quitter leur erreur, et pour sembler en quelque sorte d'accord avec nous, disent que le corps et le sang de Jésus-Christ sont en effet contenus dans le sacrement, mais cachés par une espèce d'impanation, et Ton prétend que c'est au fond l'opinion de Bérenger lui-même ; d'autres croient que le pain et le vin sont changés en partie ; quelques-uns soutiennent que les espèces sont changées entièrement, mais qu'elles reprennent leur nature pour ceux qui s'approchent indignement de l'Eucharistie. 3)
L'hérésie de Bérenger rencontra partout la plus vive opposition. Adelman, son ancien condisciple, alors écolâtre de Liège, et plus tard évêque de Brescia, lui écrivit pour lui représenter le scandale que causait sa doctrine, et l'exhorter à suivre la foi de l'Église. Après lui avoir rappelé d'abord les touchans avis de Fulbert à ce sujet, «Que Dieu vous garde, lui dit-il, de donner dans des sentiers détournés, et qu'il montre au contraire la fausseté des bruits qui se répandent contre vous jusqu'en Germanie ; car on vous accuse de vous écarter de la foi catholique sur l'Eucharistie, et de prétendre que ce sacrement n'est pas le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, mais seulement une figure et une représentation. Je vous conjure par la grâce de Dieu de ne point troubler la paix de l'Église catholique, et de ne pas oublier que tous ceux qui ont entrepris de la combattre se sont brisés contre ce roc inébranlable et ont laissé une mémoire en exécration. 7> Il établit ensuite la doctrine catholique par les paroles de Jésus^Christ, et fait voir que le raisonnement humain doit se taire en présence d'un mystère qui a son explication dans la toute-puissance divine. Hugues de Breteuil, évêque de Langres, développa les mêmes réflexions dans un petit traité qu'il publia contre Bérenger, où il lui reproche^ comme une preuve manifeste de son
LIVRE XXVII. » DB 1050 A
hérésie, d'avoir osé dire qu'il pensait sur rEucliaristie autrement que le commun des chrétiens.
Lanfranc, de son côté, réfuta publiquement dans ses leçons les erreurs de Jean Scot, renouvelées par Bérenger, et celui-ci l'ayant appris, lui écrivit en ces termes : «On m'a rapporté que vous condamniez comme hérétiques les sentimens de Jean Scot sur l'Ëuchaiistie qui ne sont point conformes à ceux de votre favori Paschase. S'il en est ainsi, vous faites tort aux graads talens que Dieu vous a donnés, et vous n'avez pas encore assez médité l'Écriture sainte. Je voudrais qu'il me fût possible d'en conférer avec vous devant tels juges que vous voudriez. En atten« dant, ne méprisez pas ce que je vous dis : si vous tenez pour hérétique Jean Scot, dont nous approuvons les sentimens sur l'Eucharistie, vous devez condamner aussi saint Ambroise, saint Augustin et saint Jérôme, pour ne point parler des autres. x>
Le porteur de cette lettre n'ayant pas trouvé Lanfiranc, la remit à quelques clercs de Normandie, qui la firent passer à Rome, où elle fut lue dans un nombreux concile tenu au printemps de l'an 1050. Ce concile la condamna tout d'une voix, et prononça contre Bérenger une sentence qui le privait de la communion de l'Église ; mais conmie il était absent, on le cita à comparaître devant un autre concile indiqué à Yerceil pour le mois de septembre de la même année. Il y envoya deux clercs pour y défendre sa cause, et se rendit lui-même en Normandie, où il comptait un grand nombre d'anciens disciples dont il espérait se faire des partisans. Il exposa sa doctrine dans le monastère de Préaux, dont l'abbé, nommé Ansfroi, s'eflforça vainement de le ramener à la croyance de l'Église. De là Bérenger se hâta de passer auprès du duc Guillaume , dans l'espoir de surprendre sa jeunesse et d'obtenir sa protection. Mais le duc, avant de se prononcer, voulut faire examiner la question, et rassembla les plus habiles docteurs dans la petite ville de Brione,
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près de Tabbaye an Bec. Bérenger sortit avec coBtasion de cette conférence^ où il arait mené un de ies disciples sur l'éloquence duquel il comptait beaucoup. On les réfuta si solidement, qu'ils (tirent réduits à l'impossibilité de répondre, et forcés même de confesser expressément la doctrine catbolique. Il espéra néanmoins dissimuler sa défaite en publiant qu'il n'arait pas jugé à propos de s'expliquer complètement et d'entrer en discussion sérieuse avant d'avoir confondu le pape et les Romains au concile de Verceil. C'est ce qu'il écrivit à quelques clercs de Chartres dans une lettre où il avait l'audace de traiter d'hérétiques l'Église romaine et le pape Léon (1).
Cependant le concile de Verceil , présidé par le pape , confirma la condamnation déjà prononcée à Rome contre Bérenger. Les deux clercs envoyés de sa part ayant voulu prendre sa défense, furent aussitôt confondus et arrêtés comme hérétiques. Le livre de Jean Scot, où il avait puisé ses erreurs, fut aussi condamné et brûlé publiquement. Mais Bérenger n'en persista pas moins à propager son hérésie, et pour raffermir ses partisans, il publia une lettre adressée à un moine nommé Ascelin , qui s'était montré un de ses plus redoutables antagonistes dans la conférence de Brione. Il cherchait à expliquer les aveux qu'il avait été obligé de faire , et niait qu'on l'eût réduit à confesser que Jean Scot était hérétique. « Je prie Dîeu^ ajoutait-il, de ne pas vous laisser ignorer plus longtemps combien votre opinion est impie et téméraire ; car vous démentez toutes les raisons de la nature, la doctrine de l'Évangile et de F Apôtre, si vous croyez avec Paschase, ce qu'il s'imagine seul, que dans le sacrement du corps du Seigneur on ne trouve plus rien de la substance du pain. » Ascelin, dans sa réponse, fit voir que le sentiment de Paschase était celui de l'Église universelle, qu'il est fondé sur les paroles mêmes de Jésus-Christ, et qu'il n'est point
(1) Lanf. De eorp, CAr.— Durand. Troarn.—Herm.CAf on.
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contraire à la natale ; «car^ M-U, on ne ddt donner ce nom qu'à la volonté de Dieu, qui est toute-puissante. »I1 soutient ensuite comme un fait public et incontestable , que Bérenger s'était vu forcé d'abandonner Jean Scot sur on mauvais sens qu'il donnait à un passage de saint Grégoire pour en conclure que l'Eucharistie n'est qu'une figure sans réalité. Enfin , il le conjure de revenir à la tradition catholique, et d'abandonner une doctrine condamnée au concile de Yerceil, qu'il nomme plénier, h cause du grand nombre d'évêques qui s'y étaient trouvés de divers pays.
Gomme l'hérésie de Bérenger faisait des progrès en France, le roi Henri, d'après l'avis de plusieurs évêques, convoqua un concile à Paris, où le sectaire eut ordre de se rendre pour être jugé ; mais il se garda bien d'obéir. Théoduin, évêque de Liège, ayant appris quel serait l'objet de ce concile, écrivit au roi que la cause était suf^ fisamment jugée; qu'il ne s'agissait plus d'entendre les novateurs, mais de les punir, et qu'au reste il serait opportun de ne rien faire avant d'avoir obtenu l'autorisation du saint-siége; car, dit-il, un évêque ne peut être condamné que par le pape, et on doit craindre le scandale que produirait l'impunité. G'est qu'il accuse , dans cette lettre, Brunon, évêque d'Angers, de partager les erreurs de son archidiacre. Mais le silence de Lanfranc et de plusieurs autres auteurs contemporains peut Mve croire que les bruits répandus sur le compte de Brunon n'avaient aucun fondement, et il est sûr au moins que s'il fut un moment séduit, il revint bientôt et sincèrement à la foi catholique. Le concile de Paris fut tenu au mois d'octobre de l'an 1050. On y produisit une lettre de Bérenger adressée à l'un de ses amis, et après la lecture de cette lettre , dont la doctrine excita de nombreux murmures d'indignation, on le condamna tout d'une voix avec ses complices et le livre ^e Jean Scot; puis l'on déclara que siles^sectaires ne se rétractaient, l'armée française irait
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^es poursuivre partout pour les obliger à se soumettre, ou les punir de mort. Cette menace les rendit plus circonspects, mais n'éteignit point Thérésie. Bérenger, privé par le roi du revenu de son bénéfice^ se plaignit comme un homme persécuté injustement, et écrivit qu'il était prêt à montrer au roi ou à tout autre la vérité de sa doctrine. Plusieurs conciles furent tenus à son sujet dans la province de Tours, et un entre autres en 1055, sous la présidence du fameux Hildebrand , qui remplissait alors les fonctions de légat. On permit à Bérenger de défendre son opinion ; mais n'osant se commettre avec Lanfranc, qui était présent, il confessa publiquement la foi catholi^ que, et promit avec serment de ne plus s'en écarter. Après cette abjuration souscrite de sa main, il fut rétabli dans la communion de l'Église (1). Ses erreurs furent condamnées vers le même temps par un concile tenu à Rouen, où l'on dressa une profession de foi exprimant d'une manière claire et précise le dogme de la transsubstantiation, avec anathème contre quiconque enseignerait le contraire.
Bérenger renouvela sa rétractation dans un nombreux concile tenu à Rome en 1059, sous le pape Nicolas II. Il y souscrivit une profession de foi dressée par le cardinal Humbert,dans laquelle il disait anathème à toutes les hérésies, spécialement à celle dont il avait été accusé lui-même, déclarant qu'il embrassait de cœur la foi de l'Église romaine touchant l'Eucharistie, et reconnaissant en termes exprès que le pain et le vin après la consécration ne sont pas seulement un signe, mais le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, et qu'ils sont touchés et rompus sensiblement par les mains des prêtres et dans la bouche des fidèles, non pas simplement en figure, mais en réalité. Il confirma cette abjuration par des sermens, puis il fit allumer un feu au milieu du concile, et y jeta tous les écrits
(l) Durand. Troarn. De corp, C/ir.— Order. Vital. Hitt. lib. IV.
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qui contenaient ses erreurs ; mais à peine de retour en France, il écrivit contre cette profession de foi, et chargea d'injures le cardinal Humbert, qui Favait dressée. Ce cardinal était un ancien moine de Moyen-moutier en Lorraine, que le pape Léon IX avait emmené à Rome, et fait évêque de Sainte-Rufine , ou de la Forêt-Blanche. Lanfranc réfuta l'écrit de Bérenger dans un excellent traité où il rapporte et combat victorieusement tous les sophismes de cet hérésiarque. Quelque temps après, Guitmond, moine de Saint-Leufroy, dans le diocèse d'Évreux, et plus tard archevêque d'Averse, en Italie, publia une réfutation également solide et plus complète encore de cette hérésie, qui fut aussi combattue par Durand, abbé de Troarne, dans la Normandie. Enfin, ^u commencement du siècle suivant, Alger, moine de Gluni , écrivit sur les mêmes matières un ouvrage fort estimé, où il paraît néanmoins soutenir avec Guitmond que les espèces eucharistiques ne sont point sujettes à se corrompre. Gette opinion trouva plusieurs partisans, qui allèrent même jusqu'à soutenir que dans la fraction de l'hostie , ce ne sont pomt les espèces , mais le corps de Jésus-Christ qui est divisé, sans perdre néanmoins son hitégrité ou l'union de ses parties, attendu que cette division, bien que réelle à nos yeux, est nulle devant Dieu, pour qui tous les lieu^ sont un seul point, comme tous les temps un seul instant. Du reste, ils étaient conduits à cette erreur par le système des philosophes connus sous le nom de nominaux, qui prétendaient que les idées générales n'avaient aucune réalité. On concluait de là, en effet, que la substance n'était pas autre chose que la réunion des qualités ou des accidens, d'où il suivait que, dans l'Eucharistie, la substance du pain ne demeurant plus, les accidens ne pouvaient pas subsister eux-mêmes, ni par conséquent devenir l'objet d'une altération quelconque.
Bérenger fût condamné de nouveau dans un concile
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tenu à Poitiers en 1075, sons la présidence da cardinal Gérauld, légat du pape Grégoire VII, et comme il s'obstinait danà ses erreurs, et y joignait des invectives grossières contre le saint-siége , il fut cité à Rome pour y rendre compte de sa doctrine. Il comparut devant un concile présidé parle pape, au mois de novembre 1078, et devant un autre tenu au mois de février de Tannée suivante. Pressé vivement par ses adversaires, il donna d'abord une courte profession de foi, puis une autre plus explicite, où il reconnaissait dans les termes les plus formels le dogme de la transsubstantiation et de la présence réelle, et promettait avec serment de ne plus rien enseigner de contraire ; mais cette nouvelle rétractation ne fut pas plus sincère que les prépédentes. U publia, après son retour en France, un écrit contre cette profession de foi, et fut cité en conséquence devant un concile tenu à Bordeaux en 1080. On croit que depuis cette époque il abjura de bonne foi ses erreurs; du moins, il cessa de dogmatiser^ et mourut buit ans après dans la communion de l'Église (1).
Depuis longtemps les patriarches de Constantinople, sans rompre ouvertement avec le saint-siége, montraient une rivalité Jalouse et des prétentions ambitieuses dont 11 était facile de prévoir les suites inévitables. Non contens d'avoir usurpé le premier rang, ils prenaient le titre fastueux d'évoqué universel, et s'arrogeaient sur tout l'Orient une juridiction que les antres patriarches^ dans leur état de faiblesse et de dépendance, n'avaient pas hésité à reconnaître. Ils prétendaient ainsi, comme évêques de la ville impériale, se mettre en quelque sorte sur un pied d'égalité avec le souverain pontife, et cette ambition persévérante amena enfin un schisme déclaré. Michel Cérulaire^ qui occupait depuis dix ans le siège de Gonstantinopie, attaqua sans ménagement l'église latine
(1) BertoM. €?Ar#n,- Wiltol. Malmetb. lib. Uh—Chpom. VMhm.
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dans me lettre adressée en i05S à Jean, é¥êqiie de Trani^ dans la Fouille. Cette lettre 9 écrite an nom da patriarche et de Léon, évêque d'Acride, primat de la Bulgarie, accusait tons les Latins, et le pape Ini-même, de jodafser en jeûnant le samedi, et en consacrant TEncharistie avec du pain azyme. Elle lear faisait anssi nn reproche de ne pohit chanter Valhluiq, en carême , et de ne pas s'abstenir du sang et des animaux suffoqués. Enfin, après ces reproches, dont il paraissait sentir lui-môme la futilité, Michel Cérulaire déclarait que si les Latins se réformaient sur ces divers points, il enverrait un écrit concernant des vérités plus importantes. C'était faire voir assez clairement qu'il ne cherchait qu'un prétexte pour consommer le schisme.
Le cardteal Humbert aysmt lu cette lettre , la traduisit en latin, et la remit au pape Léon IX, alors prisonnier des NcHtnands établis en Italie. Le pape y répondit par B^e longue lettre, où il fait ressortir Faudaci^ise témérité de ces reproches sans fondement. « L'Église romaine, ditil, commencera donc plus de mille ans après la passion de Jésus-Christ à apprendre comment on doit en célébrer la méâH^re , et c'est en vain qu'elle aura été instruite par saint Pierre lui-même.» Il relève ensuite les erreurs et les prévarications des Grecs, spécialement des patriarches de Constantinople, et montre que personne ne peut s'arroger le droit de juger le saint-siége. Enfin , opposant la conduite de l'Église romaine à celle des Grecs, qui fermaient en Orient les églises des Latins, «Nous sommes loin, dit-il, d'imiter cette conduite , et d'empêcher les Grecs qui ont des monaMères dans la ville de Rome ou aux environs, de suivre les coutumes de leurs pères; au conjtrabre, nous les y exhortons, parce que nous savons que la diversité des usages 9e nuit point au salut, pourvu qu'on soit uni par la ibi et la i^arité. »
Cependant Fempereur Constantin Monomaque, qui déstattoU^irdfis secours jde Femp^eur et des ItaH»»
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contre les Normands, écrivit une lettre an pape pour rétablir la bonne intelligence entre Téglise grecque et l'église latine , et il obligea le patriarche Michel d'écrire pour la même fin. Le pape envoya aussitôt trois légats à Gonstantinople, le cardinal Humbert^ évéque de la Forêt- Blanche, Pierre, évêque d'Amalfi , et Frédéric , diacrecardinal , qui fut depuis pape sous le nom d'Etienne IX. Il leur remit une lettre pour l'empereur, et une autre pour le patriarche, en réponse à celles qu'il avait reçues. Dans la première , après avoir parlé des ravages et des cruautés cominises par les Normands, il ajoute qu'il a cru devoir marcher contre eux avec des troupes pour les contenir par la crainte, et qu'ils l'ont attaqué à l'improviste , au moment où il leur faisait des propositions de paix ; mais qu'il espère être bientôt en état d'en délivrer l'Italie avec le secours des deux empereurs; puis, venant à l'affaire principale, il demande que l'empereur restitue les patrimoines de l'Église romaine situés dans les terres de son obéissance, et déclare que, pour obtenir la paix avec le saint-siége, Michel doit cesser avant tout de persécuter les Latins ou d'excommunier ceux qui consacrent l'Eucharistie avec du pain azyme, et renoncer aussi à la prétention d'étendre son autorité sur les églises d'Antioche etd' Alexandrïe.La lettre au patriarche contenait également des plaintes sur ces deux pohits, et lui reprochait en outre d'usurper le titre de patriarche universel. Il y est qualifié simplement d'archevêque ; mais il faut remarquer que c'était le titre qu'on lui donnait aussi en Orient Les légats furent reçus très-honorablement par l'empereur, et pendant leur séjour le cardhial Humbert publia une ample réponse à la lettre de Michel Cérulaire et de Léon d'Acride contre les Latins. Il fait voir par des raisons solides la futilité de leurs accusations, et reproche aux Grecs de nombreux abus, notamment de rebaptiser les Latins, de traiter avec peu de respect l'Eucharistie , d'en exposer les restes à la profanation, de condamner
LnU XXVII. — DB lO&O A 1085. 8&
les moines qui mangeaient de Fa chair étant malades^ de ne point baptiser les enlans avant huit jours, et de manger avec des jacobites et d'autres hérétiques. Il répondit aussi à un traité d'un moine de Stude, nommé Nicétas^ qui , outre les griefe proposés par Michel Cérulaire , reprochait encore aux Latins d'obliger les prêtres à garder le célibat; malgré les canons des apôtres etdesconciles^ et de rompre le jeûne en célébrant la messe à l'heure de tierce ; au lieu que les Grecs , aux jours de jeûne, ne la célébraient qu'à none , et sans consacrer, comme ils le pratiquent encore aujourd'hui. Le cardinal Humbert répondant à ce reproche , traite Nicétas de stercoraniste , nom que Ton donnait à ceux qui croyaient que les espèces eucharistiques étaient sujettes, comme les alimens ordinaires, aux suites de la digestion , et il fait voir que les LaUns observaient le jeûne plus rigoureusement que les Grecs, chez qui s'était déjà mtroduit l'usage de la collation. L'empereur fit traduire et publier en grec ces deux réponses, et se rendit avec les légats au monastère de Stude, où il fit brûler devant tout le monde l'ouvrage du moine Nicétas. Celui-ci se rétracta, condamna son livre, et dit anathème à quiconque oserait nier la primauté du saint-siége ou reprendre en quelque point sa foi toujours orthodoxe (1).
Quant à Michel Cérulaire , il refusa toute conférence avec les légats ; il ne voulut pas même les voir, ni leur donner une église pour célébrer les saints mystères. Ils se rendirent donc à l'église de Sainte-Sophie, le 16 juillet 105/i, au moment où la messe allait commencer, et après s'être plaints de l'obstination schismatique du patriarche, ils déposèrent sur l'autel," en présence du clergé et du peuple, un acte d'excommunication contre Michel Cérulaire, Léon d'Âcride et leurs complices; puis ils sortirent en secouant, selon FÉvangile, la poussière de leurs pieds.
(1) Act. Léon. IX.— CAron. Ca$8. lib. II.
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Cet acte d'excommunication contenait un grffiad nonibre de griefe contre les schismatiques , auxquels on reprochait, outre le schisme et la simonie, de renouveler sur plusieurs points les hérésies des valésiens , des ariens , des donatistes, des nicolaltes, des sévériens, des macédoniens, des manichéens, et de quelques autres sectaires. Une partie de ces accusations étaient fondées directement sur leur doctrine ou leur conduite; les autres étaient seuletnent des conséquences qu^on pourait en tirer, mais qu'ils n'avouaient pas. Les légats prononcèrent aussi anathème contre ceux qui condamneraient Pusage da pain azyme, ou qui communiqueraient avec les scfaismatiques ; et après avoir réglé tout ce qui regardait les églises latines de Gonstantinopie , ils prirent congé de l'empereur et partirent comblés de présens pour FÉglise romaine. Ils forent rappelés deux jours après, sur la demande du patriarche , qui promettait enfin de conférer avec eux. Msds ce n'était qu'un piège de la part de Michel, qui, sous prétexte d'une conférence publique, prétendait les faire assommer par ses partisans. L'empereur, prévoyant ce péril, voulut que la conférence n'eût lies qu'en sa présence ; et comme les schfsmatiquess'y refusèrent , il fit aussitôt repartir les légats. Michel excita contre lui une sédition populaire, sous prétexte qu'il avait été dtntelligence avec les Latins pour fedre cendanmer les coutumes des Grées , et quelques jours après il prononça contre les légats une sentence d'excommunicaliony qu'il fit approuver de quatorze métropolitains. On dok remarquer que dans cet acte il affiscte de les représenter comme venus avee de fausses lettres et sass atesien.
Après cette démarche, il s'^orça d'entrataer dans le schisme les autres patriarches de T^Ment, et notamaiettt Pierre d'ijatioche , qui avait envoyé au pape une profesi^on de foi avec des lettres synodiques, où il demandait sa communion et reconnaissait formellement la primauté du saint-siégè. BUcfaei lui représenta la conduite
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des légats sous les couleurs les plus odieuses ; il les accusa d'avoir montré une arrogance et un orgueil insupportable, jusqu'à refuser même de lui rendre le salut accoutumé ; et se plaignant ensuite de ce que les patriarches d'Orient mettaient le nom du pape dans les diptyques, «vous devez savoir, ajoutait-il, que depuis le sixième concile le nom du pape a été retranché des diptyques de nos églises , parce que Vigile ne voulut pas assister à ce eoncile pour condamner les écrits d'Ibas et deThéodoret. » Enfin, outre les griefe concernant le pain azyme, le Jeûne du samedi et les autres qu'on a déjà vus , il reprochait aux Latins de manger des viandes immondes , de permettre aux moines l'usage de la viande , de ne pas s'en ab^enir la première semaine du Carême, de manger de la chair le mercredi , et du fromage et des ceufs le vendredi; de se raser la barbe, de ne pas honorer les reliques ni les images, de donner le baptême par une seule immersion, et surtout d'avoir ajouté au symbole que le Sidnt-Espric procède du Fils. Il blâme encore quelques autres usages, et n'oublie pas de s'élever contre les évêques latins qui allaient à la guerre. Pierre d'Antioche lui répondît que la plupart de ces griefs étaient des coutumes indifférentes ou des abus particuliers, comme il en existait partout; que l'on pouvait en remarquer de semblables en Orient, et qu'à Constantinoplemême, bien des gens mangeaient du sang, malgré la défense qui subsistait encore dans toute l'Église; «mais, ajoute-t-i), nous négligeons quantité d'abus qui se commettent chez nous, tandis que nous recherchons si curieusement ceux des autres. Vous ferez bien d'insister sur l'addition au symbole et le célibat des prêtres; mais on peut mépriser le reste,dont peut-être la plus grande partie est fausse ; car comment peut-on croire qu'ils n'honorent pas les reliques , eux qui se glorifient tant d'avoir celles de saint Pierre et de saint Paul? ou qu'ils ne vénèrent pas les images, après que le pape Adrien a présidé au septième concile^ et eon-
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damné les iconoclastes ? Nous voyons id les pèlerins francs dans nos églises rendre aux images un culte public. Pour vous dire mon sentiment, s*ils se corrigeaient sur Taddition au symbole, je ne demanderais rien de plus, et je laisserais même la question des azymes comme indifférente.» Quant au reproche que lui faisait Michel Gérulaire d'avoir mis le nom du pape dans les diptyques, il déclare que le fait n'est pas vrai, et qu'à cet égard il a suivi l'exemple de Gonstantinople ; mais il relève en même temps l'ignorance de ce patriarche au sujet du pape Vigile , qui ne pouvait avoir refusé de venir au sixième concile, tenu plus d'un siècle après sa mort li ajoute qu'étant à Gonstantinople sous le patriarche Sergius , il avait vu dans les diptyques le nom du pape, et qu'il ignorait pourquoi on l'en avait retranché. Gette réponse donna lieu à Michel Gérulaire d'écrire une nouvelle lettre , où il se bornait à répéter ses calomnies contre les légats.
L'empereur Gonstantin Monomaque mourut vers la fin de cette même année 1054. L'in^>ératrice Zoé était morte quelque temps auparavant, et Théodora, sa sœur, régna seule environ deux ans. Elle désigna avant de mourir Michel Strationique pour son successeur ; mais comme il était vieux et incapable, on le dépouilla bientôt de l'empire pour lui substituer Isaac Gomnène , d'une famille illustre et d'unegrande habileté pour la guerre.Le nouvel empereur, pour réparer le désordre des finances, attribua au trésor une partie du revenu des monastères , et ne leur laissa que les ressources absolument nécessaires à la subsistance des moines. Il réduisit à l'ancien tarif les redevances des paroisses envers les évêques, et les droits qui leur étaient dus pour les ordinations. Gomme il était en quelque sorte redevable de l'empire à Michel Gérulaire, dont les intrigues et la connivence avaient favorisé le succès de la révolte et disposé les esprits en sa faveur, il lui donna un grand crédit et lui abandonna entière-
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ment Tadmlnistratioii des revenus de l'église de Gonstantmople5 dont les empereurs nommaient auparavant les économes ; mais l'ambitieux patriarche prétendait gouverner, il voulait disposer de toutes les charges, et sur le moindre refusil s'emportait jusqu'à menacer qu'il saurait bien abattre l'édifice qu'il avait élevé. Isaac crut devoir le prévenir; il le fit arrêter secrètement et conduire en exila Proconnèse; puis il assembla quelques métropolitains pour aviser aux moyens de le déposer. La mort de Michel Cérulaire, arrivée bientôt après, dispensa de recourir à cette mesure. On lui donna pour successeur un officier de la cour, nommé Constantin Lichude , qui passait pour fort habile dans les affaires. Isaac quitta bientôt après le trône qu'il avait usurpé. Il prit cette détermination à la suite de convulsions occasionnées par un coup de foudre qui le fit tomber de cheval ; et ce qui montra la sincérité de sa pénitence, c'est qu'il ne choisit pour successeur^ ni son frère nommé Jean, ni personne de sa famille, mais Constantin Ducas, qu'il fit couronner à la fin de l'an 1059. Isaac Comnène se retira dans un monastère , où il donna jusqu'à sa mort l'exemple de l'humilité et de l'obéissance (1).
Le pape Léon IX, au mois d'octobre de l'an 1050, s'était rendu à Toul, son ancien évêché, et de là en AUema^ gne , où il tint, au mois de février suivant, un concile à Ausbourg , en présence de l'empereur. L'archevêque de Ravenne fut forcé d'y comparaître et de rendre ce qu'il avait usurpé sur. l'Église romaine; après quoi s'étant prosterné pour demander Fabsolution delà censure qu'il avait encourue à ce sujet, et les évêques intercédant pour lui, le pape dit: Que Dieu lui pardonne selon ses dispositions. Alors l'archevêque se leva avec un rire moqueur, et le pape dit à ses voisins : Hélas I ce malheureux est mort En effet, l'archevêque, à peine de retour chez lui,
(1) Cedren.-^Zonar*-» Curopal.
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iDonrnt subitement On hil donna pour snecessenr Henri^ à qui Pierre Damien dédia son livre nommé Oratissimus^ concernant les ordinations faites par des simoniaques. Le pape tint la même année un concile à Rome , où il excommunia Grégoire, évêque de Verceil, accusé d'adultère. Il y fit aussi un décret portant que les femmes qui à Rome se prostitueraient à des prêtres, seraient adjugées àFÉglise comme esclaves. Ayant ensuite tenté vainement de réprimer par des voies pacifiques les brigandages des Normands dans le midi de ritalie,il retourna de nouveau en Allemagne Fan 1052 , pour solliciter contre eux des secours de Fempereur, et négocier la paix entre ce prince et les Hongrois , qui refusaient de payer à Fempire le tribut accoutumé. L'obstination d'André, leur roi, fit échouer cette négociation ; mais le pape obtint de Fempereur un corps <le troupes auxquelles se joignirent encore un grand nombre de volontaires. Il renouvela aussi les instances qu'il avait déjà faites pour obtenir la restitution de Fabbaye de Fulde et de plusieurs autres monastères qui appartenaient à FÉglise romaine; sur quoi ils convinrent d'un échange , et l'empereur lui donna en compensation la ville de Bénévent et d'autres terres en Italie. Le pape célébra la fête de Noël à Worms, et le lendemain il fit oflScier Liupold, archevêque de Mayence, parce que c'était dans sa province. Après la première oraison, un diacre, suivant la coutume du diocèse, chanta une leçon. Comme cet usage était contraire à celui de Rome , le pape lui fit défendre de continuer ; mais le diacre, fier et arrogant, refusa d'obéir, et le pape ayant réitéré inutilement sa défense, 'le fit appeler après la leçon , et le dégrada sur-le-champ. L'archevêque se montra vivement offensé de cette mesure; il s'assit dans son siège après Foffrande, et déclara que ni lui ni aucun autre n'achèverait le sacrifice , si on ne lui rendait son diacre. Le pape céda par prudence et par humilité^ il rétablit le diacre dégradé, et le renvoya aussitôt rf
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vêtu de ses ornemens; après quoi l'archevôque continua roffice(l).
En revenant en Italie, le pape voulut célébrer un concilç à Mantoue ; mais il fat obligé de Tinterrompre à la suite d'une sédition excitée par la faction de quelques évêques qui craignaient sa juste sévérité. Arrivé à Rome pendant le Carême, il tint, selon la coutume, un concile après Pâques, dont il ne reste qu'une lettre aux évêques de ristrie et de la Vénétie, portant que ces deux provinces resteront sous la juridiction du patriarche de Grade, et que l'autorité de l'archevêque de Frioul ou d'Aquilée se renfermera dans la Lombardie, suivant les constitutions du pape Grégoire II. Ensuite le pape marcha contre les Normands, qui offrirent de se rendre ses vassaux; mais il voulut les obliger à abandonner les villes et les terres qu'ils avaient usurpées sur le saint-siége, à quoi ils répondirent que les ayant conquises par les armes, ils étaient disposés à les défendre jusqu'à la mort. On voit dans la lettre de Léon IX à l'empereur Constantin Monomaque les motifs et le but de cette expédition. Il avait voulu, dit-il, après avoir employé vainement les prières et les menaces, ramener par la crainte une nation sans discipline, qui exerçait partout d'affreux ravages, qui pillait et brûlait les églises, et dont la cruauté n'épargnait ni les femmes, ni les enfans, ni les vieillards. L'armée pontificale fut complètement défaite; le pape, qui attendait l'événement du combat dans une petite ville voisine, fut bientôt assiégé et forcé de se rendre. Les Normands le conduisirent à Bénévent, où ils le retinrent prisonnier et l'obligèrent à les absoudre de l'excommunication qu'il avait lancée contre eux. Tout/îfoisilsle traitèrent avec beaucoup de respect; mais le chagrin et les austérités de sa vie le firent tomber malade. Il couchait oar terre sur un simple tapis avec un cilice pour cou-
il)Herm. Chron,—-VU, Léon» — Chron, Saxon,
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verture et une pierre pour chevet. Il dormait peu et récitait toutes les nuits le Psautier^ le plus souvent à genoux. Ayant enfin obtenu au bout de huit mois d'être conduit à Rome, il y mourut au mois d'avril de Tan 1054. Il se fit plusieurs miracles à son tombeau, et TÉglise le compte au nombre des saints. Il avait reçu pendant sa captivité des lettres de trois évêques d'Afrique^ où il n'en restait plus que cinq, et dans sa réponse à leur consultation, il déclara que Tévêque de Garthage avait seul l'autorité de métropolitahi, et par conséquent le droit d'ordonner les évêques et de convoquer le concile provincial.
Après la mort de Léon IX , le saint-siége vaqua près d'un an. Comme on ne trouvait personne à Rome qui réunit toutes les qualités nécessaires pour le remplir dignement, les Romains envoyèrent en Allemagne Hildebrand, alors sous-diacre, avec pouvoir d'élire, au nom du clergé et du peuple, Gebehard, évêque d'Eichstet, proche parent de l'empereur, dont il possédait toute la confiance. Gette élection se fit dans un concile à Mayence, au grand regret de l'empereur et malgré la résistance de Gebehard, qui se vit enfin forcé d'accepter. Il prit le nom de Victor II, et n'occupa le saint-siége que deux ans et quelques mois. Son zèle pour la discipUne lui attira ies ennemis qui voulurent le faire périr en mettant du poison dans le calice ; mais Dieu le préserva par un miracle. L'empoisonneur fut saisi du démon, et le pape fit enfermer le calice dans un autel pour le garder avec les reliques. Il tint peu après son exaltation un nombreux concile à Florence, où l'on corrigea divers abus ; on y renouvela entre autres la défense d'aliéner les biens des églises. Il prit aussi des mesures pour réprimer les désordres et surtout la simonie dans les provinces voisines, et il envoya en France, en qualité de légat, le sous-diacre Hildebrand, dont il avait pu apprécier le zèle et la capacité. Le légat tint un concile à Tours contre Béren-
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ç;ety et un autre à Lyon, où l'on déposa six évoques pour divers crimes. Un de ces évêques, accusé de simonie, corrompit par argent ses accusateurs et les témoins, puis il se présenta au concile et demanda fièrement où étaient ses accusateurs. Gomme tout le monde gardait le silence, le légat dit au coupable : Croyez -vous que le Saint- Esprit soit de même nature que le Père et le Fils? et sur sa réponse, il ajouta : Dites donc le Gloria Patri. L'évêque commença, mais il ne put jamais nommer le Saint- Esprit; alors se jetant aux pieds du légat, il confessa son crime et fut déposé (1).
Plusieurs autres conciles furent tenus vers le même temps en France, pour remédier aux maux de TÉglise et de l'état Un concile de Narbonne, tenu en 1054, fit vingt-neuf canons, qui ont principalement pour objet de réprimer les violences des seigneurs, et de confirmer ce que Ton appelait la trêve de Dieu. On y renouvela la défense de tout acte d'hostilité, depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin, et pendant l'Avent, le Carême et les jours de fête ou de jeûne. On y défendit aussi de piller les marchands et les pèlerins, de violer l'asile des églises, ni de toucher en aucun temps soit aux troupeaux et à leurs bergers , soit aux biens ou aux personnes consacrées à Dieu. Mauger, archevêque de Rouen, continuait ses désordres, et quoique cité plusieurs fois à Rome, il refusait toujours d'y comparaître. Le duc Guillaume, son neveu, après l'avoir averti souvent de se corriger, le fit déposer dans un concile tenu à Lisieux, en 1055, sous la présidence de l'évêque de Sion, légat du pape. On lui donna pour successeur Maurille, recommandable par sa science et sa piété. Il avait été longtemps écolâtre de l'église d'Halberstadt en Saxe, et avait ensuite embrassé la vie monastique à Fécamp. Il s'empressa de tenir un concile pour rétablir la discipline, considérablement affaiblie par
{t)VU. Greg.yih^Chr. Caw.— Pelr. Dam. Op.XIX.— Lamb.C//f.
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la conduite scandaleuse de ses prédécesseurs. L'année ui vante, un concile de Toulouse, présidé par les archevêques d'Arles et d'Aix, légats du salnt-siége, fit treize canons de discipline, la plupart contre la simonie et TiHcontinence des clercs.
L'empereur Henri avait invité le pape Victor à venir le trouver en Saxe , et le reçut au palais de Goslar, d'où 11 se rendit à Botfeld, sur les confins de la Thuringe, suivi du pape et d'un grand nombre d'évêques et de seigneurs. A peine fut-il arrivé , qu'il tomba dangereusement malade. Il fit confirmer par le pape et les grands du royaume l'élection de son fils Henri, déjà couronné depuis deux ans, et mourut le cinq octobre de Tan 1056^ âgé seulement de trente-huit ans. On raconte de cet empereur qu'il ne prenait les ornemens impériaux, comme c'était l'usage aux jours de grandes fêtes, qu'après s'êtte confessé et avoir reçu la discipline. Son fils Henri IV, qui lui succéda, était âgé seulement de cinq ans, et l'impératrice Agnès 5 sa mère, prit les rênes du gouvernement Le pape vint à bout de la réconcilier avec le comte de Flandres et le duc de Lorraine ; puis il retourna en Italie, et mourut en Toscane le 28 juillet 1057. Cette nouvelle étant parvenue à Kome, un grand nombre de personnes se réunirent chez le cardinal Frédéric pour délibérer sur le choix d'un pape. Il proposa le cardinal Humbert, le sousdiacre Hildebrand, Jean, évêque de Vellelri, et les évêques dePérouse et deTusculum. Quelques-uns voulaient attendre le retour d'Hildebrand, qui se trouvait alors en Toscane; mais le plus grand nombre se déclara pour Frédéftc lui-même. On le conduisit donc, malgré sa résistance, à l'église de Saint-Pierre, où il fut élu canonîquement, le 2 août, jour de la fête de saint Etienne, dont il prit le nom. Ensuite il fut installé dans le palais de Làtran , aux acclamations de toute la ville, et sacré le lendemain. 11 était frère du duc de Lorraine, et après avoir été archidiacre de Liége^ il devint chancelier de rJÉglise ro-
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inaine> et fut im des légats envoyés à Gonstantinople pour raffaire de Michel Gérulaire. A son retour^ il se fit moine au Mont-Gasi^5 dont il fut élu abbé trois ans plus tard, et il Toulut garder cette abbaye lorsqu'il fut devenu pape ; mais au bout de quelques mois étant tombé dangereusement malade , il fit élire pour abbé le moine Didier^ qui parvint aussi au pontificat Ce dernier était de la famille des princes de Bénévent, et avait montré dès l'enfance une grande piété. Ayant résolu à Fâge de vingt ans d'embrasser la vie monastique , il éprouva les plus grands obstacles de la part de ses parens. Mais il obtint enfin la permission de se retirer au monastère de Sainte-Sophie près de Bénévent, et quelque temps après il entra au Mont-Gassin, puis fut nommé prévôt du monastère de Saint-Benoit à Gapoue. Il possédait depuis longtemps la confiance et l'amitié du cardinal Frédéric , qui étant devenu pape, et l'ayant fait élire pour son successeur à l'abbaye du Mont-Gassin , le nomma chef d'une légation qu'il avait résolu d'envoyer à Gonstantinople pour travailler à l'extmction du schisme^ Mais comme elle n'était pas encore partie quand ce pape mourut , Didier vhit aussitôt, sur les vives instances des moines, prendre le gouvernement de cette abbaye (1).
Dès le commencement de son pontificat, le pape Etienne iX tint plusieurs conciles pour rétablir la discipline, et prmcipalement pour empêcher les mariages des prêtres et des clercs engagés dans les ordres sacrés. n chassa ceux qui avaient transgressé la loi de la continence > depuis la défense de Léon IX, et interdit pour toujours de la célébration des saints mystères ceux mêmes qui avaient quitté leurs femmes et embrassé la pénitence. Désirant s'entourer des lumières et des conseils de Pierre Damien, il le lit venir à Rome et le nomma évêque d'Ostie et doyen des cardinaux ; mais il fut obligé
{i)Chrûn. Ca«m. — L&mbdrt.— Marian. ScoU
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de lui faire une sorte de violence et de le menacer d'excommunication pour le déterminer à accepter cette émlnente dignité , dont il n'envisageait que les périls et les devoirs. Vers la fin de Tannée, le pape se rendit au Mont- Cassin, où il s'appliqua à détruire quelques abus contraires à l'esprit de pauvreté monastique. Ce fut alors qu'il prît les dispositions qu'on vient de voir, pour employer les talens de l'abbé Didier au service de l'Église* Revenu ensuite à Rome, il envoya le sous-diacre Hildebrand auprès de l'impératrice Agnès, en Allemagne, pour quelques affaires importantes, et par une précaution qui montre l'estime singulière qu'il avait pour lui, il ordonna dans une assemblée du clergé et du peuple que si le saint-siége venait à vaquer pendant l'absence de ce légat^ on attendit son retour pour procéder à l'élection du nouveau pape. Il partit bientôt après pour la Toscane, afia de conférer avec le duc de Lorraine, son frère, et d'ea obtenir des secours pour chasser les Normands d'Italie. Mais il tomba subitement malade, et mourut à Florence au printemps de l'an 1058, après huit mois seulement de pontificat
A la première nouvelle de cette mort, Grégoire , fils du comte de Tusculum , et quelques-uns des principaux de Rome, s'assemblèrent tumultuairement pendant la nuit, et choisirent pour pape Jean, évêque de Velletri, qui prit le nom de Benoit. Les cardinaux protestèrent contre cette élection, frappèrent d'anathème ceux qui l'avaient faite , et se virent obligés de prendre la fuite. C'était à Pierre Damien, en qualité d'évêque d'Ostie, d'introniser le souverain pontife; mais, en son absence, les schismatiques contraignirent son archiprêtre de couronner l'intrus, qui se maintint sur le saint-siége près d'un an. Cependant le sous-diacre Hildebrand, instruit de ce qui s'était passé, s'arrêta à Florence au retour de son ambassade, et après avoir écrit aux Romains les mieux intentionnés et obtenu leur autorisation, il fit élire
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Févêque de Florence, nommé Gérard. Cette élection se fit dans un concile tenu à Sienne à la fin de Fan 1058. On la fit approuver par Fimpératrice Agnès, et Godefroi, duc de Lorraine, fut chargé de conduire à Rome le nouveau pape, qui prit le nom de Nicolas IL Pierre Damien, consulté au sujet de ces deux élections, fit voir la nullité de celle de Benoît, tant à cause de Fopposition des cardinaux, qu'à raison de la simonie qu'on pouvait lui reprocher ; car ses partisans avaient distribué de Fargent au peuple pour le faire reconnaître.
Le pape Nicolas fut reçu à Rome avec acclamation, et intronisé, suivant la coutume, par les cardinaux. L'antipape Jean vint, peu d^ jours après, se jeter à ses pieds, et demander pardon , en protestant qu'on lui avait fait violence , et reconnaissant toutefois qu'il était coupable d'usurpation et de parjure. Le pape, touché de son repentir, leva Fexcommunication prononcée contre lui; mais il ne laissa pas de le déposer de Fépiscopat et de la prêtrise. Il fit venir bientôt après l'abbé Didier, que les circonstances avaient empêché de partir pour Constantinople, l'ordonna prêtre-cardinal du titre de Sainte-Cécile, et lui donna le lendemain la bénédiction abbatiale, avec le titre de son vicaire pour la réformation des monastères de la Campanie, de la Fouille et de la Calabre (1).
Les désordres qui venaient d'avoir lieu à Rome déterminèrent le pape Nicolas à prendre des mesures pour assurer autant que possible Fobservation des formes canoniques dans les élections pontificales. Il tint à cet effet, au mois d'avril 1059, un concile où se trouvèrent cent treize évêques, et un grand nombre d'abbés, de prêtres et de diacres. Il proposa et fit souscrire un décret conçu en ces termes : « Nous ordonnons, suivant Fautorité des Pères, que le pape venant à mourir, les évêques-cardinaux traitent d'abord ensemble de Félection , qu'ils y
(t) Lambert. Chron.-^ Damian. Opusc. XX. -^Chron. Cass. V. 5
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appellent ensuite les clercs-cardinaux, et qu'enfin le reste du clergé et du peuple intervienne pour donner son consentement On choisira dans l'église même s'il y a un sujet capable, et sinon , dans quelque autre, sauf l'honneur dû à notre cher fils Henri, présentement roi, et que nous avons désigné pour empereur. On rendra le même honneur à ses successeurs à qui le saint-siége aura personnellement accordé le même droit. Que si le pouvoir des méchans prévaut jusqu'à empêcher de faire à Rome une élection régulière, les cardinaux-évêques, avec le reste du clergé et des laïques fidèles, quoiqu'en petit nombre, auront le 4roit d'élire le pape dans le lieu qu'ils jugeront à propos; et si l'élu ne peut être intronisé suivant la coutume, il ne laissera pas d'avoir l'autorité de gouverner l'Église romaine, et de disposer de tous ses biens. Si quelqu'un est élu, ordonné ou intronisé au mépris de ce décret, qu'il soit anathématisé et déposé avec tousses complices.»
On fit aussi dans le même concile des canons pour réprUner la simonie et le concubinage des clercs. On renouvela l'interdit prononcé' par le pape Etienne IX contre ceux qui avaient violé la continence, et on les priva de leur part aux revenus de l'Église. On défendit en outre d'entendre la messe d'un prêtre qui aurait une concubine. On ordonna que les clercs vivraient ensemble dans un cloître, et mettraient en commun leurs revenus ecclésiastiques. On confirma la peine de déposition prononcée par les canons contre les simoniaques, et quant h ceux qu'ils auraient ordonnés gratuitement, « voulant, dit le concile, décider la question agitée depuis longtemps, nous leur permettons par indulgence de demeurer dans les ordres qu'ils ont reçus; car ils sont en si grand nombre^f que nous ne pouvons observer à leur égard la rigueur des canons ; mais à l'avenir, si quelqu'un se laisse ordonner par celui qu'il sait être simoniaque, il sera déposé. » Enfin , on prononça l'excommunication contre les clercs
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et les moines qui renonceraient à leur état, et en même temps contre quiconque pillerait les pèlerins» les clercs, les femmes ou les pauvres. Ce fut dans ce concile que Bérenger souscrivit une seconde rétractation de ses erreurs. Le pape écrivit aux évêques de France pour leur notifier ces règlemens, et Tannée suivante il les fit confirmer dans deux conciles tenus par le cardinal Etienne, son légat, l'un à Vienne, l'afitre à Tours. Ayant été informé que de nombreux désordres régnaient parmi le clergé de Milan, il envoya dans cette ville en qualité de légats le cardinal Pierre Damien et Anselme, évoque de Lucques, qui furent reçus d'abord avec tous les honneurs dus à leur titre , mais le lendemain, comme ils avaient fait connaitre l'objet de leur mission, il s'éleva contre eux une violente rumeur excitée parla faction des clercs concubinaires et simoniaques. On s'emportait en menaces contre les légats : on prétendait que l'église de Milan ne devait point être soumise aux lois de Rome, et que le pape n'avait le droit ni de la juger ni de la régler. Il serait honteux, disait-on, de la laisser assujettir à une autre, puisqu'elle avait toi^goursété libre. Pierre Damien, pour apaiser ce tumulte, représenta au peuple que l'autorité du saint-siége sur toutes les églises dérive incontestablement des prérogatives accordées à saint Pierre, qu'on ne peut la révoquer en doute sans hérésie, et que l'église deBlilan devait plus spécialement demeurer soumise à celle de Rome, dont elle était fille , comme ayant été fondée par des disciples de saint Pierre et de saint Paul. Le peuple, frappé de ces représentations, promit de suivre en tout ce qui serait ordonné par les légats. Gomme il ne se trouvait presque personne dans le clergé de Milan qui n'eût payé une somme fixée depuis longtemps pour chaque ordre, et que l'archevêque luimême, élu seulement par une partie de la noblesse, avait donné de l'argent à l'empereur pour être mis en possession contre le vœu du peuple et du clergé, Pierre
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Damien crut que dans de telles circonstances il fallait, par nécessité, relâcher quelque chose de la sévérité des canons, et chercher principalement à empêcher pour l'avenir le retour des abus. H obligea donc l'archevêque et le clergé de Milan à promettre par écrit et avec serment de ne rien prendre ni rien donner pour les ordinations ou pour l'investiture des bénéfices, et d'employer tons les moyens possibles pour éloigner les prêtres, les diacres et les sous-diacres de la compagnie de leurs femmes et de leurs concubines. Le peuple, de son côté, fit serment de ne point coopérer à ces désordres. Ensuite les légats ûinposèrent à l'archevêque cent ans de pénitence, dont on lui taxa le rachat pour une somme d'argent qu'il aurait à payer chaque année. Les clercs simoniaques furent également soumis à des pénitences plus ou moins longues, et, de plus, l'archevêque promit de les envoyer en pèlerinage à Rome ou à Tours, et d'aller lui-même à Saint-Jacques en Galice. Enfin, les plus coupables, après avoir été réconciliés à l'Église, demeurèrent interdits de toutes fonctions (1).
Les Normands établis en Italie , voulant se réconcilier avec le saint-siége, envoyèrent des députés au pape, qui, à leur prière, se rendit dans la Fouille pour traiter av^ eux. Ils lui restituèrent toutes les terres de l'Église romaine dont ils s'étaient emparés, et le pape, levant l'excommunication qu'ils avaient encourue, leur laissa à titre de fiefs les provinces dont ils étaient en possession. Richard, un de leurs chefs, conserva la principauté de Capoue, conquise sur les prmces lombards; Robert Guiscard fut confirmé dans la possession du duché de Fouille et de Calabre et dans ses prétentions sur la Sicile, qu'il avait commencé à conquérir sur les Sarrasms. Il promit au pape une redevance annuelle, se rendit son vassal, et lui prêta serment en cette quahté. Telle fut
(I) Petr. Damian. Opusc. V.
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Forigine dn royaume de Naples^ devenu ainsi feudataire da saint-siége. Ensuite^ les Normands ayant suivi le pape avec leurs troupes, attaquèrent plusieurs villes qui s'étaient révoltées contre lui, ruinèrent les châteaux et les forteresses de plusieurs seigneurs, et commencèrent ainsi à délivrer Rome des petits tyrans qui l'opprimaient depuis si longtemps.
Le pape Nicolas II mourut au mois de juin de l'an 1061. n avait conservé le siège de Florence et fut enterré dans cette ville. Comme les esprits étaient fort partagés à Rome sur le choix de son successeur, on prit le parti de s'adresser à la cour d'Allemagne; mais le cardinal Etienne, qu'on y députa, fut obligé de revenir, sans avoir pu même obtenir audience. Enfin, après trois mois de vacance, l'archidiacre Hildebrand ayant tenu conseil avec les cardinaux, proposa de ne pas attendre davantage, et fit élire pape Anselme, évêque de Lucques, qui prit le nom d'Alexandre II. Les évêques de Lombardie, la plupart simoniaques et concubinaires, désiraient un pape de la même province, qui eût de la condescendance pour leurs faiblesses; et se voyant appuyés par Guibert, chancelier d'Italie, ils se rendirent en Allemagne pour donner la couronne impériale au jeune roi et le prier d'intervenir dans Télection du pape. Lorsqu'ils furent arrivés, on tint une diète à Bâle , où le roi fut couronné de nouveau et nommé patrice des Romains. L'impératrice regardant comme nulle l'élection d'Alexandre , faite sans son consentement, fit élire Gadalous, évêque de Parme, qui prit 1 e nom d'Honorius II. Cet antipape était lui-même simoniaque et concnbinaire, comme on le voit par les reproches que lui en fit le cardinal Pierre Damien, dans une lettre où il montrait la nullité de cette élection, à laquelle ni le clergé de Rome, ni le sénat, ni le peuple n'avaient pris aucune part. «Et que vous semble, ajoutait-il, des évêques cardinaux, qui sont les principaux électeurs des papes, et qui ont, en outre, d'autres prérogatives qui les mettent
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au-dessus des patriarches et des primats?» Il tennfaiait cette lettre par une menace en vers latins^ dont le dernier peut être ainsi rendu : « Je ne te trompe points tu mourras dans Fannée.» Mais l'événement neconfirmapoint cette prédiction. Le même cardinal combattit rélection de Fantipape^ et défendit ceDe du pape Alexandre n dans un écrit en forme de dialogue, oti il discute principalement la question du consentement de Fempereur. Il fait voir que ce consentement n^est pas nécessaire pour la yaMdité de Félection; que s'il était exigé par des lois ecclésiastiques^ les circonstances pouvaient forcer quelqudbis de s^en dispenser , et qu^enfin les Allemands avaient mauvaise grâce d'invoquer à cet égard le décret du pape Nicolas, puisque dans «n concile de quelques évoques ils avaient condamné ce pape et abrogé ses ordonnances. Enin, il montre qu'on ne peut se prévaloir en faveur de Fantipape du suffrage de quelques seigneurs romains qui étaient depuis longtemps frappés d'anathème pour leurs crimes. Cependant Gadalous se mit en marcbe avec des troupes pour se rendre maître de Rome, et il obtint tf abord quelque avantage dans un premier combat^ où beaucoup de Romains furent tués ; mais Godef^ot, duc de Lorraine et de Toscane, étant arrivé peu de temps après à leur secours, Fantipape se trouva tellement pressé qu'il ne put sauver sa personne qu'à force de prières et de préswits. Alors Pierre Damien lui écrivit une seconde lettre où il lui reproche de ruiner son église pour en usurper une autre, et de faire périr les Romains, dont il prétendait être le père. Enfin, llmpératrice ayant été dépouillée de la régence par les seigneurs jaloux de son autorité, saint Annon, archevêque de Cologne, fut mis à la tête du gouvernement, et fit tenir, au mois d'octobre 1062, un concile dans la Saxe, où Cadalou^ ftit condamné et déposé par les évêques d'Allemagne. Il ne laissa pas de se maintenir encore pendant quelque temps, et il attira même à son parti le duc Godefiroi, qui apparemment ne
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se décidait que par esprit d'opposition contre la cour impériale. Pierre Damien lui fit à ce sujet de vives représentations, et il écrivit en même temps au roi Henri et à Farcbevêque Ânnon, pour les exhorter à réprimer l'insolence de Gadalous et à prendre des mesures efficaces pour finir le schisme. Gomme les Romains se montraient vivement blessés de ce que les Saxons avaient entrepris d'élire un pape, la cour jugea nécessaire d'envoyer à Rome l'archevêque de Cologne pour calmer les esprits et prévenir une révolte. Il se plaignit au pape de ce qu'on n'avait pas attendu, suivant l'usage, le consentement de l'empereur pour le mettre en possession du saint-slége, et il le pria de convoquer un concile en tombardie, afin d'y montrer la légitimité de son élection. Mais on lui prouva si bien, par les canons et les décrets des papes, le peu de fondement de ses plaintes et des prétentions de la cour, qu'il ne trouva rien à répliquer. Toutefois, le pape, pour le bien de la paix, convoqua un concile à Mantoue, où se rendirent tous les évêques de Lombardie. Il s'y purgea par serment de la simonie dont il était accusé, et fit reconnaître la validité de son élection par les évêques qui s'étaient déclarés le plus fortement contre luL Gadalous, mandé à ce concile, n'y comparut point, et fut condamné tout d'une voix comme simoniaque. Mais après le départ de l'archevêque de Gologne il se rendit secrètement à Rome, gagna par ses largesses une partie des troupes, et s'empara de l'église de Saint- Pierre. Attaqué le lendemain par le peuple, il se réftigia dans le château Saint- Ange, où Censius, fils du préfet, promit de le défendre. Il y demeura deux ans assiégé par les Romains, et ne put en sortir qu'en donnant à Gensius trois cents livres d'argent. Il ne cessa point jusqu'à sa mort de se donner pour pape et d'en faire les fonctions, car 1 conserva toujours un certain nombre de partisans (1).
(1) Peir. Dam.Iib. 1. epist. 20.— Lambert. Chron.^Chrow, Cdss,
Des troubles éclatèrent vers le même temps à Florence par suite d'une accusation de simonie intentée contre Tévêque. Il était d'une famille noble de Pavie^ et soa père , étant venu le voir , dit à plusieurs personnes qu'il avait donné trois mille livres pour lui procurer cet évê— ché. Les moines et une grande partie du clergé et du peuple commencèrent aussitôt à se séparer de la communion de l'évéque, soutenant qu'il ne pouvait plus exercer aucune fonction, et qu'il n'était pas permis de recevoir les sacremens de sa main ni de ceux qu'il avait ordonnés. Us avaient à leur tête saint Jean Gualbert, qui avait fondé, à quelque distance de la ville, le monastère de Vallombreuse, et un reclus nommé Theuzon, qui jouissait d'une grande réputation de sainteté. Ce fut par les conseils de ce dernier que saint Jean Gualbert, dans l'ardeur de son zèle, alla sur la place publique prêcher au peuple que l'évêque était simoniaque. Pierre Damien, qui se trouvait alors à Florence, tenta inutilement d'apaiser ce différend. Il représenta qu'on ne devait point se séparer de l'évêque tant qu'il n'était pas juridiquement condamné, et comme les Florentins l'accusaient à ce sujet de favoriser la simonie, il écrivit une longue lettre où il exposait ses motifs et reprochait aux moines de se conduire en cette circonstance comme si la grâce des sacremens dépendait de la sainteté des ministres. «Nous approchons, dit-il, du moment où l'on tient tous les ans le concile de Rome ; c'est là que doivent être portées et jugées des accusations de cette nature.» Cependant l'évêque crut pouvoir apaiser le soulèvement en faisant périr ceux qui en étaient les principaux auteurs, et il envoya pour cet effet une troupe de gens armés attaquer pendant la nuit le monastère de Saint-Salvi, où l'on croyait trouver saint JeanGualbert ; mais il en était sorti la veille. Les meurtriers tombèrent sur les moines l'épée à la main, en blessèrent plusieurs, pillèrent le monastère, et y mirent le feu. Cette violence ne servit qu'à rendre l'évêque plus
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odieux etgrossit beaucoup le parti des moines. Ils se rendirent àRome pour le concile qui se tint en 1063, et dénoncèrent révêque comme simoniaque et hérétique, s'offrant à soutenir leur accusation par Tépreuve du feu. L'archidiacre Hildebrand, ami de saint Jean Gualbert , se prononça en leur faveur ; mais comme la plupart des évêques favorisaient celui de Florence, le concile ne prononça aucun jugement. Il fit toutefois douze canons qui ne sont guère que la reproduction des règlemens publiés par le pape Nicolas au concile de Tan 1059 contre la simonie. Fincontinence des clercs, la pluralité des bénéfices et les mariages entre parens. On confirma aussi le décret qui obligeait les prêtres et les diacres à vivre en communauté. Le pape envoya ces canons à tous les évêques avec une lettre pour en ordonner l'exécution. Ce fut peut-être aussi ti cette occasion que le pape Alexandre adressa aux Florentins une constitution où il ordonne aux moines de demeurer dans leur cloître, avec défense de se répandre dans les villes , dans les châteaux ou les villages.
L'évêque de Florence, enhardi par l'impunité et soutenu par le duc de Toscane, persécuta avec plus de violence les clercs et les moines qui continuaient à se séparer de sa communion. Le pape étant venu quelque temps après dans cette ville, les moines insistèrent de nouveau pour qu'il les admît à prouver leur accusation par Tépreuve du feu ; mais il ne voulut pas y consentir, et se retira, laissant le clergé et le peuple dans la même division. Enfin, au commencement du Carême de Tan 1067, révêque ayant fait chasser quelques clercs qui refusaient de le reconnaître et qui s'étaient réfugiés dans l'église de Saint- Pierre, une multitude de peuple et surtout des femmes, se répandirent dans les rues, faisant éclater des plaintes, des murmures, et menaçant de brûler la ville et de se retirer partout ailleurs où l'on ne préférerait pas Simon le Magicien à saint Pierre et à Jésus-Christ. Ces démonstrations touchèrent les clercs qui tenaient en-
core le partir de Févêque, et n'osant plus célébrer roffice, ils convinrent de se rendre le mercredi suivant au monastère de Saint-Sauveur, à sept milles de Florence, pour y faire l'épreuve proposée par les moines. Le peuple se porta en foule à ce spectacle, et malgré la longueur du chemin il s'y trouva plus de trois mille personnes. On dressa deux bûchers à côté l'un de l'autre, en chantant des psaumes et des litanies, puis un moine nommé Pierre, choisi pour subir l'épreuve, monta à l'autel et célébra la messe, que tout le monde entendit avec un recueillement extraordinaire. Au moment de VÂgnus Deiy quatre moines s'avancèrent en cérémonie, avec la croix, l'encensoir, l'eau bénite et les cierges, pour allumer le bûcher. Aussitôt il s'éleva un grand cri, et Ton chanta le Syrie eleison d'un ton lamentable. Quand la messe fut achevée, le moine Pierre ôta sa chasuble, et revêtu des autres omemens, il prit une croix et s'approcha des bûchers, marchant processionnellement avec les moines qui chantaient des litanies. Enfin on fit faire silence pour exposer les conditions et l'objet de l'épreuve. Les deux bûchers, longs chacun de dix pieds, jetaient des tourbillons de flammes, et l'espace étroit qui les séparait était couvert de charbons embrasés. Le moine Pierre, par ordre de l'abbé, prononça à haute voix cette oraison, qui fit fondre en larmes tous les assistans : Seigneur Jésus-Christ, je vous supplie humblement, si Pierre de Pavie a usurpé par simonie le siège de Florence, de daigner me secourir en ce terrible jugement, et me préserver de toute atteinte du feu, comme vous avez autrefois conservé les trois enfans dans la fournaise. Après que les assistans eurent répondu Ameriy il donna le baiser de paix à ses frères; puis on demanda au peuple : Combien de temps voulez-vous qu'il reste dans le feu? Le peuple répondit que c'était assez qu'il passât lentement au milieu. Alors le moine Pierre, faisant le signe de la croix, entra nu-pieds dans le feu, et marcha gaie-
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ment à travers les bûcbers, tenant un* crucifix à la main, sur lequel il fixait ses regards. Les tourbillons de flammes agitaient ses cheveux, soulevaient son aube et faisaient flotter son étole et son manipule ; mais rien ne brûla, et Ton ne vit pas la moindre trace de feu ni sur sa personne ni sur ses omemens. Le peuple, plein de joie, s'empressa autour de lui; cbacun s'estimait heureux de lui baiser les pieds ou les habits, et tous chantaient les louanges de Dieu et s'élevaient contre les simoniaques. On envoya la relation de cet événement au pape Alexandre, qui n'hésita plus à déposer révoque. Celui-ci, touché de la grâce, reconnut sa faute et se fit moine dans le même monastère de Sabit-Sauveur. Quant au moine Pierre, il fut fait abbé de ïîcicle, et ensuite cardinal et évêque d' Albane. Il était Florentin, de la famille des Aldobrandins, et le nom de Pierre Ignée ou du feu lui demeura (1).
Les troubles et la division s'étaient aussi renouvelés dans l'église dé Milan. L'archevêque, oubliant la promesse qu'il avait faite au cardinal Pierre Damien, était retombé bientôt dans les mêmes crimes, et avait excité les murmures et les plaintes d'une partie de son peuple et de son clergé. Cette opposition avait pour chef le diacre Arialde, qui pendant dix ans combattit avec zèle contre les simoniaques et les clercs incontinens. n était secondé par un seigneur d'une grande piété nommé Herlambaud, avec lequel il se rendit à Rome au commencement du pontificat d'Alexandre. Le pape, instruit de leur zèle, détourna Herlambaud d'embrasser la vie monastique, et lui ordonna de retourner à Milan avec Arialde pour résister aux ennemis de l'Église II lui donna même pour cet effet un étendard au nom du saintsiége, dont il le constituait ainsi le lieutenant et le défenseur. L'archevêque ne pouvant souffrir les reproches
(l) ViU S. Jbaw. tfuat&.-^Desid. Gassin. Dial lib. III.
d'Arialde, le fît enlever secrètement et conduire dans des déserts inaccessibles au-delà du lac Majeur^ où deux clercs furent envoyés bientôt après par la nièce de l'archevêque pour le mettre à mort. Ils lui arrachèrent les yeux, lui coupèrent le nez, les oreilles, les mains et la langue, et jetèrent son corps dans le lac. Il souifrit ainsi le martyre au mois de juin 1066. Herlambaud vint avec des troupes pour retirer son corps et le transférer à Milan, où sa sainteté fut attestée bientôt par plusieurs miracles. Le pape, informé de ces désordres, envoya Tannée suivante deux légats à Milan, pour y publier un nouveau décret contre la simonie et Tincontinence des clercs. Ce décret portait défense de recevoir aucun prix convenu soit pour les ordinations, soit pour la réception d'un moine ou d'un chanoine, soit enfin pour la consécration des églises ou la distribution du saint chrême. Il déclarait interdit de toute fonction et privé de tout bénéfice, le prêtre, le diacre ou le sous-diacre qui garderait une concubine; mais il défendait de les condamner sur de simples soupçons. Il permettait aux seigneurs laïques de faire exécuter eux-mêmes ce décret dans leurs domaines, si Tarchevêque, après avoir été averti par eux, négligeait d'interdire les coupables. ((Quant aux clercs ou aux laïques, ajoutait-il, qui ont juré de s'employer de bonne foi à réprimer les désordres des simoniaques et des clercs concubinaires, et qui sous ce prétexte ont brûlé, pillé, répandu du sang ou commis d'autres violences, nous leur défendons- d'en user ainsi à l'avenir ; mais ils doivent se borner à dénoncer les coupables à l'archevêque, aux chanoines ou aux évêques suffragans. » Enfin il condamnait à des amendes au profit de l'église métropolitaine, ceux qui négligeraient d'exécuter ces constitutions.
Il s'éleva vers le même temps une dispute en Italie au sujet des empêchemens de mariage pour cause de parenté. Les canons défendaient les mariages entre parens jusqu'au septième degré, et l'Église comptait les degrés.
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comme elle le fait encore aujourd'hui, parles générations d'un seul côté, en sorte que les frères sont au premier degré et les cousins-germains au deuxième, parce qu'il n'y a de ceux-ci à la souche commune que deux générations et une seule pour les premiers; au lieu que d'après les lois civiles les frères sont au deuxième degré et les cousins-germains au quatrième, parce qu'elles comptent pour un degré les générations de chaque côté. Pierre Damien ayant découvert qu'à Ravenne et en d'autres endroits on voulait appliquer cette supputation des lois civiles aux empêchemens établis par les canons^ il écrivit contre cette erreur un traité où il pose en principe que l'on doit tenir pour parens tous ceux que les lois civiles reconnaissent pour tels et admettent aux successions, d'où il conclut que le droit de succession s'étendant jusqu'au septième degrés la défense du mariage entre parens doit aussi s'étendre jusque-là ; puis il montre par plusieurs autorités que la manière de compter les degrés selon les canons est différente de celle des lois civiles. Le pape ut examiner la question dans un concile tenu à Rome en 1065, et publia une décrétale portant que l'on doit suivre à ce sujet l'ancienne coutume de l'Église^ avec défense, sous peine d'anathème, de s'en écarter pour la célébration des mariages. Il y rend ainsi raison de la différence entre les deux manières de compter les degrés de parenté. Les lois civiles n'ont fait mention de ces degrés qu'à cause des successions ; les canons ^ cause des mariages. Ainsi , parce que la succession passe d'une personne à une autre, l'empereur a marqué un degré pour chaque personne ; mais parce qu'il faut deux personnes pour contracter mariage, les canons en ont mis deux pour un degré. On nomma cette erreur touchant les mariages, l'hérésie des incestueux, et Pierre Damien nous apprend le peu d'effet des conciles tenus pour la condamner. « A-t-on vu, dit-il, un seul de tant de milliers d'hommes qui ait rompu ces unions illicites?
lit) HISTOIRE DE L'ËGilSE.
QtiicoïKiTie épouse une femme noble^ riche ou belle^ aime mieux^ surtout quand il a des enfans^ renoncer à Dieu qu'à un mariage si avantageux. Et au contraire celui qui veut quitter »a femme produit une fausse généalogie et fjait casser son mariage sous prétexte de parenté (1). »
Pierre Damien avait été envoyé en France, deux ans auparavant, avec le titre de légat, pour corriger divers abus et finir une contestation entre l'évéque de Mâcon et saint Hugues, abbé de GlunL Celui-ci était venu se plaindre à Rome de ce que Tévêque, au mépris des privilèges du monastère, avait voulu entrer par force dans l'église, pour y prêcher et faire ainsi acte de juridiction. Pierre Damien assembla, en 1065, un concile à Châlonssur-Saône, où le monastère de Glunl, conformément à la charte de fondation et aux privilèges des papes , fut déclaré exempt de la juridiction de Tévêque. On fit prêter serment à l'évêque de Mâcon qu'il avait agi par ignorance et non par mépris dti saint-slége; ce qui n'empêcha pas de lui imposer une pénitence de sept jours de jeûne au pain et à Teau.
n y eut la même année un grand scandale à Goslar en Saxe, à l'occasion d'une dispute pour la préséance entre l'évêque d'Hlldesheim et l'abbé de Fulde. Elle avait commencé à Noël en 1062, pendant l'office des vêpres, et se renouvela l'an 1063, aux fêtes de la Pentecôte. L'évêque avait placé dans l'église , derrière l'autel , des hommes armés qui se jetèrent sur les domestiques de l'abbé lorsqu'ils vinrent préparer son siège , et ceux-ci ayant appelé du secours, les deux partis se livrèrent un combat sanglant ; plusieurs personnes furent massacrées sur l'autel; le jeune roi Henri essaya vainement, par ses cris, de contenir ces furieux, et il eut peine lui-même à percer la foule pour se sauver dans son palais.
(1) Petr. Dam. Opusc. XII.— Alex. III. Xpist. 37.
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L'année snivante une troupe de sept mille pèlteïfns partit d'Allemagne pour le voyage de Jérusalem ; ils avaient à leur tête Sigefroi, archevêque de Mayence, avec les évoques de Beinber, d*Utrecht, de Ratisbonne, et plusieurs autres personnagesconsidérabtes. La richesse de leur train et le luxe de leurs équipages excittaient partout l'admiration, etfinirent par tenter la cupidité. A peine fùrent-ils entrés sur les terres des musulmans^ qu'ils furent attaqués par une bande de douze mille Arabes qui s'étaient rassemblés de toutes parts pour les pfller. C'était le vendredi sainte 25 mars de l'an 1065. Les pèlerins se défendirent courageusement, et se retranchèrent dans un village^ où ils se maintinrent Jusqu'au matin du Jour de Pâques ; mais enfin, épuisés de lassitude et de besoin, ils étaient sur le point de se rendre, lorsqu'il leur vint un secours imprévu qui les délivra. Car quelques-uns d'entre eux s'ëtant sauvéis dans une ville voisine, le gouverneur, sur leur avis,, accourut avec des troupes nombreuses, mit en faite les brigands, et après avoir obtenu des chrétiens la somme dont ils étaient convenus, il leur donna une escorte pour les conduire jusqu'à Jérusalem. Us y furent reçus avec dé grands honneurs par le patriarche, et donnèrent des sommes considérables pour le rétablissement des églises. La craihte des voleurs arabes qui infestaient le pays les empêcha de visiter les autres fieux saints et de se baigner dans le Jourdain. Les uns revinrent par Constantlnople et la Hongrie, les autres s'embarquèrent pour Rome sur une flotte de vaisseaux génois dont les patrons, après avoiJr vendu leurs marchandises dans les villes maritimes, étaient allés à Jérusalem visiter les lieux saints (1).
L'impératrice Agnès ayant été dépouillée de la régence, renonça au monde vers ce même temps , et se retira à Rome, où elle se mit sous la conduite de Pierre Damien,
(1) Lambert* CAron.— Sigebert. Chron,
112 UISTOIRB DE L* ÉGLISE.
à qui elle fit une confession générale de toutes les fautes qu'elle avait commises dès son enfance. Elle y vécut jusqu'à Tan 1077, dans la pratique de la pénitence , de la prière et de toutes sortes de bonnes œuvres. Saint Ann on de Cologne 9 qui prit après elle la direction des affaires, était d'une naissance médiocre, et s'était élevé par son mérite. Ayant été mis à la tête de l'école de Bamberg , sa réputation parvint bientôt jusqu'à l'empereur Henri le Noir, qui le nomma prévôt de Goslar, et ensuite archevêque de Cologne. Il n'y fut pas reçu sans contradiction, car plusieurs ne le trouvaient pas assez noble pour occuper un siège aussi important ; mais bientôt l'activité de son zèle , sa piété , ses mortifications et ses grandes aumônes lui concilièrent l'estime générale. Il fonda deux monastères de chanoines et trois de moines, dont le plus fameux fut celui de Sigeberg, où il amena, pour y introduire la régularité, quelques religieux de l'abbaye de Frutare en Lombardie. Les autres évoques d'Allemagne, à son exemple , réformèrent la plupart des monastères par des moines tirés de Cluni, de Gorse, de Sigeberg et de quelques autres abbayes célèbres.
Saint Annon partageait l'autorité avec plusieurs des principaux seigneurs, entre lesquels on comptait Sigefroi de Mayence, et Adalbert, archevêque de Brème. Celuici était également distingué par sa naissance, par ses talens et par la dignité de son siège. Il avait été nommé à l'archevêché de Brème et de Hambourg en 10/i3 par l'empereur Henri le Noir, dont il devint le principal ministre, et comptant sur son crédit et sur l'amitié du pape Léon IX, il avait sollicité le titre de patriarche, avec la juridiction métropolitaine sur douze évêchés. L'affaire était en négociation quand la mort du pape et celle de l'empereur firent échouer cet ambitieux projet. Adalbert par ses flatteries et ses mtrigues obtint bientôt le même crédit auprès du jeune roi, et se rendit maître absolu des affaires. Il disposait de toutes les dignités ecclésiastiques
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et Séculières , vendait les évêehés, ]es abbayes , ou les distribuait à ses créatures ; et pour conserver son autorité^ il avait soin de retenir le roi dans la Saxe, loin de tous ceux qui auraient pu lui disputer le pouvoir. Enfin les archevêques de Mayence et de Cologne, avec d'autres seigneurs , convoquèrent une diète à Tribur près de Mayence 5 l'an 1066, et déclarèrent au jeune Henri que s'il voulait conserver la couronne, il devait éloigner Adalbert de son conseil. Le roi voulut fuir secrètement pour se mettre en sûreté dans un de ses cbâteaux , mais les seigneurs ayant pris les armes , entourèrent ses appartemens et montrèrent des dispositions si menaçantes , qu'Adalbert fut chassé de la cour avec tous ceux de son parti (1).
Ânnonde Cologne fit donner bientôt après l'archevêché de Trêves à Conrad, son neveu, contre le vœu du clergé et du peuple, dont l'irritation fut portée à son comble. Le vidame de cette église, au moment où l'évêque venait prendre possession, sortit avec des troupes nombreuses, et se jetant sur lui, tua ceux qui voulurent se défendre, mit les autres en fuite, s'empara de Conrad et le fit mettre à mort. On lui donna pour successeur Utton, qui fut élu par les suffrages unanimes du peuple et du clergé. Il était fils du comte Eberhard, fondateur du monastère de Schaffouse, dont la ville de ce nom a tiré son origine.
Le roi Henri, âgé d'environ quinze ans, épousa cette même année, par le conseil des seigneurs, Berthe, fille d'Othon, marquis d'Italie ; mais comme il ne l'aimait pas, il chercha bientôt à s'en séparer. Il allégua pour prétexte qu'il n'avait pu consommer son mariage avec elle, etaprès s'être assuré l'appui de l'archevêque de Mayence, 11 déclara son projet de divorce dans une diète tenue à Worms en 1069. On indiqua pour cet objet un concile à Mayence, et l'archevêque écrivit au pape pour lui expo-
(1) Adam. Brem. lib. IV. — Lambert. Chron,
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ser raffalre et le prier d'envoyer un légat chargé de présider à Texamen et an jugement. Le pape envoya en effet Pierre Damien, avec ordre de s'opposer à cette entreprise scandaleuse. Pierre Damien remplit sa commissicm avec fermeté. Il représenta au roi tous les motifs de religion et d'intérêt qui devaient le détourner de son dessin, ajoutant que si les conseils étaient inutiles, le pape $9nAi obligé d'emi^er contre lui la sévérité c|es canons, et ne consentirait jamais à le couronner empereur. Tous les seigneurs appuyèrent ces représentations, et le roi, forcé par la crainte, déclara qu'il se ferait violence pour garder la retoe ; mais 11 résolut de vivre avec elle comme ^ eHe n'eût point été sa femme.
On tint deux ans plus tard un autre concile à Mayence pour juger la caiBe de Charles, nommé par le roi à l'évéché de GonstaiM^ et accusé par le cleigé d'avoir obtenu ce siège par j^mcmie* Ces accusations avaient été portées à Rome, et le pape avait expressément défendu à l'archevêque de Mayence de sacrer Févêque aivamt qu'il se fût justifié dans un concile. Le roi employa toutes sortes de moyens pour faire ajourner le jugement de cette affaire, et ensuite pour justifier l'évêque oo affaibli au moins racci»ation. Charles, descm côté, défendit d'abord sa cause avec beaucoup de chaleur; mais après trois jours de discussion, il remit Panneau et le bâton pastoral entre les mains du roi, en déclarant que, selon les décrets du pape Célestin, il ne voulait pas être évêque de ceux qui ne vouls^nt point de lui. Adalbert, archevêque de Brème, était depuis peu rentré à la tète des aifiaires, et mourut Fannée suivante. H montrait beaucoup ée zèle pour Faecroissement de la religion, et s'occupait avec soin des église» du Nord, dont il était chargé comme métropolitain et comme vicaire (fn sain^slége. Il paraissait même avoir de la piété; mais il ternit ces qualités par son ambition, sa vanité et sa dureté envers ses sigets. Les plaintes et les murmures qut s^élevaient de tous côtés
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Il Foccasion des injnstici»^ des pillages et des vexations qne les peuples avaient à sonflHr^ obligèrent le roi de rappeler au ministère saint Annon de Cologne, qui n'accepta que sur les instances réitérées des seigneurs. Sa fernaeté réprima la violence et fit respecter les lois et la justice ; mais ne pouvant contenir les passions ni soufflrir les dérèglemens du jeune roi, il ne tarda pas à donner sa dénaission, et se retira au monastère de Sigeberg, où il vécut encore trois ans, uniquement occupé de la prière et de ses fonctions épiseopales.
Saint Pierre Damien mourut au commencement de cette même année 1072, dans un monastère de Notre- Dame à Faenza. U avait donné la démission de son évêché sous le pape Nicolas n, et comme elle n'avait point été acceptée, il la renouvela sous Alexandre. Dès lors il ne prit plus dans ses lettres que la qualité de moine. « Quand il revenait à son monastère, il vivait reclus dans sa cellule, jeûnait tous les jours, excepté les fêtes, et au commencement des deux carêmes avant Pâques et avant Noël,^ il passait trois jours sans prendre aucune nourriture. Son corps était serré de plusieurs liens de fer, et cbaque jour, au chapitre, après avoir fait sa confession, il se faisait donner la discipline des deux côtés, suivant la coutume. Nous avons de lui soixante opuscules sur diverses matières, soixante-quinze sermons, plusieurs vies de saints, un grand nombre de lettres et quelques poésies.
Les écrits de Pierre Damien contiennent plusieurs documens intéressanspour l'histoire ecclésiastique, et surtout de nombreux détails sur les mesars et la discipline de répoque. Dans une lettre qu'il écrivit aux évêquescardinaux après sa promotion à cette cRgnité, il déplore roubli des canons, s'élève contre le luxe et l'ambition des clercs, et attribue à la vie toute mondaine des évêques le peu de respect que les peuplées avaient pour eux. c€e if est point, d!t-il, dans la magnificence des habits ou
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des équipages^ ni dans on nombreux cortège de cavaliers armés, que consiste la dignité de l'épiscopat, mais dans l'exercice des vertus, i» Il condamne surtout les clercs qui se mettaient à la suite des princes pour obtenir des dignités par la bassesse de leurs flatteries ou de leurs services. Il s'étend sur le même sujet dans plusieurs de ses opuscules, où il s'exprime ainsi au sujet du luxe, de Tavarice et de l'ambition : « On commet la simonie nonseulement en vendant ou en achetant les saints ordres , mais en vendant son sufllrage dans les jugemens. J'ai vu, ajoute-t-il, un de nos confrères qui se réjouissait quand venait le temps du concile, comme à l'approche de la vendange ou de la moisson. Ce n'est point pour subvenir aux besoins de la nature qu'on cherche ainsi les richesses, mais pour se procurer des vins emmiellés, des meubles somptueux, de riches tapisseries, de nombreux serviteurs et des ornemens enrichis d'or et de pierreries. Le temps n'est plus où l'on puisse garder la modestie, la mortification, la gravité sacerdotale. Le clerc qui dépense son argent à la suite de la cour, et qui s'attache à flatter le prince et à lui complaire en tout pour parvenir aux dignités, les achète et se rend coupable de simonie comme celui qui les obtient à prix d'argent »
Dans un autre écrit Pierre Damien se plaint de l'ignorance des prêtres, dont plusieurs, dit-il, savent à peine lire. Il s'élève aussi dans deux opuscules contre l'incontinence des clercs, et contre l'indulgence dont on usait envers les coupables. Il conjure le pape de faire observer à leur égard la sévérité des anciens canons, qui les excluent pour toujours du ministère ecclésiastique , et fait voir l'abus de certains canons sans autorité, d'après lesquels les impuretés des clercs n'étaient punies que d'un ou deux ans ou même de quelques mois seulement de pénitence. «L'Église romaine, dit-il, a coutume de dissimuler ces sortes de péchés, à cause des reproches des séculiers. Cette conduite serait convenable s'il s'agissait
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d'an mal cachée mais il est tellement poblic qne tout le monde connaît les lienx de débauche et les noms des concubines. H est impossible de cacher les grossesses des femmes on les cris des enfans^ et rien ne pent faire tolérer des pécheurs si décriés.»
Pierre Damien, dans une lettre adressée au pape Alexandre, montre ainsi les inconvéniens des excommunications trop ft'équentes : «Dans presque toutes les décrétales on prononce la peine d'anathème contre ceux qui ne s'y conforment pas, d'où il résulte une grande perte d'âmes et de fréquentes occasions de mort éternelle, car ce n'est point comme dans les tribunaux séculiers où Ton prononce des amendes, la perte de la liberté ou la confiscation des biens ; ici pour la moindre faute on est séparé de Dieu même. Saint Grégoire et les anciens papes n'en usaient pas ainsi, et ils n'ont guère prononcé l'anathème qu'en matière de foi. C'est pourquoi je vous conjure de faire ôter cette clause des décrétales et d'y substituer une amende ou une autre peine pécuniaire contre les transgresseurs. »
Plusieurs opuscules de Pierre Damien concernent les heures canoniales ou d'autres points de discipline. Il soutient que tous les fidèles, même les femmes, doivent assister debout à l'office et ne s'asseoir que pendant les leçons des nocturnes. Il recommande le jeûne du samedi, qui commençait à devenir général en Occident, celui des Rogations et celui des vigiles de Noël, de TÉpiphanie et des fêtes des apôtres. Il ajoute que le samedi saint on jeûnait plus rigoureusement que les autres jours, et qu'il était défendu ce jour-là de dire la messe avant la nuit, afin que le temps du baptême général coïncidât avec celui de la résurrection de Jésus-Christ. Il n'était pas permis de célébrer les noces depuis laSeptuagésime jusqu'à l'octave de Pâques ni pendant F Avent ou pendant le carême de la Saint-Jean, qui était de trois semaines ; et Pierre Damien soutient que cette défense emportait la
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nullité da mariage. H remarque que les canons ordonnaient quarante jours de pénitence aux personnes mariées qui ne gardaient pas la continence pendant le Carême.
D'autres opuscules traitent de la vie monastique et du relâchement qui s'était introduit parmi les moines et les chanoines. Il condamne surtout l'esprit de propriété^ la dissipation et les voyages. «Plusieurs, dit-il, quittent le monde pour en éviter l'agitation ; mais ils sont bientôt tourmentés d'inquiétude et s'knaginent être en prison* Les séculiers en sont scandalisés et détournés d'embras* ser la vie monastique. Un moine en voyage ne peut jeûner, ni psalmodier, ni chanter la nuit, ni faire des génuflexions, ni observer la règle du silence. Il veut être plus proprement vêtu pour paraître en public, et ne s'aperçoit pas qu'il se rend par là plus méprisable aux séculiers. Enfin le moine qui sort ne peut guère éviter de communiquer avec des pécheurs excommuniés ou dignes de l'être, ce qui est presque la même chose. Le relâchement le plus déplorable est celui des ermites, dont quelques-uns ne demeurent dans leurs cellules qu'en Carême, et se promènent tout le reste de l'année. Le monde écoutait autrefois les prédications des moines; aujourd'hui personne n'en est touché. Les évêques trouvent mauvais que nous parlions dans les conciles contre leurs désordres. Il ne reste aux moines d'autre parti que de conserverie repos de leur solitude. » Pierre Damien combattit dans un de ses opuscules l'ophiion d'un évêque qui prétendait que ceux qui avaient pris l'habit monastique étant malades à l'extrémité, pouvaient le quitter et reprendre la vie séculière s'ils revenaient en santé* Il en écrivit au pape, qui ordonna de réprimer cette erreur et de frapper d'anathème ceux qui la soutiendraient opiniâtrement.
Depuis la fin du dixième siècle, plusieurs chapitres de cathédrale avaient repris en France la vie commune par
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les soins de leurs éHques, et Ton cite entre autres ceux de Troyes^ du Puy et de Mâcon. Mais ils suiyaient la règle d'Aix-la-Chapelle 5 qui leur permettait de garder leurs patrimoines et la jouissance de leurs bénéfices. Quelques congrégations commencèrent vers le milieu du onzième siècle à prendre pour règle de mettre en commun leurs revenus et d'interdire à leurs membres de rien posséder en propre. La plus ancienne que l'on connaisse fut celle de Saint-Rufe d'Avignon, fondée en 1039. Pierre Damien entreprit de montrer dans un opuscule que tous les chanoines devaient adopter cette discipline, fondée sur l'exemple des saints docteurs et principalement de saint Augustin , qui déclare dans ses sermons sur la vie commune qu'il ne veut garder dans sa communauté que des clercs ne possédant rien en propre. Un concile de Rome de l'an 1059, dont les règlemens furent confirmés en 1063 par le pape Alexandre» prescrivit aux clercs de vivre ensemble et de mettre en commun tous les re« venus qu'ils tiraient de l'église, et depuis ce moment la réforme des chanoines s'étendit Jusqu'à l'exclusion de toute propriété. Ceux qui embrassèrent cette réforme forent nommés chanoines réguliers.
Pierre Damien dans plusieurs de ses écrits expose les motife et les avantages de plusieurs dévotions nouvelles, telles que la pratique établie depuis peu de consacrer le lundi en l'honneur des anges, le vendredi à la croix, le samedi à la sainte Vierge, et celle de réciter tous les Jours le peut office de la Vierge , dont l'usage était déjà établi daos le siècle précédent II raconte à ce sujet plusieurs histohres qui l'ont fait taxer de crédulité , et il semble approuver l'opinion que les âmes des défunts ne souffrent point le dimanche, et retournent le lundi dans le lieu de leurs tourmens : « ce qui, ajoute-t-il, a fait dhre la messe ee jour-là en Thonneur des anges, pour les engager à les secourir. » Mais, quoi qu'il en soit de ces traits de crédulité, on ne peut nier que les dévotions dont il s'agit ne
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fussent propres à nourrir la piété des peuples, et si quelquefois l'ignorance a pu y mêler des abus , c'est un tort qu'il faut imputer aux erreurs des hommes , et qui ne doit point rejaillir sur ces pratiques évidemment louables par elles-mêmes.
Il faut dire la même chose des flagellations et des rachats de pénitence dont Pierre Damien nous oflfre un exemple remarquable dans la vie de saint Dominique le Cuirassé, On lui donna ce surnom à cause d'une cuirasse de fer qu'il portait jour et nuit. Il embrassa la vie monastique sous la direction de Pierre Damien, dans un lieu nommé Lucéole , habité par des ermites qui jeûnaient cinq jours de la semaine au pain et à l'eau , et qui ne rompaient le silence que le dimanche entre vêpres et compiles. Non content de ces austérités , Dominique récitait ordinairement chaque jour deux psautiers, et quelquefois davantage, en se frappant des deux mains avec des verges ou des lanières de cuir, en sorte qu'il avait souvent le corps tout meurtri, et que sa peau devint noire comme celle d'un nègre. On croit que saint Guy de Pomposie et saint Poppon de Stavelo avaient donné les premiers, quelques années auparavant, l'exemple de ces flagellations volontaires. Bientôt après cet usage s'introduisit au Mont-Gassin par les exhortations de Pierre Damien > et l'exemple de saint Dominique l'établit tellement dans le pays, que des hommes et même des femmes nobles ne craignaient pas de se donner la discipline. Toutefois quelques personnes s'élevèrent contre cette nouveauté ; mais Pierre Damien écrivit pour la justifier^ et montra que ces flagellations inspirées par l'esprit de pénitence n'étaient pas plus blâmables que les jeûnes volontaires et les autres austérités pratiquées de tout temps par les plus saints personnages. Il ne s'agissait en effet que d'en prévenir ou d'en réprimer l'abus , et c'est ce que l'Église ne manqua pas de faire , comme on le verra dans la suite.
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Ce n'était pas seulement pour sa propre perfection que saint Dominique se mortifiait ainsi, mais encore pour acquitter les pénitences des autres. On était alors persuadé que la pénitence marquée par les canons devait être accomplie autant de fois qu'on était tombé dans la même faute ; de sorte que s'il y avait, par exemple, dix ans pour un crime, et qu'on l'eût commis vingt fois, on devait deux cents ans de pénitence. Or, coiàme il ,était impossible de s'en acquitter entièrement, on permettait de les racheter par des aumônes faites aux pauvres ou à l'Église, ou par d'autres bonnes œuvres. Saint Dominique ayant trouvé dans un livre qu'on pouvait racheter un an de pénitence par douze psaumes récités les bras en croix, il prit l'habitude les réciter tous les jours un grand nombre de fois. Pierre Damien dit avoir appris de lui que la récitation d'un psautier accompagnée de quinze mille coups de discipline , c'est-à-dire de cent coups par chaque psaume , était considérée comme équivalente à cinq ans de pénitence; de sorte qu'en peu de jours on pouvait acquitter une pénitence de cent ans. Du reste, ces compensations extraordinaires étaient loin d'être approuvées généralement; plusieurs en craignaient l'abus, et les représentaient comme devant avoir pour eflfet d'abolir peu à peu les pénitences canoniques. Saint Dominique mourut en 1062, parvenu malgré ses austérités à une extrême vieillesse.
L'année suivante mourut fort jeune encore saint Rodolphe d'Eugubio, également célèbre par ses fréquentes flagellations, et disciple de Pierre Damien, qui a écrit sa vie. Il était d'une famille noble , et avait embrassé sept ans auparavant la vie monastique à Fontavelle. Devenu ensuite évêque d'Eugubio, dans le voisinage, il continua d'habiter sa cellule, et ne relâcha rien de ses austérités. Il couchait par le plus grand froid sans couverture sur une planche, ne mangeait que du pain d'orge, et récitait tous les jours au moins un psautier en se donnant la dis- V. 6
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ciplioe. U joif aalt d'aiUeurs à ces observances monastiques le aèie , la charité et toutes les vertus épîscopales. Nous avons encore de Pierre Damien plusieurs autres vies de saints^ parmi lesquelles on remarque celles ée saint Odilon et de saint Romuald. On trouve dans les nombreux écrits de cet auteur un grand fonds de piétés des connafôsances assez étendues, et une certaine force de pensée' et de style; mais ils offrent aussi les défauts de son siècle^ c'est-à-dire peu de critique, des observatk)ns souvent minutieuses, et quelquefois peu de justesse de raisonnement.
Dans ce même temps vivait en Italie saint Thibaut de Provins, qui avait renoncé aux grandeurs du monde pour se consacrer à Dieu dans la solitude. Il était de la famille des comtes de Champagne, et s' étant dérobé secrètement avec un chevalier nommé Gautier, ils passèrent tous deux en Allemagne, où ils demeurèrent à peu près trois ans, s' occupant pour gagner leur vie aux plus humbles travaux , comme de nettoyer les étables , de porter des pierres, de faucher les foins, et surtout de faire du charbon. Thibaut s'adressa à un pauvre clerc pour apprendre à lire ; mais n'ayant point de Psautier , ni de quoi en acheter un , il prit le parti de faire demander ce livre à son père. Celui-ci voulut le porter lui-même, et désirant vivement revoir un fils dont la vertu excitait son admiration, il partit pour Trêves, où Thibaut s'était retiré. Il le pressa d'accepter l'argent qu'il lui offirait pour subvenir à ses besoins; mais Thibaut répondit qu'il ne pouvait reprendre des biens qu'il avait quittés pour Dieu , et il ne voulut recevoir qu'un Psautier. Il fit ensuite avec son compagnon le pèlerinage de Rome , et à leur retour ils s'arrêtèrent dans une solitude près de Vicence, où Gauthier mourut au bout de deux ans. Thibaut, qui lui survécut sept ans, ne se nourrit pendant longtemps que de pain d'orge avec un peu d'eau; puis il s'habitua à ne prendre aucune boisson, et à ne vivre que de fruits,
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d'herbes ou de racines. Il ne dormait que fort pea et sans se cooctier, et se donnait souvent la discipline avec des lanières de cuir. Sa mère étant venue le voir et ne voulant pas s'en séparer^ se consacra ccmime lui au service de Dieu. Son éminente vertu le fit ordonner prêtre par Févêque de Vicence, et la dernière année de sa vie 11 reçut Fbabit monastique. Cet illustre solitaire mourut Tan 1066.
Henri , roi de France^ était mort Tan 1060, laissant la couronne à son fils Philippe P% qui n'avait que huit ans, et qui en régna quarante-sept. Il avait eu soin de le faire élire et sacrer Tannée précédente pour lui assurer le trône, et nous avons l'acte authentique de cette élection, qui se fit à Reims le jour de la Pentecôte avec une grande solennité. L'archevêque expliqua au jeune prince la foi catholique , et lui demanda s'il croyait cette doctrine et s'il voulait la défendre. Philippe le promit, et souscrivit une formule de serment par lequel il s'engageait à protéger les évêques et les églises y à respecter leurs droits fixés par les canons , et à gouverner son royaume selon les lois. Ensuite l'archevêque de Reims élut ce prince pour roi; puis les évêques, les abbés, les ducs et les comtes donnèrent leurs suffrages, après quoi les autres nobles et le peuple exprimèrent leur consentement en criant par trois fois : Nous l'approuvons. Deux légats du pape Nicolas, qui assistèrent à cette élection, furent invités aussi à donner leur voix ; mais ce fut uniquement pour leur faire honneur, et l'acte mentionna en termes exprès que le consentement du pape n'était pas nécessaire. Les grandes actions de Ferdinand, roi deCastille, * avaient jeté tant d'éclat sur ce royaume , que ses sujets lui donnèrent spontanément le titre d'empereur. Cette espèce d'usurpation blessa l'empereur d'Allemagne, qui en porta des plaintes au pape, et ses réclamations furent examinées dans le concile de Tours de l'an 1055, auquel HUdebrand présidait en quaUté de légat. On y défendit à
Ferdinand de prendre ce titre ; mais il fit de son côté des réclamations auprès du pape ^ et l'affaire se termina par une décision qui déclarait TEspagne indépendante de l'Empire. Ferdinand mourut en 1065, laissant trois fils à qui il avait partagé ses états. Sanche eut la Castille , Alphonse le royaume de Léon , et Garcias la Galice. Le premier ne tarda pas à dépouiller ses deux frères ; mais il fut tué en 1072, et son royaume avec celui de Léon et des Asturies revint alors à Alphonse YI , qui occupa le trône jusqu'à l'an 1109. Son règne fut illustré par de nombreuses victoires sur les Maures, à qui il enleva Madrid , Tolède, et plusieurs autres villes considérables. Il dut en partie ces victoires à la valeur de Rodrigue Dias de Bivar, si célèbre sous le nom de Cid. Ramire, roi d'Aragon, était mort environ deux ans avant son frère Ferdinand. On trouve sous le règne de ces princes deux conciles où l'on fit plusieurs règlemens pour rétablir la pureté des mœurs et de la discipline. L'un fut tenu Tan 1056 à Compostelle en Galice, l'autre en 1060 à Yacca en Aragon. Ce dernier ordonna entre autres choses de substituer dans les offices de l'Église le rite romain au rite gothique. Le successeur de Ramire fut Sanche son fils , qui régna jusqu'à l'an 109Zi. Il prit comme son père plusieurs villes sur les Maures, et devint en outre maître de la Navarre par le choix du peuple et des seigneurs (1). Ce roi fit tenir en 1068 un concile au monastère de Leire, où l'on traita de la substitution du rite romain au rite espagnol, et un autre à Gironne, dans lequel on confirma la trêve de Dieu , sous peine d'excommunication contre les infracteurs. Le cardinal Hugues le Blanc, légat du pape Alexandre, présida à ces deux conciles, et vint ensuite on Aquitaine, où il en tint deux autres la même année 1068, l'un à Auch et l'autre à Toulouse, pour régler diverses affaires et extirper la simonie.
(I) Roder. Toi. De reb. Hisp.^huc, Tud. Chron, etc.
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Saint Edouard 9 fils d'Étbelred, était monté en t0/i3 sur le trône d'Angleterre ^ où il avait été appelé par le vœu des peuples. Godwin^ comte de Kent et gendre du roi Canut le Grand, donna sa fille en mariage au nouveau roi, et garda sous lui toute Fautorité. Craignant l'influence de la reine Emme^ mère d'Edouard, il prévint contre elle l'esprit de son fils par des calomnies; il l'accusa d'un commerce criminel avec l'évéque de Winchester, et vint à bout de la faire dépouiller de ses biens et enfermer dans un monastère. La reine , réduite à se purger par l'épreuve du feu , marcha sur neuf contres de charrue chauffés jusqu'au rouge sans éprouver aucun mal. Revenu alors de ses préventions , le roi lui demanda pardon , reçut la discipline de sa main , et lui rendit ainsi qu'à l'évéque de Winchester les biens qu'il leur avait ôtés. Le comte Godwin , qui avait déjà contribué à faire périr un frère d'Edouard, entreprit bientôt de se révolter contre celui-ci; mais les seigneurs et les évoques, redoutant les suites d'une guerre civile, parvinrent à les réconcilier, ht roi , pour rendre grâces à Dieu de l'avoir rétabli sur le trône de ses pères, fit vœu d'aller en pèlerinage à Rome, et comme les seigneurs lui représentèrent que son absence pourrait devenir une cause de troubles dans le royaume , il convint avec eux d'envoyer des députés au pape pour lui soumettre l'affaire , et lui demander une décision. Le pape Léon IX , ayant égard aux motifs exposés par les seigneurs anglais, commua le vœu du roi , et lui imposa au lieu de ce pèlerinage l'obligation de donner en aumônes ce qu'il aurait dépensé à le faire, et en outre de fonder ou restaurer un monastère en l'honneur de saint Pierre. En conséquence de cette réponse, saint Edouard rétablit le monastère de Westminster, fondé près de Londres dès le commencement de la conversion des Anglais, mais alors presque entièrement détruit Il envoya ensuite des présens magnifiques à Rome, et demanda au pape Nicolas en faveur de ce monastère la
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CDBftrmation des piifiléges accordés par le pape Léon I^. La députation enroyée à cet effet aTait pour chef Aldred , élu archevêque d'York , qui allait à Rome demander le pallium* Comme ce prélat gardait en même temps Févêché de Worchester, et que d'ailleurs il était fortement soupçonné de simonie , le pape refusa d'abord de confirmer son élection ; mais les députés, en sortant de Rome, ayant été dépouillés de tout par une bande de voleurs , revinrent en faire des plaintes au pape , et le menacèrent d'en rendre son gouvernement responsable auprès du roi. D'un autre côté, les Romains craignant la suppression du denier de saiot Pierre, représentèrent qu'il serait trop dur d'ajouter le déshonneur à la perte qu' Aldred venait d'éprouver. Le pape consentit donc à lui accorder le pallium , à condition qu'il renoncerait à l'évêché de Worchester , et il le fit accompagner à son retour par des légats qu'il envoyait en Angleterre. Ces légats s'arrêtèrent quelque temps à Worchester, où ils furent témoins des vertus de saint Yulstan , qui était prévôt du monastère de la cathédrale. Issu de parens pieux qui embrassèrent tous deux la vie monastique, il entra de bonne heure dans le clergé, et se fit admirer par son zèle , son désintéressement et ses austérités. Il passait une partie des nuits à chanter des psaumes, s'abstenait trois jours de la semaine de toute nourriture , et ne vivait , les autres jours, que de pain et de légumes , excepté le dimanche, où il mangeait du poisson et buvait du vin. Partageant son temps entre la prière et les fonctions de son ministère , il était toujours prêt à baptiser gratuitement les enfans des pauvres, il s'appliquait à instruire les peuples par de fréquentes prédications , il se constituait le défenseur des opprimés^ et chaque jour il nourrissait trois pauvres , et leur lavait les pieds. Une vie si sainte détermina les légats à le proposer pour évoque; mais il fallut employer l'autorité apostolique pour le déterminer à accepteri II fut donc sacré évoque de
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Worchester en 1062, et remplit ce siège trente-quatre ans; il en avait alors environ cinquante (1).
Le roi Edouard mourut quatre ans plus tard^ après un règne assez tranquille ; on le dé^gne sous le nom de saint Edouard le Confesseur, pour le distinguer du martyr. Il avait publié un recueil de lois qui formèrent longtemps le droit commun de l'Angleterre. Ce recueil renfermait la substance des anciennes lois publiées par les rois saxons, et quelques ordonnances nouvelles, dont une entre autres prononçait contre les usuriers la peine de Texil et de la confiscation. On y trouve surtout une disposition remarquable , dont on a déjà vu un exemple dans les lois d'Espagne , et qui était d'ailleurs conforme au droit politique établi par la coutume dans tous les états chrétiens de TEurope ; c'est un article portant que le prince qui se révolte contre l'autorité de l'Église perd son titre de roi. Saint Edouard avait gardé la continence avec la reine sa femme , et comme il n'avait pas d'héri* Uer, il désigna pour son successeur Guillaume , duc de Normandie, son cou^ germain; mais le duc Harold, beau-frère d'Edouard > parvint à se faire élire par les Anglais, et Guillaume ne dut le trôné qu'à ses victoires ; ce qui lui fit donner le surnom de Conquérant. Il passa en Angleterre avec une puissante armée, gagna la célèbre bataille d'Hastings, où son concurrent fut tué , et s'étant rendu maître des villes les plus importantes, il se fit couronner, à Noël de Tan 1066, par Aldred, archevêque d'York ; car Stigand , qui occupait le siège de Cantorbéry, était excommunié et n'avait pu obtenir le pallium. Telle fut l'origine de la domination des Normands sur l'Angleterre.
Le roi Guillaume était fils naturel de Robert II, duc de Normandie ; mais ses grandes qualités couvrirent le vice de sa naissance. Il fit refleurir la religion, lesscien-
(1) vu. s. Vulst, et S. JBditard.— "Willelifl. Malittesb.
ces, l'industrie, et donna à l'Angleterre une face toute nouvelle. Le clergé était si ignorant , que plusieurs savaient à peine administrer les sacremens. La plupart des moines ne se faisaient aucun scrupule de violer leur règle par Tusage de toutes sortes d'alimens. Les seigneurs foulaient aux pieds les droits du peuple, vivaient dans la débauche , et au lieu d'assister le matin à l'office, selon l'usage des chrétiens, ils se faisaient dire la messe dans leur chambre par le chapelain le plus expéditif. Un grand nombre , après avoir abusé de leurs domestiques , les retenaient en servitude ou les abandonnaient à la prostitution. Guillaume ayant affermi sa puissance, mit tous ses soins à réformer les abus et à rétablir l'ordre dans l'Église comme dans l'état. Il confirma solennellement les lois publiées par saint Edouard, et fit rédiger en langue française un abrégé de celles qui regardaient l'Église, dans lequel il eut soin surtout de faire insérer celles qui confirmaient la trêve de Dieu et la taxe du denier de saint Pierre. Il ne laissa pas toutefois de gêner la liberté de l'Église sur plusieurs points. Car il ne permettait pas aux évêques de citer en jugement ou d'excommunier les barons de son royaume pour aucun crime , autrement que par son ordre, ni de rendre dans les conciles aucune ordonnance, à moins qu'il ne l'eût approuvée. Il défendit aussi de reconnaître un pape comme légitime avant qu'il en eût donné l'autorisation, ni d'en recevoir aucune lettre sans qu'elle lui fût préalablement communiquée (1).
Pour rendre grâces à Dieu de sa victoire sur Harold, le roi Guillaume fit bâtir, en l'honneur de saint Martin, un monastère à l'endroit même où il avait gagné la bataille , et il y mit des moines tirés de Marmoutier, qui était alors un des monastères les plus célèbres pour la régularité de la discipline. Il envoya aussi de riches présens à plusieurs églises de France , de Bourgogne ou
(1) Edmer. Hist. Novor, lib. T.— Willelm. Malmesb.
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d'autres pays^ et principalement à l'Église romaine. li pria en même temps le pape Alexandre d'envoyer des légats en Angleterre pour régler plusieurs affaires ecclésiastiques, et le pape fit partir, en cette qualité, Hermenfroi 9 évéque de Sion , avec deux cardinaux. Guillaume se fit couronner de nouveau par ces légats le jour de Pâques de l'an 1070. Huit «jours après ils tinrent un concile à Winchester, où l'on déposa plusieurs évêques jugés indignes pour leur vie criminelle ou leur ignorance , et entre autres Stigand, qui avait usurpé le siège de Gantorbéry, et qui l'occupait depuis dix-sept ans sans institution canonique. Il fut mis en prison, aussi bien que l'évêque de Sussex, qui fut déposé , avec plusieurs abbés, dans un autre concile tenu à Windsor pendant les fêtes de la Pentecôte. Le roi remplaça les uns et les autres par des sujets normands. Il nomma au siège de Cantorbéry le célèbre Lanfranc , et donna à un chanoine d'Évreux , nommé Thomas, l'archevêché d'York, vacant par la mort d'Aldred.
Lanfranc , né à Pavie d'une famille noble , était venu en France, après avoir achevé ses études, pour se perfectionner de plus en plus dans les sciences, et ouvrir ensuite une école. Mais comme il se rendait à Rouen, il fut dépouillé dans une forêt par des voleurs qui l'attachèrent à un arbre loin du chemin , et dans cet état , voulant adresser à Dieu quelque prière, il gémit de n'en savoir aucune, et promit , s'il était délivré, de se consacrer entièrement au service de Dieu. Ayant donc été détaché par des voyageurs, il leur demanda quel était le plus pauvre monastère du pays. Ils lui indiquèrent celui du Bec , fondé depuis peu par Tabbé Helluin. Lanfranc s'y rendit aussitôt, et trouvant l'abbé occupé à bâtir un four, il admira cette simplicité, et se prosterna devant lui avec un grand respect. C'était l'an 1041. Au bout de trois ans consacrés entièrement à se former aux vertus monastiques, il ouvrit une école et enseigna avec un succès
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qui rendit bientôt fameux ce nouveau monastère. Les grands y envoyaient leurs enfans, les clercs et jusqu'aux maîtres les plus renommés s'y rendaient de toutes parts. On a vu précédemment le zèle qu'il fit paraître contre les erreurs de Bérenger. Le duc Guillaume^ frappé du mérite de Lanfranc, lui donna toute sa confiance^ et le nomma^ en 1064,abbédu monastère deSaint-Étienne, qu'il venait de fonder à Caen. Cette fondation fut une sorte de pénitence pour la faute que le duc avait commise en épousant^ au mépris des canons^ Mathilde, fille du comte de Flandre, qui était sa parente. Le pape Nicolas mit d'abord pour ce motif toute la Normandie en interdit ; mais ensuite, sur les représentations de Lanfranc, qui fut envoyé à Rome à ce sujets considérant les troubles dangereux qui pourraient résulter d'une séparation ^ il consentit à accorder une dispense , à condition que le duc et la duchesse fbnderaient chacun un monastère (1).
Lanfranc refusa quelque temps après l'archevêché de Rouen, et il n'accepta qu'après une longue résistance celui de Cantorbéry. Mais il céda enfin aux pressantes sollicitations des évêques et aux ordres des légats. Il fut sacré au mois d'août de l'an 1070 , et l'année suivante il se rendit à Rome avec Thomas, archevêque d'York, pour demander le pallium. Le pape Alexandre, qui avait été son disciple,le reçut avec de grands honneurs, et lui donna le titre et les pouvoirs de légat du saint-siége pour toute l'Angleterre. L'archevêque d'York avait fait beaucoup de difficultés avant de souscrire , selon la coutume , une protestation d'obéissance à celui de Cantorbéry, dont il ne voulait pas reconnaître la primatie. Il renouvela ses réclamations à Rome pour l'indépendance de son église, et revendiqua en outre la juridiction sur quelques évêchés. Le pape ordonna que l'affaire serait examinée par tous les évêques et les abbés d'Angleterre. Le roi Guil-
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laume fit tenir à ce sujets Tan 1072 , un concile à ^Vinchester^ dans lequel la primatie de Cantorbéry fut prouvée par les privilèges de plusieurs papes, et confirmée d'un consentement unanime. Quant aux évécbés contestés, quoique les droits de Lanfranc fussent également prouvés, il consentit à laisser celui de Lindisfam à l'archevêque d'York , dont la juridiction métropolitaine fut reconnue depuis la rivière d'Hombre jusqu'à l'extrémité de l'Ecosse. Les églises cathédrales d'Angleterre étaient desservies depuis l'origine par des moines, conformément aux instructions que saint Grégoire le Grand avait données à saint Augustin de Cantorbéry. Mais plusieurs évoques voulaient y mettre des chanoines ou des clercs séculiers, et le roi lui-même se montrait favorable à ce projet. Lanfranc s'y opposa avec tant de fermeté , qu'il en empêcha l'exécution. U fit confirmer l'ancien usage, sous peine d'anathème, par le pape Alexandre , et les moines demeurèrent en possession de desservir les cathédrales jusqu'au schisme d'Henri VIII. Le pieux archevêque, soupirant toujours après la retraite, né tarda pas à écrire au pape pour être déchargé de l'épiscopat; mais il ne put faire agréer sa démission. Il occupa le siège de Cantorbéry près de dix-neuf ans, rebâtit la cathédrale , fonda deux hôpitaux, et fit abolir, par ses remontrances, les exactions dont le peuple était accablé. Il possédait à tel point l'estbne et l'afiTection du roi Guillaume, que ce prince, lorsqu'il était en Normandie, lui laissait toute l'autorité en Angleterre.
Jean, archevêque de Rouen, tint vers le même temps deux conciles où furent publiés plusieurs règlemens pour le maintien de la discipline. On fit dans le premier , tenu en 1072, vingt-quatre canons sur diverses matières, notamment contre la simonie , l'incontinence des clercs et les mariages entre parens. On défendit les mariages clandestms, et l'on ordonna aux époux de se présenter à l'église à jeun, selon l'usage > pour recevoir la bénédio^-
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tion du prêtre, qui devait aussi être à jeun. D'autres canons portent que Ton doit être également à jeun pour administrer ou recevoir le baptême , la confirmation et les ordres. Uordinalion devait se faire le samedi à l'entrée delà nuit, ou le dimanche matin; mais il fallait n'avoir rien mangé le samedi. On défendit de dîner en carême avant Theure de vêpres. On ordonna que le baptême solennel ne pourrait se faire que les veilles de Pâques et de la Pentecôte, qu'on pourrait baptiser en tous temps les malades et les enfans; ce qui peut faire croire que Ton baptisait encore beaucoup d'adultes en Normandie. Un second concile, tenu deux ans plus tard, fit quatorze canons, où l'on ne trouve aucun règlement nouveau ou qui mérite d'être remarqué. L'archevêque Jean, qui présida à ces deux conciles, a laissé un traité des offices ecclésiastiques, qui sert à faire connaître sur cette matière les usages de l'époque.
Le christianisme avait toujours à lutter contre les superslilioDS. et les mœurs barbares des peuples du Nord. Plusieurs missionnaires y avaient été martyrisés depuis quelques années, entre autres Éric, massacré par leshabitans d'un canton reculé de la Suède, et Alfard, qui fut tué en Norwège, par ses propres amis. Harold, frère du saint roi Olaf, lui avait succédé, après quelque intervalle, sur le trône de Norveège ; mais, animé de sentimens tout opposés, il s'adonna auxsuperstitions païennes, fit mourir plusieurs chrétiens dans les tourmens et fit abattre plusieurs églises. Loin d'être touché des miracles qui s'opéraient au tombeau de son frère, il en pillait les offrandes et les distribuait à ses soldats. Adalbert, archevêque de Hambourg, après lui avoir adressé inutilement des représentations, eut recours à l'intervention du pape Alexandre , qui écrivit au roi Harold en ces termes : « Ne pouvant vous instruire par nous-même, à cause de la distance des lieux, nous en avons chargé l'archevêque Adalbert, notre légat. Or, il s'est plaint à nous que les
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évêques de votre royaume, au lieu de se faire sacrer par lui, se font ordonner en France ou en Angleterre. C'est pourquoi nous vous avertissons, vous et vos évéques, de lui rendre la même obéissance que vous devez au saintsiége.»
Stenquil, roi de Suède, quoique sincèrement chrétien, était forcé de ménager rattachement opiniâtre d'une partie du peuple à Tidolâtrie. Elle se maintenait surtout à Tpsal, où il y avait un temple magnifique tout revêtu d'or et consacré à trois des principaux dieux du pays,Thor, Vodan et Friccon. Sur un trône, au milieu, était assise la statue de Thor, un sceptre à la main, car 11 était regardé comme le maître du monde ; Yodan était le dieu de la guerre, et Friccon le dieu des plaisirs. Tous les neuf ans on célébrait en leur honneur une fête solennelle, pendant laquelle chacun était obligé de porter des offrandes, et les chrétiens eux-mêmes ne pouvaient s'exempter qu'à prix d'argent de cette superstition. Deux évêques, Adalvar et Églnon, résolurent de s'exposer à tout pour brûler ce temple, qui était comme le boulevard de l'Idolâtrie ; mais Stenqull les en détourna en leur représentant qu'une pareille démarche le ferait chasser du trône, et qu'alors tous ceux qui avaient embrassé le christianisme retourneraient infailliblement à leurs anciennes erreurs. Cette crainte retint les deux évêques, et tournant leur zèle d'un autre côté. Us parcoururent toutes les villes deCiothie, où ils brisèrent beaucoup d'Idoles et convertirent des milliers de païens. Stenqull régna peu de temps, et eut pour successeur, vers l'an 1060, son fils Indegelde, qui défendit par une loi l'exercice de Fidolâtrie ; mais, au bout de quatre ans, quelques mécontens formèrent une conspiration contre lui et le massacrèrent.
La religion était plus solidement établie dans le Danemarck, dont le roi était Suénon, neveu de Canut le Grand. Il monta sur le trône vers l'an 10/i8, et pendant un règne de vhigt-quatre ans. Il favorisa de tout son pou-
voir les progrès du christianisme. Il fonda plusieurs nouveaux évêchés dans son royaume ^ encouragea par sa protection et ses bienfaits le zèle des missionnaires, et envoya même plusieurs de ses clercs prêcher la foi dans la Suède, la Norwège et les îles voisines. Mais il déshonorait sa religion par le dérèglement de ses moeurs. Il eut jusqu'à douze enfans de diverses concubines, et l'archevêque Adalbert l'ayant menacé d'excommunication pour avoir contracté un mariage incestueux avec la princesse Gutte, saparente^ fille du roi de Suède, il s'emporta jusqu'à menacer à son tour de lui faire la guerre. Il se décida toutefois, quelque temps après, à la renvoyer. Adalbert, qui voulait profiter de ses bonnes dispositions pour la propagation de la foi, vint alors le trouver à Slewig^ et fit si bien qu'il rentra dans ses bonnes grâces. Cet archevêque ordonna neuf évêques en Danemarck, pourSlewig, Rippen, Arhus et pour six autres siéges^dont plusieurs étaient nouvellement érigés, teb que ceux de TViborg et d'Alborg dans le Jutland, et celui de Lund dans le pays de Schonen, qui était auparavant du diocèse de Roschild. Il ordonna six évêques pour la Suède et deux en Norwège, mais on n'en marque point les sièges, probablement parce que la plupart n'en avaient point de fixes. Gomme il était légat du saint-siége pour tous les pays du Nord, les peuples s'adressaient à lui de tous côtés pour avoir des ouvriers évangéliques, et il en envoya jusqu'en Islande et dans le Groenland. £nfin, pour s^ermir la discipline dans ces différentes provinces, il convoqua un concile à Slewig , le premier qui ait été tenu en Danemarck. On y fit par l'autorité du pape et avec le concours du roi des ordonnances pour obliger les peuples à payer la dime, et défendre aux évêques de rien faire payer pour les ordinations. Le siège de Roschild avait pour évêque Guillaume, qui avait été secrétaire du roi Canut, et qui obtint par son mérite et ses vertus un grand ascendant sur le roi Suénon. Il eut le courage d'excommunier ce
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prince et de lui refuser l'entrée de Téglise pour avoir mis à mort quelques personnes injustement; et bien loin de ^'en irriter^ le roi retourna à son palais, prit des habits de pénitent, et vint ensuite se présenter à la porte de Téflise, où il confessa son crime, en demandant pardon avec les marques du plus vif repentir. L'évêque leva aus* sitôt rexcommunication, imposa au roi la pénitence, et lui ordonna de reprendre ses habits royaux. Depuis ce moment, Suénon redoubla d'affection pour l'évéque et fit à Téglise des dons considérables (1). Le pape Alexandre écrivit plusieurs lettres à ce prince, dans lesquelles on voit que les rois de Danemarck étaient dans l'usage de payer un cens annuel au saint-siége. L'histoire des églises du Nord depuis leur origine fut écrite vers cette époque par Adam, chanoine de Brème, dont l'ouvrage se termine par une curieuse description du Danemarck, de la Suède et des pays voisins.
Le christianisme avait été rétabli pendant quelque temps chez les Slaves au-delà de FËlbe^ parles soins de leur prince Gothescale, à qui son zèle procura bientôt après la couroûtie du martyre. Presque tonte sa famille était retournée à l'idolâtrie, et son père, qui était chrétien, ayant ététnéparun Saxon, Gothescale renonça lui-même au christianisme, et vint avec une troupe de Slaves païens ravager la Saxe, où il fit périr des milliers de fidèles. Bernard, duc de Saxe, le prit et le retint quelque temps en prison ; mais le voyant ensuite rentré dans le sein de l'Église, il fit alliance avec lui et le mit en liberté. La converrion de Gothescale irrita les Slaves, qui le dépouillèrent de ses biens et le chassèrent du pays. Il se réfugia en Angleterre auprès du roi Canut le Grande dont il épousa la fllle^ et avec les secours qu'il obtint, il fit avec succès la guerre aux Slaves, rentra dans les biens de son père, et entreprit de faire ensuite des conquêtes pour ramener
(1) Saxo Grammat. lib. Xl.-^Potttan. lib. V.
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toute sa nation au christianisme. Encouragé dans ce dessein par l'archevêque Adalbert, il résolut d'obliger tous les païens à embrasser la foi^ et il en eut bientôt converti plus des deux tiers. On compta jusqu'à sept tribus qui devinrent entièrement chrétiennes. Les églises étaient nombreuses dans toutes les provinces. On fondait dans toutes les villes des communautés de chanoines, de moines et de religieuses; les évêques et les prêtres exerçaient librement leurs fonctions, et le prince Gothescale poussait le zèle jusqu'à leur servir d'interprète et à parler dans l'église , pour expliquer en slavon leurs discours. L'archevêque Adalbert institua des évêques à Mecklembourg , à Aldimbourg et en d'autres lieux. Enfin, on aurait probablement converti tous les Slaves , sans les exactions des gouverneurs qui commandaient sur la frontière. Mais, en 1065, le prince Gothescale fut tué dans la ville de Lentz, par des païens qu'il voulait soumettre à l'Évangile. Le prêtre Ippon fut martyrisé avec lui et massacré sur l'autel même. Plusieurs autres, tant clercs que laïques, furent mis à mort par divers supplices; on cite en particulier le moine Ansuer, lapidé à Ratzboui^ avec plusieurs de ses disciples, et Jean, évêque de Mecklembourg, qui occupait ce siège depuis huit ans ; ce dernier fut d'abord rudement frappé à coups de bâtons, puis traîné en spectacle dans toutes les villes, et comme ii ne cessait de confesser Jésus-Christ, on lui coupa les pieds, les mains et enfin la tête. La veuve du prince Gothescale fut exposée elle-même à toutes sortes d'outrages et meurtrie de coups. Enfin les Slaves, par une conspiration générale, retournèrent pour la troisième fois au paganisme, et tuèrent tous ceux qui demeuraient chrétiens. Ils mirent tout à feu et à sang dans les provinces de Hambourg et de Slewig, ruinèrent ces deux villes de fond en comble, et détruisirent ou profanèrent tous les nionumens (}u christianisme (1).
(1) Adam. Brem. lib. IV.-- Helmold. Chfon. Selav,
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L'Orient était ravagé vers le même temps par les Turcs Seidjoucides. C'étaient des peuples originaires de la grande Tartarie, qui avaient embrassé depuis peu le mahométisme et s'étaient rendus maîtres de Bagdad et d'une grande partie de l'Asie. Ils ne tardèrent pas à envahir les provinces qui dépendaient de l'empire de Gonstantinople, et poussèrent peu à peu leurs cobquêtes jusqu'au voisinage du Bosphore. L'empereur Constantin Ducas était mort vers l'an 1 067 , après sept ans de règne, laissant trois fils en bas âge, sous la régence de l'impératrice Eudoxie, à qui il avait fait souscrire la promesse de ne point se remarier. Cet acte fut déposé entre les mains du patriarche Xiphilin. Mais elle détermina facilement celuici à la dispenser de cette promesse , en lui persuadant qu'elle se proposait d'épouser son frère, et sur cette espérance, il fit entendre lui-môme aux sénateurs que les circonstances exigeaient un empereur capable de commander les armées. Quand tout fut ainsi disposé, elle trompa les vues ambitieuses du patriarche en épousant Romain Diogène, qu'elle avait chargé du commandement des troupes. Le nouvel empereur remporta plusieurs avantages contre les Turcs pendant les deux premières années de son règne; mais. Fan 1071, son armée fut mise en déroute , et il tomba lui-même entre les mains du sultan. A cette nouvelle, le sénat de Constantinople déclara seul empereur Michel Ducas , fils aîné de Constantin. L'impératrice Eudoxie fut rasée et renfermée dans un monastère. Romain Diogène, qui avait été remis en liberté par le sultan, fut pris à son retour, et on lui arracha les yeux avec tant de cruauté , qu'il en mourut Les Turcs , rompant bientôt le traité qu'ils avaient fait avec lui , continuèrent leurs ravages dans l'Asie-Mineure sous le faible règne de Michel, que son incapacité fit déposer au bout de six ans. Le patriarche Xiphilin avait succédé Tan 1066 à Constantin Lichude. Il fit quelques règlemens de discipline, et entre autres une ordonnance
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OÙ il défend aux clercs et aux B^olAes de plaider deratit les tribunauXé Le pape Alexsyidre envoya auprès de l'empereur Michel un légat qui demeura un an à Gonstantinople^ c'est-à-dire jusqu'à la mort du pape. Ce légat était Pierre ^ évéque d'Anagni 5 de la maison des princes de Sâlerne. Il avait été depuis peu tiré du eloUre pour être placé sur ce siège ^ qu'il occupa quarante-trois ans^ et ses vertus le firent canoniser pe» d'années s^ès sa mort par le pape Pascal IL
Les vices du roi Henri lY et son odieuse tyrannie excitaient depuis longtemps des murmures en Allemagne^ et avaient même causé plusieurs soulèvemens. Ce prince n'avait pas encore dix-huit ans ^ qu'il s'était déjà souillé par toutes sortes de crimes. Ncm content d'entretenir à la fois plusieurs concubines^ dès qu'il entendait parler de la beauté d'une jeune personne ou même d'une femme mariée 5 il se les faisait amener de gré ou de force ^ et il allait quelquefois les enlever lui-même; puis, lorsqu'il en avait abusé , il les faisait époieer par ses valets, Plu^ sieurs femmes nobles, après avoir été victimes de ses brutales passions, furent ainsi mariées à des serfs. La cruauté, l'avarice, la simonie et le mépris de toutes les lois accompagnaient ce libertinage eifréné. Il immolait souvent les maris dont il voulait ravir les femmes, et n'épargnait pas même ses complices et ses confidens, pour peu qu'il les soupçonnât de désapprouver ses excès. Il faisait un honteux trafic des choses saintes, donnait les évêchés à ses flatteurs ou les vendait à ceux qui en offraient davantage , et si on venait lui proposer ensuite une plus forte somme , il faisait déposer les possesseurs comme simoniaques, pour disposer une seconde fois des mêmes si^es. Saint Annon de Cologne, qui était rentré à la tête des affaires en 1072, voyant l'inutilité de ses conseils, ne tarda pas à donner sa démission, et le roi ne mit bientôt plus de bornes à sa tyrannie. Il lit construire des forteresses sur toutes les montagnes de la Saxe
LIVRE XXVU* «^ M IO60 à
et de la Thuringe^ et y mit des garnisoiis à qui il permit de piller le pays pour subsister. Comme l'archevêque de Mayeuce avait fait depuis plusieurs années des efforts inutiles pour obliger les peuples de la Thnringe à payer les dîmes, le roi promit de lui prêter main-forte, à condition de partager ces dtmes avec lui. L'archevêque indiqua pour ce sujet un concile à Erford, où le roi se rendit avec des troupes nombreuses. Les Thuringiens, soutenus par les abbés de Fulde et d'Hersfeld, qui possédaient des terres considérables dans cette province, réclamèrent leurs anciennes immunités , contestèrent la compétence du concile, et manifestèrent Fintention d'en appeler au saint-siége; mais le roi fit de si terribles menaces, que les deux abbés prirent le parti de se soumettre. Les Thuringiens prirent les armes de concert avec les Saxons, et envoyèrent des députés à Rome pour porter des plaintes contre la tyrannie du roi (1). Le pape Alexandre venait de le citer à rendre compte de sa conduite, lorsqu'il mourut lui-même le 21 avril 1073. On a de ce pape plusieurs lettres qui témoignent de son zèle pour le rétablissement de la discipline. Nous citerons en particulier une décrétale adressée aux évêques de Dalniatie pour leur notifier les peines canoniques prononcées récemment contre les mariages des clercs, ce qui montre que^ cette province était soumise à la discipline de FÉglise latine , et une lettre où il loue la conduite des évêques de France qui avaient protégé les juifs et empêché qu'ils ne fussent tués par les chrétiens qui allaient en Espagne combattre les Sarrasins.
Le successeur d'Alexandre II fut l'archidiacre Hildebrand, que son zèle, ses vertus et ses talens avaient mis depuis longtemps en possession de la confiance des papes et de la principale autorité dans l'Église romaine. Il était né en Toscane d'une famille assez médiocre, et
(1) Bran. But. bel. «ax* — Lambert. Chron.-^ Olh. Frising.— Marian. Scot. Chron.^Vit. Greg. VII.
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avait embrassé dès sa jeunesse la vie monastique^ Rome, dans le monastère du mont Aventin. On croit qu'il vint ensuite perfectionner ses études en France, dans le monastère de Cluni. Le pape Léon IX l'ordonna sousdiacre et le fit abbé du monastère de Saint-Paul, où Hildebrand rétablit la régularité. Le pape Nicolas II, dont il avait procuré Télection, le fit archidiacre. Enfin le lendemain de la mort d'Alexandre II il fut élu pape par acclamations, et prit le nom de Grégoire VIL On a conservé le décret de son élection, qui contient Téloge de ses vertus et qui atteste le consentement unanime du clergé et du peuple. Ce pape unissait à des moeurs pures un zèle ardent contre les vices et les abus, un génie étendu et plein de fermeté, un caractère inflexible et un courage qui ne s'effrayait d'aucun obstacle ; une constante application au travail, une activité infatigable, des vues suivies et des projets arrêtés dont rien ne le détournait, enfin beaucoup d'érudition pour son siècle et surtout une grande connaissance des lois canoniques. Il résolut de mettre un terme aux désordres contre lesquels on avait déjà fait tant de règlemens inutiles, et pour en venir à bout il n'hésita pas ^à employer des moyens extraordinaires et jusqu'alors inouïs.
Le pontificat de Grégoire VII offre en effet une époque remarquable par Torigine du pouvoir que les papes se sont attribué pendant longtemps sur le temporel des rois. On ne peut citer du moins avant lui aucun exemple iucontestable d'un souverain déposé par l'autorité spirituelle. Nous avons déjà observé que l'intervention du pape Zacharie dans la déposition du dernier roi mérovingien n'est nullement certaine, et en tout cas on ne pourrait y voir qu'une décision relative au droit des Français, et non pas un acte d'autorité, emportant par lui-même la privation de la couronne. Quant au roi Vamba, dont l'exemple a été tant de fois cité, on a vu par les actes mêmes du concile de Tolède qu'il abdiqaa
UVRB IIVII. ^ DE 1050 A 1085. 141
volontairement et ne fut point déposé. Enfin il est certain que Louis le Débonnaire ne fut point déposé«par une sentence ecclésiastique, mais par une assemblée de la nation où les évêques assistaient comme seigneurs temporels.
On a jugé si diversement la conduite et les prétentions de Grégoire VII, elles ont été d'une part approuvées si hautement, et d'autre part censurées avec tant d'amertume, que nous croyons nécessaire, pour Tappréciation des faits qui vont suivre, de présenter à ce sujet quelques réflexions qui serviront au moins à dégager la question des difficultés qui lui sont étrangères. Il faut remarquer d'abord qu'on ne saurait, sans une extrême témérité, accuser les intentions d'un pontife dont les vertus éminentes ont obtenu les éloges presque unanimes de ses contemporains, et qui a été mis enfin par l'Église au nombre des saints. Ajoutons que s'il a mis en avant des prétentions et exercé des actes qui offrent au moins l'apparence d'une nouveauté, il s'est dirigé d'après une opinion reçue et fondée sur des motifs plus ou moins plausibles, mais sans rendre aucune décision dogmatique pour les établir ou les appuyer. Enfin on ne doit pas oublier que pour apprécier d'une manière convenable et juste la conduite et les prétentions de Grégoire VII, on ne doit pas les juger d'après des principes absolus, mais tenir compte des circonstances qui les ont fait naître.
A ne considérer que le droit divin, c'est-à-dire la nature et rétendue des pouvoirs que le pape a reçus de Jésus -Christ comme chef de l'Église, quelques auteurs ont prétendu que son autorité renfermait le pouvoir direct selon les uns, indirect selon les autres, de déposer les souverains; d'autres ont combattu cette opinion comme opposée aux maximes établies par la tradition, touchant la distinction et l'indépendance respective des deux puissances ; ils ont soutenu en conséquence que
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rexcommoDicatioD ne pouvait avoir pour effet de dépouiller un souverain de sa couronne et de ses droits, parce qu'elle est une peine purement spirituelle n'ayant d'autre objet que de priver les fidèles des biens qui sont propres à TÉglise. Nous n'avons pas à discuter ici ces questions, dont l'examen est étranger à notre sujet ; car BOUS croyons que la conduite de Grégoire VII peut s'expliquer par des considérations d'une autre nature. On sait que dans presque tous les états de l'Europe au moyen âge, la royauté était élective, et comme toutes les lois, toutes les institutions avaient pour base la re ligion catholique, c'était une obligation pour les souverains de la professer et d'être soumis à l'Église. Cette condition, formellement exprimée dans les lois des Vlslgoths et dans celles d'Angleterre, formait une sorte de di'olt public confirmé par la coutume de tous les états chrétiens. On volt en effet dans la formule du serment qu'on faisait prêter aux souverains, une profession de la fol catholique avec promesse de la défendre, et de maintenir les droits de l'Église conformément aux canons. On a pu remarquer d'ailleurs, que depuis la restauration de l'empire d'Occident l'usage avait attribué au pape le droit d'élire les empereurs au nom du peuple romain ; ceux-ci en recevant la couronne contractaient exprès sèment l'obligation d'être les protecteurs du saint-slége, et par conséquent de lui demeurer soumis en tout ce qui regardait la religion. D'un autre côté, l'excommunication n'était pas alors une peine simplement ecclésiastique, elle était sanctionnée par les lois civiles, qui dans certains cas dépouillaient de toutes fonctions temporelles ceux que l'Église avait retranchés de la société chrétienne. C'est d'après ces maximes de droit public que fut dirigée la conduite de Grégoire Vïl, et si on ne les volt pas nettement exposées dans ses lettres, c'est qu'en général les idées pénètrent dans les esprits et exercent leur influence dans la pratique avant d'être conçues dis-
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iinetemeiit et de ponrofar être Ibnaulées en théorie. De là viennent les exagérations^ Fobscunté et le défaut de justesse qu'oa poorra remarquer dans les discussions qvke fit naître sa conduite. Ain^ les partisans du roi Henri allaient jusqu'à soutenir qu'un souverain ne peut être excommunié, parce qu'ils confondaient avec les ef^ fets propres de reieommunication les effets résultant des lois civiles, qui s^n eux ne pouvaient s'appliquer aux souverains^ et d'autre part Grégoire VU, en prouvant sans pdne que les rois comme tous les fidèles sont soumis à la juridiction de l'Église, qui peut les retrancher de son sein, n'avait pas seulement la pensée qu'ils dussent être par exception à Tabri des effets temporels de l'excommunication, parce qu'effectivement cette exception, bien loin d'être fondée, se trouvait repoussée atr contraire par l'esprit des institutions et les idées générales de l'époque.
Dès le lendemain de son élection, Grégoire VII écrivit au roi H^ri pour lui en donner avis et le prier de n'y pas consentir, lui déclarant que s'il demeurait pape il ne laisserait pas ses crimes impunis. D'un autre côté, quelques évêques allemands représentèrent à ce prince que l'on avait tout à craindre de la sévérité d'Hildebrand,et d'après leurs conseils, il envoya le comte Ëberhard à Rome pour faire connaître son opposition et se plaindre de ce que Ton n'avait pas attendu son consentement ; mais le pape ayant déclaré qu'on l'avait élu malgré lui, et qu'il n'avait pas voulu se feire sacrer sans l'agrément du roi, celui-ci n'hésita plus à confirmer l'élection. Il chargea l'évêque de Verceil, chancelier d'Italie, d'assister en son nom au sacre de Grégoire, qui fut ordonné prêtre dans l'octave de la Pentecôte, puis sacré et intronisé à la fête de saint Pierre. Les actes du nouveau pontife ne tardèrent pas à faire voir quel serait Fesprit de son gouveitiement et ce que l'on devait attendre de son zèle et de sa fermeté. Écrivant à Natrice, comtesse de
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Toscane, et au duc de Lorraine, qui Tavaient félicité sur son élection, il leur exprima toute l'affliction qu'il ressentait à la vue des maux de l'Église, et déclara en particulier au sujet du roi Henri, qu'il lui enverrait des nonces pour l'avertir paternellement de ses devoirs, mais que s'il ne gagnait rien par la douceur, il était bien résolu à ne pas mollir et à répandre son sang, s'il le fallait^ pour la défense de la justice et de la vérité. Il écrivit à la même comtesse de Toscane, à Guillaume, évêque de Pavie, au chevalier Herlambaud et à tous les fidèles de Lombardie, pour les exhorter à combattre de tout leur pouvoir Godefroi, usurpateur du siège de Milan, qui venait d'être condamné à Rome pour cause de simonie. Il envoya le cardinal Hugues le Blanc avec le titre de légat en Espagne, pour réformer les abus et veiller aux droits du saint-siége dans les pays conquis sur les Sarrasins ; car le pape avait permis aux seigneurs français disposés à leur faire la guerre de garder les provinces dont ils se rendraient maîtres, à condition de payer un tribut à l'Église romaine, et dans une lettré qu'il écrivait à ce sujet, il s'exprime ainsi : «Sachez que si vous n'êtes résolus de payer, selon la justice, les droits de saint Pierre dans ce royaume, nous vous défendrons d'y entrer, plutôt que de voir l'Église traitée par ses enfans comme par ses ennemis. » Le pape Grégoire envoya aussi deux légats en Bohême à l'occasion des différends survenus entre l'évêque de Prague et celui d'Olmutz. Ce dernier siège avait été érigé depuis peu par le duc Vratislas, et l'évêque de Prague, nommé Jaromir, frère de ce duc, ne pouvant souffrir qu'on eût ainsi diminué les revenus de son siège, voulut enlever par force les dîmes au nouvel évêque. Il refusa de se soumettre au jugement des légats qui prononcèrent une suspense contre lui; puis il fut cité à Rome, où il se justifia en partie des violences dont on l'accusait, et fut rétabli dans ses fonctions. H y avait encore en Afrique quelques églises sous la domination des Sarra-
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sins, et le pape ayant appris que Tévêque de Carthage avait été battu de verges par Tordre du roi, il lui écrivit une lettre de consolation et le félicita d'avoir mieux aimé sooflïîr de rudes tourmens que de violer les canons pour complaire à ce prince infidèle. Trois ans plus tard, le roi de Mauritanie , quoique musulman, recommanda lui-même au pape un évêque élu qui se rendait à Rome pour être ordonné; car Téglise d'Afrique était réduite à une telle décadence, qu'il n'y restait pas môme trois évêques pour en ordonner un quatrième. C'est pourquoi le pape écrivit à Févêque de Carthage de choisir encore un autre sujet digne de l'épiscopat et de l'envoyer à Rome, afin qu'à l'avenir on pût faire sur les lieux les ordinations épiscopales. Nous devons remarquer en passant que c'est le temps où vivait Samuel de Maroc, juif converti, dont nous avons un traité de controverse où il prouve contre les Juifs l'avènement du Messie.
Le pape Alexandre II avait conservé jusqu'à sa mort l'évêché de Lucques. On élut pour lui succéder dans ce siège Anselme, qui fut ordonné par le pape Grégoire, après avoir reçu du roi Tinvestiture par l'anneau et le bâton pastoral ; car cet usage était depuis longtemps établi en Allemagne , et Grégoire s'y conforma d'abord par condescendance ; mais comme il en résultait de nombreux et graves abus , que les princes en prenaient occasion d'annuler ou de faire changer à leur gré les élections canoniques, de vendre les évêchés et les bénéfices ou de les donner à des sujets indignes, le pape résolut d'abolir cette coutume funeste à la liberté de l'Église et contraire aux anciennes règles de la discipline. En conséquence, il n'hésita pas à ordonner, malgré l'opposition du roi Henri, un clerc nommé Hugues, qui venait d'être élu évêque de Die , en remplacement de Lancelin^ déposé par un légat comme simoniaque (1).
(1) Hug. Flav. Chron, Firrf.— Latobert. C^row.— Marian. Chron.
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PMlfppe , roi de France, était accusé comme l'empereur de vendre les bénéfices , et quoiqu'il eût promis de se corriger, il reftisa néanmoins de donner gratuitement rinvestiture à Landri, qui fat élu en 1073 à Tévéché de Mâcon. Le pape écrivit à Tarchevêttue de Lyon de sacrer cet évéque, quand même le roi persisterait à s'y opposer ; mais en même temps il chargea l'évêque de Ghâlons, dont il connaissait l'influence sur l'esprit du roi, de faire tous ses efforts pour le ramener à d'autres sentimens, et il ajoutait dans sa lettre cette menace d'excommunication : « Ouïe roi renoncera à la simonie, ou les Français, frappés d'un anathème général, refuseront de lui obéir, s'ils ne veulent cesser d'être chrétiens. »ïl renouvela cette menace l'année suivante dans une lettre adressée anx archevêques de Reims, de Sens et de Bourges. Après avoir déploré les désordres auxquels le royaume était en proie, le mépris des lois et de la justice, les fraudes, les parjures, les sacrilèges, les violences et les pillages impunis, il en rejette la faute sur le roi, qui lui-même en donnait l'exemple , et à qui il reproche en particulier d'avoir extorqué un tribut considérable à des marchands italiens venus à une foire de son royaume ; puis 11 exhorte les évéques à se réunir pour lui adresser des représentations pleines de fermeté, et s'il n'en tient pas compte, à se séparer de sa communion et à mettre son royaume en interdit ; après quoi il ajoute que si cette censure ne suffit pas, il prendra lui-même, avec l'aide de Dieu, des mesures pour délivrer le royaume de l'oppression de ce prince. Il écrivît peu de temps après dans le même sens à Guillaume, comte de Poitiers, qu'il exhortait à se joindre aux évêques pour presser le roi de se corriger, de réparer l'injustice faite aux marchands italiens^ et surtout d'épargner les pèlerins qui allaient à Rome, ou qui en revenaient :«que s'il persévère, ponrsuivait-il, nous le séparerons de la communion de TÉglise , dans le coudie de Rome, et avec lui quiconque lui rendra l'honneur
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«t rti>éiSNuice comne à BB 1^. » (hi pem remaitiMr dan^ ces lettres le noble but que se proposa to^oors Grégoire vn^ celui de défendre les droits de la justice et les intérêts des peuples contre le despotisme et la tyrannie ; mais on ne voit pas qu'elles aieat produit aucun eflfet.
C'est vers ce ten^» que tai fondée dans le linmasin , par sali^ Etienne de Tàiers, la célèbre congrégation connue depuis sons le nom d'ordre de Grandmont Étieme était fils du vicomte de Tliiers en Auvergne , et dès r%e de douze ans^ ayant accompagné son père dans un pèlerin^^e en Italie, il fut confié à la direction de Milon, archevêque de Bénévent , qui est compté entre les saints. Après la mort de cet arclievéqne 9 auprès duquel il avait passé douze ans, il vint habiter Rome , ou il se lia avec Tardiidiacre Hildebrand. Comme il avait eu occasion de voir souvent une communauté de moines bénédictins dont la régularité édifiait toute la Caiabre, il résolut de les imiter, et le pape Grégoire VII, dès les premiers jours de son pontificat, loi accorda un privilège qui le déclarait, lui et ses comq^agnons, iotmédiatement soumis an satnt-siége, et défendait à toute personne laïque ou ecclésiastique de les inquiéter. Sahit Etienne vint aussitôt s'étabfir sur la montagne de Muret dans le limousin, où il construisit une cabane au milieu des bois. Il vécut cinquante ans dans ce désert , et eut bientôt «n grand nombre de disciples.
Quoique le roi Henri eût confirmé par nécessité Télectkm de Grégmre VU , comme celui-ci se montrait bten résoUi à ne pas tolérer ses désordres , et surtout le trafic qu'il faisait des bénéfices , il y eut entre em dès les commencanens une mésintelligenoe déclarée ; mais le pape crut devoir se borner d'abord à des remontrances, des exhortatloiis et des menaces , et d'autre part les circonstances forcèrent quelque temps le roi à user de dissimulation. LesThuringienset les Saxons, opprimés, pillés, outragés de toute manière par la lioence des garnisons
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établies dans leur pays, prirent les armes, et envoyèrent une députation à ce prince pour lui demander de lear faire justice, de démolir les forteresses, d'éloigner de son conseil les hommes de néant dont il était entouré ^ et de laisser Tadministration des affaires aux grands du royaume, enfin de chasser ses concubines, et de mettre fin à tous ses désordres ; ajoutant, qu'à ces conditions, ils étaient disposés à lui obéir; mais que s'il refusait, ils ne voulaient point se souiller par sa communion, qu'ils ne lui avaient juré fidélité qu'autant qu'il observerait les lois, la justice et les anciennes coutumes, et qu'il respecterait les droits de chacun, et gouvernerait pour l'édification de l'Église et non pour sa ruine et sa destruction ; que s'il manquait le premier à ses obligations, ils étaient affranchis de leur serment, et combattraient jusqu'à la mort pour l'Église, pour la foi et pour leur liberté (1). Effrayé par ce soulèvement, le roi adressa au pape une lettre fort soumise , où il témoignait un grand repentir de ses fautes, particulièrement d'avoir vendu les dignités ecclésiastiques, et promettait de s'en corriger et d'obéir en tout aux ordres du saint-siége. Le pape écrivit en conséquence à l'archevêque de Magdebourg, à l'évêque d'Halbersladt et aux autres seigneurs de la Saxe , pour les exhorter à une suspension d'armes, jusqu'à l'arrivée des légats qu'il se proposait d'envoyer en Allemagne.
Mais, avant leur départ, il tint un concile à Rome, pendant le Carême de l'an 1074, dans lequel il ordonna que ceux qui seraient entrés dans les ordres par simonie, ne pourraient à l'avenir en exercer les fonctions ; que ceux qui auraient donné de l'argent pour obtenir des bénéfices, les perdraient sans retour^ que les prêtres qui vivraient avec des femmes ne pourraient célébrer la messe , ni les diacres et les sous-diacres concabinaires servir à l'autel, et que le peuple n'assisterait point à
(1) Lambert. Scbafnab. CAron.— Brun. BelL aax.
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leurs offices. On régla aussi dans ce concile quelques affaires particulières. Plusieurs évéques d'Espagne, qui s'y trouvaient présens, promirent par écrit d'adopter l'office romain au lieu du mozarabique. Robert Guiscard , duc de Calabre et de Sicile, fut excommunié avec ses adhérens, pour avoir envahi dans la Gampanie quelques terres de l'Église romaine.
Le pape fit publier les décrets de ce concile dans toute l'Italie, et les 6i porter en Allemagne par des légats qu'il y envoyait accompagnés de l'impératrice Agnès , mère du roi Henri, pour travailler à la réforme des abus et au rétablissement de la paix. Le roi accueillit fort bien ces légats ; il vint à leur rencontre; accepta la pénitence qu'ils lui imposèrent, et se prêta avec ardeur au projet qu'ils avaient de tenir un concile ; car il espérait y faire déposer l'évoque de Worms , et quelques autres qui avaient pris part au soulèvement des Saxons. Mais les évêques, dont plusieurs se sentaient coupables de simonie, refusèrent absolument de consentir à la tenue d'un concile présidé par les légats, déclarant qu'ils ne reconnaissaient qu'au pape en personne le droit de les présider, et cette opposition fut appuyée surtout par Liémar, archevêque de Brème , qui se prétendait aussi légat du saint-siége. D'un autre côté, les clercs concubinaîres murmuraient hautement contre le pape, traitaient d'hérétique son décret sur la continence, et déclaraient que si on continuait d'en presser l'exécution , ils étaient décidés à renoncer au sacerdoce plutôt qu'au mariage. Sigefroi, archevêque de Mayence, exhorta les coupables à se soumettre volontairement, et leur donna six mois pour prendre leur parti; puis il tint au mois d'octobre un concile à Ërford , où il les pressa de renoncer sur-le-champ à leurs femmes ou au service de l'autel. Mais ils sortirent du concile avec la résolution de n'y plus rentrer, et quelques-uns même criaient en tumulte qu'il fallait arracher l'archevêque et le mettre en pièces avant qu'il eût prononcé la sentence
dont (m les nenaçait Sigefiroi M obligé povr les apateer de leur promettre son iuterVentioB auprès du pape, et le lendemain il rassembla le concile, où il renouvela ses prétentions sur les dîmes de la Tàuringe. Alors les Thuringiens crièrent aux armes , mirent les évêques et le clergé en faite, et se seraient portés contre l'archevêque aux dernières extrémités, s'ils n'hissent ^ retenus par Us promesses et les sup^xUcations de ses vassaux. Altman^ évêque de Passau, après des exhortations inutiles, voulut contraindre son clergé à l'observation de la continence ^ et fit lire les lettres et les décrets du pape ; mafe aussitôt s'élevèrent de tous côtés des cris furieux, et la vie mêoie de l'évêque n'eût pas été en sûreté , si les seigneurs présens n'eussent arrêté l'emportement de la multitude (1). le pape ayant appris le peu de succès de sa légatiou, ne se relâcha point, et songea au contraire à prendre des mesures plus efficaces. U suspendit de ses f<mctions l'archevêque de Brème, le cita à comparaître au concile qui se tiendrait à Rome pendant le Carême de Tannée suivante, et il écrivit à l'archevêque de Mayence d'y venir avec ses suffragans, ou d'y envoyer au moins un certain nombre de députés* Il donna en particulier l'ordre d'y venir à l'évêque de Constance, qui avait permis à ses clercs de garder leurs femmes, et même d'en prendre s'ils n'en avaient pas. Il écrivit en même temps à Rodolphe, duc de SouâÂxe, et à Berthold, duc de Carinthie, dont il connaissait le zèle et la piété, pour leur enjoindre, ainsi qu'à toui^ les fidèles, de ne point assister. à l'office de tous ceux qu'ils sauraient avoir été promus par simonie ou vivre dans l'incontinence; mais de s'opposer au contraire à l'exercice 4^ leurs fonctions par tous les moyens, et même au besoin par la force ;« et si Ton en murmure, cyoutait-il, répondez que c'e^t par notre ordre, et envoyez les mécontens contester avec nous-^Enfin^
(1) Lambert. Chron. — Greg. P^it. «r figUt.
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quohpie le pape n'eût pas lieu de compteir )^aacoup sur les (Uspositioos du roi^ il ne laissa pas de lui écrire pour luj^ exprioier sa joie de la manière dont il avait accueiltt ses légats^ et le confirmer dans la résolution qu'il avait manifestée d'abolir dans ses états la simonie et le concubinage des clercs.
Grégoire VU était occupé depuis quelque temps d'un projet de croisade que les circonstances ne lui permirent pas d'exécuter. Il avait reçu Vannée précédente upe ambassade de l'empereur Michel^ qui lui faisait espérer la réunion de l'Église grecque en demandant des secours contre les Turcs^ et il avait envoyé aussitôt le patriarche de Venise à Gonstantinople pour négocier cette affaire; puis il adressa une lettre à tous les fidèles pour leur faire connaître le triste état de l'Église d'Orient, et les exciter à venir au secours des chrétiens massacrés par les musulmans. Cet appel du souverain pontife ne fut pas sans effet. On compta bientôt plus de cinquante mille hommes qui donnèrent leurs noms pour cette guerre, et qui promirent, s'il voulait être leur chef, de le suivre jusqu'au saint sépulcre. Il fit connaître tous ces détails au roi Henri vers la fin de l'an 1074, en demandant ses conseils et sa coopération : « Car, lui disait-il, si je fais ce voyage, je vous laisse après Dieu l'Église romaine pour la défendre comme votre sainte mère.Faites-moi savoir au plus tôt votre résolution sur ce sujet. » Il écrivit ensuite aux fidèles qui s'étaient enrôlés d'envoyer leurs chefis pour préparer l'exécution de cette entreprise. Mais d'autres soins vinrent bientôt l'en détourner.
Les Normands persistaient , malgré toutes les remontrances , à retenir les terres de l'Église qu'ils avaient usurpées. Le pape avait demandé contre eux des secours à Guillaume, comte de Bourgogne, et il écrivit pour le même objet , au commencement de l'année suivante , à Suénon^ roi de Danemarck,qu'on lui avait dit être disposé h envoyer son fils avec des troupes au secours du saint-
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siège ; maïs ce roi était mort quand les lettres arrivèrent, et les embarras où le pape se trouva jeté par la conspiration de ses ennemis firent échouer son entreprise contre les Normands. On peut juger de ses tribulations par une lettre qu'il écrivit vers le même temps à saint Hugues, abbé de Cluni. o Je souhaiterais, lui dit-il, vous faire comprendre la douleur qui m'oppresse. J'ai souvent prié le Seigneur ou de m'ôter la vie ou de me rendre utile à son Église ; car je vois chaque jour et de tous côtés de nouveaux sujets d'affliction. L'Église d'Orient abandonne la foi catholique , et les chrétiens y sont massacrés par les infidèles. Quand je tourne mes regards vers l'Occident, le Nord ou le Midi, j'ai peine à trouver des évoques qui soient entrés par les voies canoniques, ou dont la conduite ne soit dirigée par l'ambition plutôt que par la charité, et parmi les princes, je n'en connais point qui préfèrent la gloire de Dieu à la leur, et la justice à l'hitérêt. Quant aux peuples parmi lesquels je vis, c'est-à-dire les Romains, les Lombards et les Normands, je leur reproche souvent qu'ils sont pires que des juifs et des païens.»
Le pape thit au commencement du Garémede l'an 1075 le concile qu'il avait convoqué à Rome. On y confirma les décrets du concile précédent contre la simonie et le concubinage des clercs, avec défense expresse aux fidèles d'assister à la messe d'un prêtre qui aurait une femme : non pas, comme l'insinue le chroniqueur Sigebert, qu'on regardât comme nul le sacrifice célébré par un prêtre indigne ; mais afin, dit Grégoire VII dans une de ses lettres, que ceux qui ne seraient point touchés de leurs devoirs et de l'amour de Dieu fussent amenés à résipiscence par la honte et par les reproches du peuple. On condamna aussi les investitures par un décret portant que quiconque à l'avenir recevrait un évêché, une abbaye, ou toute autre dignité de la main d'un laïque, ne pourrait en prendre le titre ni en exercer les fonctions, et demeure-
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rait en outre excommunié jusqu'à ce qu'il eût abandonné le poste ainsi usurpé ; et la même peine fut prononcée contre les princes, les ducs, les marquis, les comtes ou tout autre seigneur qui oserait donner l'investiture d'une dignité ecclésiastique. C'est le premier décret porté contre les investitures. Ce concile jugea plusieurs évoques que le pape y avait cités pour cause de simonie ou de désobéissance. Denis de Plaisance fut déposé ; Guillaume de Pavie, Cunibert de Turin, Henri de Spire et Garnier de Strasbourg furent suspendus de leurs fonctions , et liémar de Brème fut en outre interdit de la communion eucbaristique. Le pape excommunia cinq conseillers du roi Henri, comme l'ayant porté à vendre les bénéfices, à moins qu'ils ne vinssent à Rome avant le mois de juin pour se justifier. Il menaça de la même peine Philippe , roi de France , s'il ne donnait assurance de sa correction aux légats qui devaient être envoyés en France. Enfin, il confirma l'excommunication déjà prononcée contre Robert Guiscard, duc de Calabre.
Herman, évêque de Bamberg, déjà suspendu de ses fonctions, avait été cité à ce concile pour répondre à une accusation intentée contre lui par son clergé. Voulant donner à des moines une église de sa fondation , il en chassa des chanoines qu'il y avait établis , et ceux-ci , après des représentations inutiles, se joignirent au clergé de la cathédrale pour porter à Rome des plaintes contre l'évêque. Ils l'accusaient de s'être livré dans sa jeunesse à toutes sortes d'excès , d'avoir obtenu son siège à prix d'argent , de vendre les bénéfices de son diocèse , de se livrer à l'usure et de ruiner les serfs de son église ; enfin, ils lui reprochaient d'être complètement ignorant. Il avait déjà refusé plusieurs fois de venir à Rome pour se justifier, et au lieu de comparaître lui-même au concile de cette année, après s'être décidé à partir, il s'arrêta en chemin , et envoya des députés avec de riches présens afin de gagner le pape et les évêques. Cette conduite ne
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fit qu'aggraver sa position. Il fut excommunié et déposé^ et le roi, sur les instances du pape et du clergé de Baniberg^ prit le parti d'exécuter la condamnation et de faire ordonner un nouvel évêque. Alors Herman , frustré de toute espérance , embrassa la vie monastique , et vint à Rome , où il fut absous de l'excommunication^ et rétabli seulement dans les fonctions de prêtre (1).
Cet exemple n'arrêta pas les simoniaques ; car l'abbaye de Fulde étant alors vacante, il y eut tant de brigues pour l'obtenir, et l'on fit pour cela des offres d'argent avec tant d'impudence, que le roi lui-même en fut révolté. Il y nomma un simple moine qui ne songeait pas h la solliciter, et lui donna Finvestiture par le bâton pastoral Les clercs concubinaires ne se montraient pas mieux disposés h obéir aux décrets du pape. L'archevêque de Mayence, dans un concile tenu au mois d'octobre 1075, en présence d'un légat, leur signifia de nouveau l'ordre qu'il avait reçu de les obliger ^ quitter leurs femmes ; mais ils s'emportèrent avec tant de fureur, qu'il se vit en danger de perdre la vie. Alors il résolut de ne plus se mêler de cette réforme, et de laisser au pape le soin de l'exécuter. Le roi Henri, pendant la guerre des Saxons, avait montré une sorte de déférence pour les avis du souverain pontife, et témoigné plusieurs fois, sinon par ses actes, au moins par ses lettres, l'intention de se corriger et d'abolir la simonie et l'incontinence du clergé ; mais les ayant contraints cette apnée, par une victoire décisive, h mettre bas les armes, il oublia tout ce qu'il avait promis, et ne garda plus aucun ménagement. Il rebâtit les forteresses que les Saxons avaient démolies, dépouilla de leurs fiefs les principaux seigneurs, et traita les vaipcus avec une extrême dureté. Il persistait, au mépris du décret sur les investitures, à disposer des évêchés et des abbayes; il donna entre autres, h l'msu du pape, les
(l)tambert. Chron.-^Chron* CaM.— Gregor. EpUu
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évêcbé3 de Fermo et de Spolette à ses créatures^ et le siège de Cologne étant vacant par la mort de saint Annon^ comme les députés de cette ville repoussaient avec mépris^ à cause de sa basse naissance^ Hidulfe^ chanoine de Goslar^ qu'il leur proposait, il déclara que jamais de son vivant ils n'auraient un autre archevêque. Bien loin d'éviter la communion de ses conseillers que le pape avait excommuniés, il continuait à leur donner sa confiance. Grégoire YII ne négligea rien pour le ramener; il lui offrit même de conférer avec quelques personnes pieuses et éclairées de son royaume pour apporter quelques modifications au décret sur les investitures. Enfin, voyant tous ses avertissemens méprisés, il résolut de ne pas le ménager plus longtemps.
Les Saxons avaient porté leurs plaintes au pape contre le despotisme, la simonie et les autres crimes du roi Henri. Ce prince » de son côté , avant sa victoire , s'était adressé à lui pour les faire excommunier, et l'avait ainsi reconnu en quelque sorte pour juge ou pour arbitre. Les crimes dont on l'accusait étaient d'ailleurs des scandales publics ou des entreprises contre les canons et les droits de l'Église, et par conséquent des fautes soumises aux peines canoniques. Le pape lui envoya donc des légats pour lui ordonner de venir se justifier sous peine d'excommunication, et peu de temps après il lui écrivit que s'il était vrai, comme on le disait, qu'il eût réellement communiqué avec les persopnes excommuniées par le samt-siége , il demeurerait lui-même séparé de la communion apostolique, jusqu'à ce qu'il se fût adressé à un évêque pour se faire absoudre et recevoir la pénitence. Les légats se présentèrent vers Noël dans une assemblée tenue à Goslar, où ils signifièrent au roi qu'il eût à se trouver à Rome le lupdi de la seconde semaine de Carême pour répondre aux accusations formées contre lui, faute de quoi il serait le jour même et sans autre délai excommunié par le pape et retranché de l'^igUse. Le roi, vive-
ment irrité, les fit chasser honteusement, et convoqua une assemblée à Worms pour la Septuagésime , dans rintention d'y faire déposer le pape (1).
On conspirait dans le même temps à Rome pour arrêter Grégoire VII et renvoyer prisonnier en Allemagne. Les chefs du complot étaient Guibert, archevêque de Ravenne, qui espérait arriver lui-même au pontificat, et Censius, préfet de Rome, scélérat plongé dans la débauche, accoutumé au pillage, au meurtre, au parjure, et qui ayant été excommunié pour ses crimes, ne respirait que la vengeance. Il faut remarquer d'ailleurs que le préfet de Romç prêtait serment aux empereurs d'Allemagne, et Ton a déjà vu que Censius, toujours prêt à se conformer aux intentions de la cour , avait protégé longtemps le schisme de Cadalous. Il se concerta avec Robert Guiscard et les antres excommuniés, engagea Guibert à venir à Rome pour gagner une partie du clergé, puis il fit part au roi du projet qu'il avait d'enlever le pape, et toutes ses batteries étant dressées, il n'attendit plus que le moment favorable pour l'exécution. Enfin, la nuit de Noël de cette année 1075, comme le pontife célébrait, selon la coutume, l'office à Sainte-Marie-Majeure, où il ne se trouvait ^u'un petit nombre d'assistans, parce qu'une pluie excessive retenait presque tout le monde dans les maisons, Censius entra dans l'église avec une troupe de gens armés , et après avoir dissipé le peuple , ils se jetèrent sur le pape, le blessèrent grièvement, l'arrachèrent par violence du lieu saint , et le renfermèrent dans une tour que Censius avait fait bâtir. Le bruit de cet attentat s'étant bientôt répandu dans tous les quartiers de la ville, on cessa l'office dans toutes les églises, on dépouilla les autels, on sonna les cloches et les trompettes, on mit des gardes à toutes les portes de Rome, puis le peuple vint attaquer la tour de Censius, délivra le pape,
(1) Lambert. Chron. ^hrnn. Hist. bell. sax.
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et le ramena à Sainte-Marie-Majeure , où, malgré ses blessures, il ne laissa pas d'achever TofiBce. Censius prit la fuite avec ses complices, car le pape leur sauva la vie ; mais le peuple démolit la tour de ce scélérat, le condamna à un bannissement perpétuel , et livra au pillage tout ce qui lui appartenait à Rome et dans les environs.
Cet échec ne découragea pas les ennemis de Grégoire VII. Ils envoyèrent à l'assemblée de Worms le cardinal Hugues le Blanc, qui venait d'être excommunié pour ses mauvaises mœurs et comme fauteur des simoniaques, et lui remirent des lettres de l'archevêque de Milan et de plusieurs évêques de Lombardie, et d'autres écrites au nom de quelques cardinaux, d'une partie du sénat et du peuple, dans lesquelles ces schismatiques exposaient diverses accusations contre le pape , et demandaient sa déposition. Ils y joignirent un mémoire plein de calomnies, où ils racontaient à leur manière toute la vie de Grégoire VII, sa naissance, son éducation, ses prétendues brigues pour arriver au pontificat, et d'autres crimes imaginaires commis avant et depuis son exaltation. C'étaient apparemment les mêmes imputations que l'on trouve dans deux lettres du cardinal Bennon, contenant parmi d'autres allégations vagues des histoires de magie et de nécromancie qui suffisent pour apprécier l'ouvrage et l'auteur. Mais ces lettres ont été écrites plus tard, puisqu'il y parle de l'excommunication du roi, et il raconte à ce sujet qu'au moment où le pape se leva pour la prononcer malgré les cardinaux , sa chaire , qui était neuve, se brisa subitement; il ajoute que, le lundi de Pâques, le pape annonça dans l'église après l'évangile que le roi mourrait ou serait chassé du trône à la fête de Saint-Pierre, et que le temps étant passé sans que la prédiction s'accomplît, il persuada au peuple qu'il avait parlé de la mort de l'âme, et non de celle du corps.
La diète de Worms se tint au jour indiqué, le 23 janvier 1076, et il s'y trouva environ vingt-quatre évêques
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et un graad nombre ^'s^bés. ie rçii et ses partisans accueillirent avec une extrême jcde le cardinal Hugues le Blanc, qui, en remettant les lettres dont il était porteur, ajouta qu'outre les Normands, le pape avait contre lui la plupart des comtes voisins et une grande partie des Romains. L'assemblée prononça presque unanimement la déposition de Grégoire VII comme indigne du pontificat; mais la plupart des évêques n'y souscrivirent que malgré eux. Herm^n de Metz et Adalbéron de Wurtzbourg résistèrent longtemps,en déclarant qu'il était contrôles canons de condamner un évêque sans l'avoir entendu^ ei à plus forte raison le pape, contre lequel on n'avait pas même le droit de recevoir des accusations, fie roi chargea le comte Ëberhard , un de ses conseillers excommuniés par le pape, de faire souscrire cette condamnation par les évêques de Lombardie , dont la plupart avaient été déjà gag^iés par Guibert et par l'archevêque de Milan. Ils se réunirent après Pâques à Pavie , où ils jurèrent de ne plus reconnaître Grégoire pour souverain pontife, et envoyèrent des députés aux absens pour leur faire prêter le même serment. Le roi Henri s'empressa surtout de notifier à Rome cette prétendue déposition avant la tenue du concile où il était cité à comparaître. Il écrivit donc au clergé et au peuple u^e lettre dans laquelle il exposait les griefs imputés à Grégoire, cofpme d'avoir traité indignement des évêques et porté la main sur eux, d'avoir cherché à soulever l'Italie contre lui, et enfin d'avoir osé lui mander qu'à poins de mourir lui-même, il lui ôterait la couronne et la vie ; après quoi le roi leur faisait connaître la déposition prononcée contre le pape, et les engageait à le chasser du saint-siége pour le remplacer par un ^utre qui serait choisi de concert avec eux par tons les évêques. Il écrivit en même temps au pape lui-même, pour lui signifier que d'après les accnsations portées contre lui, il venait d'être déposé du pontificat, et lui ordonner, en qualité de patrie^ de^ Rppa^ius, dO quitter
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le 3aiQt-siégç. On remarque dans celte lettre qu'après lui avoir reproché de vouloir lui ôter son royaume, il ajoute que ce u'çst poiut du pape , mais de Dieu seul qu'il le tient, et que suivant la tradition des pères, un souverain n'a que Dieu pour juge , et ne peut être déposé pour aucun crime, si ce n'est qu'il abandonne la foi; ce qui montre que dans son parti même on regardait l'hérésie comme une cause suffisante de déposition. Le conciliabule de Worms joignit ses lettres k celles du roi ; on y dénonçait au pape qu'il eût h quitter le pontificat, dont il s'était emparé contre les lois de l'Église, et que de ce jour on tiendrait pour nul tout ce qu'il ordonnerait (1).
Un clerc de Parme nommé Roland se chi^rgea déporter ces lettres, et prit si bien ses mesures, qu'il arriva à Rome la veille du concile, que le pape avait indiqué pour le commencement du Carême. Il eut l'audace d entrer dans le coucile pour remettre ses lettres au pape et de lui dire effrontément ; Le roi mon maître et tous les éyêques de son royaume vous ordonnent de quitter sur-le-champ le siège que vous avez usurpé. Après quoi, se tournant vers le clergé de Rome, il ajouta : Vous êtes avertis, mes frères, de vous rendre pour la Pentecôte auprès du roi , afin de recevoir un pape de sa main, puisque celui-ci n'est pas un pontife, mais un loup ravissant Tout le concile fit éclater son indignatiou, et le chef de la milice se jeta aussitôt, l'épée à la main, sur ce misérable, qui eût p^yé c[e l^ vie çon audacieuse témérité , si le pape lui-même ne l'eût sauvé en le couvrant de son corps. 4yant avec peine calmé cet emportement général, le souverain pontife fit un discours où il représenta qu'après î^voir souffert si longtemps avec trop de patience les excès du roi, il ue restait plus d'autre parti à prendre que de s'armer de courage et d'employer les fpudres de l'Église pour la défendre contre ses ennemis, et réprimer leurs
(1) Lwl)» C^roH.— Brun. Bêll* sax.^Yiu Gregor,
entreprises coupables et insensées. Tous les assistans répondirent à ce discours par des acclamations , et déclarèrent qu'ils étaient prêts à souffrir la mort pour une si bonne cause. Le lendemain, le pape fit lire dans le concile les lettres du roi; puis, ayant fait une invocation à saint Pierre, et le prenant à témoin avec tous les saints qu'il était monté malgré lui sur le saint-siége, il ajouta : Mais puisque j'y suis par votre grâce, je crois que votre intention est que le peuple chrétien m' obéisse suivant le pouvoir que Dieu m'a donné à votre place, de lier et de délier au ciel et sur la terre. C'est dans cette confiance que, pour l'honneur et la défense de l'Église, au nom de Dieu tout puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, et par votre autorité, je défends à Henri, fils de l'empereur Henri, de gouverner le royaume d'Allemagne et l'Italie; j'absous tous les chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou lui feront, et je défends à toute personne de lui obéir comme à un roi ; car il est juste que celui qui veut donner atteinte à l'autorité de votre Église, perde la dignité dont il est revêtu, et parce qu'il a refusé d'obéir comme chrétien, et de revenir au Seigneur qu'il avait quitté en communiquant avec des excommuniés, et qu'après beaucoup d'autres crimes, il s'est séparé de votre Église en cherchant à la diviser, je le charge en votre nom des liens de l'anathème, afin que les peuples sachent par expérience que vous êtes Pierre, et que sur cette pierre le Fils de Dieu a fondé son Église, et que les portes de l'enfer ne prévaudront pomt contre elle. On voit par les termes de cette sentence, qu'elle était une véritable déposition, et*non pas une simple interdiction des droits de la royauté, comme l'ont supposé quelques auteurs, d'après les actes postérieurs de Grégoire Vn ; mais comme elle était prononcée par contumace, elle était naturellement provisoire, et ne devait avoir son caractère définitif qu'après l'expiration d'un délai que le pape était libre de prolonger. Le conciie prononça diverses peines contre les
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partisans du roi Henri II excommunia les évêques schismatiques de Lombardie , et parmi ceux d'Allemagne, Sigefroi de Mayence , Guillaume d'Utrecht et Robert de Bamberg, comme étant les principaux auteurs du scandale, et lepremier fut,en outre, déposé. Ceux qui avaient souscrit volontairement à la condamnation du pape furent suspendus de leurs fonctions, et quant aux autres, qui avaient souscrit malgré eux, on leur donna un délai jusqu'à la Saint-Pierre pour venir se justifier. Enfin, le pape, qui ne reculait pas devant la crainte d'augmenter le nombre de ses ennemis, quand il s'agissait de ses devoirs et des intérêts de la religion, confirma Texcommu- Dication et la déposition prononcées par ses légats contre l'évéque de Clermont pour cause de simonie, et il excommunia, pour la même cause ou pour d'autres crimes, l'archevêque de Vienne en France, les évêques de Grenoble, du Puy et d'Agde, et plusieurs autres ecclésiastiques et seigneurs de la même nation (1).
La sentence contre le roi Henri fut aussitôt notifiée à tous les fidèles, et si elle fut blâmée par quelques-uns, comme une entreprise inouïe ; si les schismatiques surtout la représentèrent comme un attentat contre les droits de la royauté , elle était cependant trop conforme à l'esprit de l'époque pour ne pas trouver aussi un grand nombre d'approbateurs. Mais les discussions qu'elle fit naître montrent, comme nous l'avons déjà dit, que les principes du droit public à cet égard , bien qu'implicitement reconnus par l'opinion générale et consacrés par toutes les institutions, n'étaient pas nettement définis; et cela suffit pour expliquer l'hésitation et la surprise que causa naturellement leur première application. Les partisans du roi Henri, pour établir que le pape n'avait pas le droit de le déposer ni d'absoudre ses sujets du ser-
(1) Marian. Scot. Chron.~Oti, Fnising. Chron. et De gest.Fred, '^Chron. Vird.—Vit. Gregor. — Vit. S. Anselm. Lucens.
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ment de fidélité 5 allaient jusqu'à pfétendi^e qu'uu souverain ne pouvait être excommunié. Grégoire VU, dans une lettre adressée à Herman, évêque de IMetz, qui avait quitté le parti des schismatiques, combattit et réfuta sansî peine, par la tradition et par les textes même de Vtcriture, Fabsurdité de cette prétei^Uon, manifestement contraire à la doctrine de l'Église ; mais quant à la déposition^ ses raisonnemens présentent une sorte d'obscurité et d'embarras qui tient au caractère même des opinions de son siècle. Il suppose constamment qu'elle peut être une suite de l'excommunication, parce qu'en effet Topinion générale et la condition de catholicité , imposée à tous les souverains par la formule de leurs sermens, semblait naturellement les soumettre à cette consé- ({uence; mais comme cette opinion était moins un principe nettement formulé , qu'une sorte de sentiment instinctif, au lieu de la prendre pour point de départ et d'y voir la source et le véritable fondement du pouvoiir qu'il s'attribuait sur le temporel des rois^ il chercbait à l'appuyer elle-même par des preuves qui ne sont pas toujours concluantes. Il insiste sur la ns^ture et l'excellence de l'autorité spirituelle , sur le pouvoir accordé k saint Pierre de lier et de délier au ciel et sur la terre, et soutient que comme personne n'est excepté, rien non plus n'est soustrait à l'étendue de ce pouvoir , et que le siège apostolique ayant reçu de Dieu la souveraine puissance sur les choses spirituelles , il la possède k plus forte raison sur les choses temporelles, qui sont d'un ordre inférieur. Il cite quelques exemples et quelques textes des pères où l'on voit bien formellement établi le droit d'excommunication ^ l'égard des souverains, mais nullement celui de déposition. L^ seuls où elle soit jointe à Texcommunication sont des privilèges accordés par saint Grégoire le Grand, et dans lesquels il semble prononcer contre ceux qui les violeront la privation de leurs dignités. Mais plu$ie^^s critiques supposent avec assez de
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fonâenHS«t^««ielesparo)esdesaintGrégokeaesQBi(iii'ane formule de malédicUoa sesablal^te à celles qu'on voit dans plusieurs autres pièces du même temps. Et d'ailleurs*, en admettant qu'il s'agit effectivement d'une peine , on serait encore fondé à croire qu'il ne la prononçait que du consentement ou plutôt d'après la volonté de la reine Bruneliaut^ qui lui avait demandé ces privilèges. Quoiqu'il en soit^ les esprits étaient trop prévenus en faveur de l'opinion que Grégoire YII cherchsut à établir, pour se montrer difficiles sur la nature des preuves dont il l'appuyait
Comme les schîsmatiques ne se bornaient pas à contester au pape le droit d'excommunier et de déposer les souverains, mais qu'ils attaquaient aussi pour défaut de forme la sentence prononcée contre eux et contre le roi, sous prétexte qu'on ne les avait pas entendus, ni même cités à comparaître, Grégoire Ylladressaaux évêques, aux seigneurs et à tous les fidèles du royaume teutonique, une longue lettre où il exposait toute la suite de l'affaire, les démarcbes qu'il avait faites auprès du roi, les promesses de celui-ci plusieurs fois réitérées et toujours violées, ajoutant qu'après l'avoir averti et menacé par ses lettres et par ses légats, comme ce prince, bien loin de se corriger, s'était audacieusement révolté contre le saint-siége, il avait pria le parti de l'excommunier par un jugement synodal, pour avoir communiqué avec des excommuniés, pour n'avoir pas voulu faire pénitence de ses crimes, et enfin pour avoir décWré l'Église par un sciûsme. Dans une autre lettre écrite peu de temps après, il leur déclara qu'ils pouvaient continuer de reconnaître Henri pour roi, à condition qu'il ferait pénitence, qu'il éloignerait ses conseillers pour s'entourer de personnes pieuses, etqu'i\ se reconnaîtrait soumis ^l'tlglise au lieu de vouloir l'assiyettir ; mais il défendait à tout évêque de l'absoudre sans la permission du saint-siége, ^t il les exhortait, s'il refusait de se convertir, à choisir un autre roi, de concert toutefois avec le souverain pontife et l'impératrice Agnès.
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L'entreprise schlsmatique du roi et sa condamnation produisirent la plus grande effervescence en Allemagne et en Italie. La religion d'une part, et de l'autre Vesprit d'adulation ou le prétexte de fidélité, partagèrent tous les esprits et divisèrent les fidèles aussi bien que le clergé. Uton, archevêque de Trêves, qui revenait de Rome, se sépara hautement de la communion des schismatiques, et à son exemple, un grand nombre de seigneurs et d'évêques abandonnèrent le parti du roi et refusèrent de communiquer avec lui ou avec ses ministres et sesconfidens. Plusieurs même de ceux qu'il avait fait souscrire à la déposition de Grégoire VII, envoyèrent au pape des députés pour lui demander la pénitence. Quelques évêques firent eux-mêmes nu-pieds le voyage de Rome. Altman de Passau, que le roi avait chassé de son évêché, vint dans le même temps porter sa plainte au saint-siége, et le pape lui donna le titre de légat avec le pouvoir d'absoudre tous les schismatiques qui avaient eu le courage de renoncer à la communion du roi. D'un autre côté, les partisans de Henri s'emportaient contre le pape jusqu'à la fureur ; Guillaume d'Utrecht, en particulier, ne cessait de déclamer contre lui dans ses prédications et de le traiter de parjure, d'adultère, d'intrus et d'excommunié ; mais étant tombé, bientôt après, dangereusement malade, il changea de langage, criant avec désespoir qu'il avait perdu . son âme en calomniant le pape pour complaire au roi, et il mourut ainsi, dit-on, sans sacremens. Les schismatiques n'épargnaient surtout ni les injures, ni les menaces contre ceux qui abandonnaient leur parti. Ils les représentaient comme des rebelles et des traîtres dont la plupart, depuis longtemps en état de révolte, se servaient de la religion comme d'un prétexte pour détruire l'autorité royale. Ils exhortaient le roi à maintenir sa dignité et le pressaient de tirer l'épée et d'employer la force pour réduire ses ennemis. Il n'y était déjà que trop disposé ; mais les progrès toujours croissans de la défec-
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lion ne permettaient guère de prendre ce partie et contraignant sa colère^ il tâchait de ramener les seigneurs par la douceur (1).
Cependant Rodolphe^ duc de Souabe, Guelfe, duc de Bavière, Berthold, duc de Carinttiie, Adalbéron , évêque de Wurtzbourg, Adalbert, évêque de Worms, et quelques autres seigneurs, se réunirent à Ulm et convoquèrent une assemblée à Tribur, près de Mayence, où ils invitèrent tous leurs vassaux avec les seigneurs de la Saxe, de la Lorraine et de la Franconie, les conjurant, au nom de Dieu, de quitter toutes leurs affaires particulières pour venir s'occuper du bien public. Cette convocation produisit un tel effet, que l'archevêque de Aiayence et beaucoup d'autres qui avaient été jusqu'alors fort attachés au parti du roi, se décidèrent à l'abandonner. L'assemblée se tint le 16 octobre 1076. Un grand nombre de seigneurs s'y étaient rendus, principalement de la Saxe et de la Souabe, dans la résolution de déposer le roi Henri et d'en élire un autre. Il y vint aussi deux légats du saintsiége, Sigehard, patriarche d'Aquilée, et Altman de Passau, et avec eux plusieurs laïques, qui, par esprit d'humilité et d'abnégation, avaient quitté leurs richesses et leurs dignités pour se réduire à la vie privée. Ils étaient chargés par le pape de déclarer à tout le monde que le roi Henri avait été excommunié pour de justes causes, et de promettre le consentement du saint-siége pour l'élection d'un autre roi. L'assemblée passa huit jours en délibération. On rappela toute la vie du roi Henri, les crimes honteux dont il avait souillé sa jeunesse, les injustices dont il s'était rendu coupable au préjudice de l'état et des particuliers, les biens de l'Église employés à payer ses troupes ou à construire des forteresses pour opprimer les saxons et détruire leur liberté. On représenta qu'il avait ruiné les églises et les monastères, rempli de
(1) Lamb. CAf on. — Brun. BelL 5aa;,— VU» Gregor.
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sang et de divisions tout le royaume, qu'il n'y avait plus de refuge contre la violence et la perfidie, plus de respect pour les lois, plus de justice et d'honnêteté dans les mœurs, que la religion et l'état souflVaicnt également de sa tyrannie ; qu'il avait écarté les seigneurs pour élever aux premières dignités des hommes sans naissance avec lesquels il délibérait chaque jour sur les moyens d'anéantir la noblesse, et qu'enfin tout était en confusion dans le royaume par sa mauvaise conduite, de sorte que pour remédier à tant de maux, il ne restait d'autre moyen que d'élire au plus tôt un autre roi capable d'arrêter la licence et de raffermir l'état chancelant. On a d^à vu dans les griefs des Saxons les plaintes répétées id touchant les efforts tentés par le roi pour l'abaissement de la féodalité.
Pendant qu'on délibérait ainsi à Tribw, le roi , avec ses partisans, était à Oppenheim, en deçà du Rhin, d'où il envoya plusieurs fois aux seigneurs des députés chargés des plus belles promesses, jusqu'à offrir de leur abandonner entièrement le gouvernement de l'état, pourvu qu'on lui laissât le nom et les marques de la royauté. Mais ils répondirent qu'on ne pouvait plus avoir aucune confiance dans ses promesses et ses sermens tant de fois violés , qu'il ne leur était pas même permis de communiquer avec lui , et qu'étant absous de leur serment de fidélité parle souverain pontife, ils devaient profiter d'une si belle occasion pour se donner un digne chef. Cependant à la fin ils lui déclarèrent qu'ils voulaient bien s'en rapporter au jugemelit du pape, qu'ils l'engageraient à venir à Augsbourg pour la fête de la Purificatiofi,etquelà,dans une assemblée de tous les seigneurs, après avoir entendu les raisons des deux parties, il prononcerait sa sentence pour condamner Henri ou l'absoudre ; que si le roi par sa faute ne se faisait pas absoudre avant l'expiration d'un an depuis son excommunication. Userait à jamais déchu du trône, sans aucune eq)érattce de retour, pttisque les
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lois privaient de tout iponvoir celui qui demeurait excommunié pendant un an. On voit ici une preuve des effets attachés par les lois à Texcommanication , et quoique, selon toute apparence, ces lois fussent purement civiles, c'est-à-dire faites pour les vassaux ou les sujets, car on n'aurait pas osé contester le droit d'excommunier et de déposer les souverains, s'il eût été écrit dans les lois, ou du moins cette prétention n'aurait pas eu besoin d'être Réfutée par de longs raisonnemens, rien cependant n'était plus naturel que de vouloir les appliquer aux souverains, et de leur faire une obligation de respecter et d'observer eux-mêmes des lois fondamentales dont ils devaient assurer l'exécution. Les seigneurs, dans leur adresse au roi, ajoutaient que s'il acceptait leur proposition, il devrait, pour garantie de sa bonne foi, éloigner sur-le-champ tous les excommuniés , retirer la garnison qu'il avait mise à Worms, etrétabUr l'évêque, enfin renvoyer son armée et se rendre à Spire pour y attendre l'époque de la diète, sans gouverner par lui-même ni porter les marques de la royauté (1).
Quelque dures que fussent ces conditions, Henri n'hésita pas à y consentit, et se mit aussitôt en devoir de les exécuter ; et les seigneurs écrivirent au pape pour l'informer de ce qxA s'était passé, et le prier de se rendre à Augsbourg. Mais le roi sentant qull n'était pas sftr pour lui d'attendre un jugement rendu en présence de ses accusateurs, résolut d'aller au-devant du pape en Italie, pour essayer de se faire ai)soudre de l'excommunication à quelque prix que ce fût , parce qu'elle empêchait jusqu'à ses amis de lui parler et de le secourir. Il se mit donc en chemin quelques jours avant Noël, presque sans suite et sans argent , et comme les ducs de Bavière et de Carinthie avaient mis partout des gardes pour l'empêcher d'entrer en Italie, il fut obligé de prendre une route dé-
(1) lamb. Cftron, — Brun. BeîU SûXùn.
tournée par la Bourgogne et la Savoie , et il eut prodigieusement à souflfrir au passage des Alpes à cause de la rigueur extraordinaire du froid. Dès que le bruit de son arrivée se fut répandu en Lombardie , les évêques et les seigneurs s'empressèrent de venir le trouver, en sorte qu'il se vit bientôt à la tête d'une puissante armée. Le pape de son côté était déjà en chemin pour se rendre à rassemblée d'Augsbourg, quand il apprit que le roi était en Italie, et ne sachant pas s'il venait pour se venger ou pour demander pardon , il se retira dans le fort de Canusium ou Canosse , près de Reggio , appartenant à Mathilde, comtesse de Toscane, qui était entièrement dévouée au saint-siége. Plusieurs évêques et d'autres seigneurs allemands excommuniés vinrent l'y trouver nu-pieds et en habits de pénitens pour demander l'absolution. C'étaient quelques-uns de ceux que le roi, après l'assemblée de ïribur, avait été obligé d'éloigner de sa personne. Le pape leur répondit qu'une si longue obstination demandait une longue pénitence; mais après quelques jours, comme ils se montraient soumis à tout, il leur donna l'absolution, et leur défendit de communiquer avec le roi , et de lui parler autrement que pour l'exciter à la pénitence.
Cependant le roi Henri se ménagea une conférence avec la comtesse Mathilde , et obtint qu'elle se joindrait aux députés qu'il se proposait d'envoyer au pape pour demander son absolution. Ces députés étaient la comtesse de Savoie avec le comte son fils , saint Hugues, abbé de Cluni , le marquis Azon, et quelques autres sei- ^ gneurs d'Italie dont le roi connaissait le crédit auprès du pape. Ils étaient chargés de lui dire qu'on ne devait pas s'en rapporter légèrement aux accusations passionnées des seigneurs allemands, que le roi était disposé à subir le jugement du pape, mais que Tannée de son excommunication allait bientôt expirer, et que les seigneurs n'attendaient que ce moment pour le déclarer, conformé-
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ment aux lois, privé à jamais du royaume; qu'en conséquence il conjurait le pape de l'absoudre seulement de Texcommunication, sesoumettant pour cet effet à telle condition qu'il lui plairait^et promettant de répondre ensuite aux accusations formées conlre lui, et de renoncer à la couronne s'il ne pouvait se justifier. Le pape, qui savait par expérience combien il fallait peu compter sur les promesses du roi,voulait l'obliger à lui remettre la couronne, et à s'en déclarer désormais indigne. Mais se laissant fléchir enfin avec beaucoup de peine aux instances des députés: Qu'il vienne, dit-il, et qu'il répare par sa soumission l'injure qu'il a faite au saint-siége. Le roi vint en effet au château de Ganosse ,* et laissant dehors toute sa suite , il entra seul dans le fort, qui avait trois enceintes de murailles , et resta dans la seconde jusqu'à la fin du jour, sans aucune marque de dignité, sans chaussure, et sans rien manger qu'un peu de pain vers le soir. Il passa de même les deux jours suivans. Enfin, le quatrième jour, il fut admis à l'audience du pape , qui consentit à lui donner l'absolution aux conditions suivantes : Que Henri se présenterait à l'assemblée des seigneurs pour répondre aux accusations formées contre lui, qifil se soumettrait complètement à cet égard au jugement du pape, et renoncerait à la couronne s'il en était déclaré indigne pour des crhnes avérés, que dans aucun cas il ne chercherait à tirer vengeance des poursuites faites contre lui, qu'en attendant il ne porterait aucune marque de la dignité royale, ne prendrait point part au gouvernement, qu'il éloignerait pour toujours ses conseillers excommuniés , que s'il se justifiait et conservait la couronne, il se montrerait toujours soumis et obéissant au souverain pontife, et l'aiderait de tout son pouvoir à réformer dans son royaume les abus contraires aux lois de l'Église; enfin, que s'il manquait à quelqu'une de ces conditions, l'absolution serait nulle , il serait tenu pour convaincu par le fait, sans pouvoir être admis à se justifier, et les seiv. 8
gneurs auraient alors pleine liberté d'élire un autre roi. Henri accepta toutes ces conditions^ souscrivit à l'acte qui en fut dressé, et confirma ses promesses par serment. Les médiateurs du traité se portèrent en outre caution pour lui, et jurèrent sur les reliques qu'il y serait fidèle. Alors le pape lui donna l'absolution , puis il célébra la messe en sa présence, et au moment de la communion il le fit approcher de l'autel, et tenant en main le corps de Jésus-Christ, il dit au roi ; Vous m'avez accusé dans vos lettres d'avoir usurpé le saint-siége par simonie, et d'avoir commis plusieurs autres crimes qui me rendraient indigne du pontificat ; je pourrais me justifier aisément par le témoignage des nombreux témoins de ma conduite depuis mon enfance ; mais pour ne point paraître préférer des témoignages humains à celui de Dieu même, et pour ôter jusqu'à l'ombre du scandale, je veux que le corps de Notre Seigneur, que je vais prendre, soit aujourd'hui pour moi une épreuve,en sorte que je sois absous par le jugement de Dieu si je suis innocent, et qu'il me frappe de mort subite ai je suis coupable* Ayant ainsi parlé, il partagea la sainte hostie , commi}iûa lui*méme avec la moitié aux acclamations du peuple; après quoi s'adressant au roi : Mon fils, lui dit-il, faites, s'il vous plaît, ce que vous m'avez vu faire. Les seigneurs allemands vous accusent d' w grand nombre de crimes pour lesquels ils demandent votredépositioa, et voua ignorez quelle sera l'issue des jugemens humains. Si donc vous vous sentez innocent, vous pouvez &k un moment vous délivrer de toute inquiétude. Prenez cette autre partie de l'hostie, afin que celte épreuve ferme la bouche à vos ennemis, et dès lors je me montrerai le plus zélé h défendre votre innocence, à vous rétablir ctons votre royaume, et à vous réconcilier avec le$ seigneurs. Le roi, ifui était loin de s'attendre à mue tdle proposition , se montra d'alMNrd interdit et embarrassé ; mais ayant délibéré avec ses confidens, il dit au pape qu'il y avait peu à espérer d'une
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telle épreuve en l'absence de ses accusateurs^ et qu'il le priait de réserver Tafifaire en son entier pour la diète générale. Le pape y consentit, et ne laissa pas de lui donner la communion. Il écrivit aussitôt après aux seigneurs allemands pour les informer de Tabsolution duToi et leur annoncer qu'il ne tarderait pas à se rendre en Allemagne pour le jugement définitif de cette affaire (1).
Il eut soin en même temps de faire absoudre de l'ex* coDununicationles seigneurs de la Lombardiequi avaient embrassé le parti du roi, afin que ce prince ne retombât pas dans l'excommunication en communiquant avec eux. Mais quand l'évêque de Ceitz, envoyé à cette fin, eut fait connaître aux Lombards l'objet de sa légation , ils s'emportèrent avec fureur contre le pape, et répondirent avec d'insultantes railleries, qu'ils n'avaient pas besoin d'absolution,et qu'ils comptaient pour rien l'excommunication prononcée par un homme excommunié lui-même par tous les évéques d'Italie, et qui, après avoir usurpé le saint-siége par simonie , l'avait déshonoré par des adultères, des homicides et toutes sortes de crimes, lis ajoutèrent que le roi s'était couvert de honte en avilissant la majesté royale par sa soumission à un hérétique, et avait trahi l'Église et l'état en les abandonnant euxmêmes lâchement après les preuves de zèle et de dévouement qu'ils lui avaient données. Ces discours répandus parmi le peuple produisirent une telle indignation contre le roi, qu'on résolut unanimement de ne plus le reconnaître , mais de proclamer son fils , de mener ce jeune prince à Rome , et d'y faire élire un autre pape pour le couronner empereur, et casser tout ce qu'avait fait Hildebrand. Le roi, effrayé de cette conspiration, envoya de tous côtés ses confidens pour représenter aux Lombards qu'il s'était vu forcé d'agir ainsi par la nécessité des circonstances, et il arrêta par ce moyen le pre*
(1) Lambert. Chron. — Chron, Vird. — VU. Greg.
mier mouvement de la révolte ; mais la plupart des seigneurs quittèrent son armée , et les autres lui témoignèrent à son retour le mépris que leur inspirait sa légèreté, et leur indignation de ce qu'il avait trompé leurs espérances. Les villes qui se rencontraient sur son passage exprimaient leur mécontentement de toutes manières , jusqu'à refuser quelquefois de lui ouvrir leurs portes. Il crut donc que le seul moyen de regagner l'affection des Lombards, c'était de rompre le traité qu'il venait de conclure, et, en effet, au bout de quinze jours il rappela ses conseillers excommuniés , il se mit à invectiver contre le pape , il le représenta comme l'auteur des troubles de l'Église et de l'état, et exhorta les seigneurs à se joindre à lui pour venger leurs injures communes. Il parvint ainsi à les regagner insensiblement, et à rassembler autour de lui des troupes nombreuses.
Les seigneurs allemands de leur côté ayant reçu les lettres du pape, convoquèrent une assemblée à Forcheim en Franconie, pour le 13 mars 1077, et écrivirent à Grégoire VII pour le prier de s'y rendre. Il était encore à Canosse ou dans le voisinage, et quoiqu'il fût bien informé du changement de Henri , il le fit avertir par des légats qu'il était encore temps d'accomplir ses promesses, et l'exhorta à se trouver à Forcheim, où sa cause encore entièi*e serait jugée définitivement. Le roi répondit que le terme était trop rapproché, et qu'il ne pouvait quitter sitôt l'Italie, où il avait à régler dans ce premier voyage un grand nombre d'affaires. Il demanda au pape la permission de recevoir la couronne de Lombardie, selon la coutume , par les mains de l'archevêque de Milan ou de l'évêque de Pavie ; et s'il ne voulait pas y autoriser ces deux prélats , qui étaient excommuniés , le roi le priait d'en donner la commission à un autre. Mais le pape re^ fusa, en déclarant qu'il lui avait rendu la communion de l'Église, et non la royauté; à quoi, disait-il, le consentement des seigneurs était nécessaire. Henri essaya d'en-
LIVRE XXVll. — DE lOàO A
lever le pape et la comtesse Mathilde, en leur proposant une conférence; mais la princesse, avertie de son dessein, se retira avec le pontife au milieu des montagnes , dans un château bien fortifié. Le pape y demeura environ trois mois, car le roi avait fait si bien fermer tous les passages par ses troupes , qu'il ne lui était possible ni de se rendre en Allemagne, ni de retourner à Rome.
Pendant ce séjour, la comtesse Mathilde fit à FÉglise romaine une donation par écrit de tous ses états, qui comprenaient la Toscane et une grande partie de la Lombardie , s'en réservant seulement la jouissance pendant sa vie, et dans la suite elle employa toujours tontes ses forces à soutenir le pape Grégoire. Cette princesse était fille du marquis Boniface, et avait épousé Godefroi, duc de Lorraine, qui fut assassiné à Anvers en 1076. Mathilde, restée veuve à Tâge de trente ans, perdit peu de temps après sa mère Béatrix, qui luiavaitinspiré un grand dévouement pour le saint-siége. Aussi, depuis la mort de sa mère et de son époux, elle fut presque toujours auprès du pape Grégoire, qu'elle servait avec une affection toute filiale, et comme l'étendue de ses états la rendaient plus puissante que tous les autres seigneurs du pays, elle accourait avec empressement partout où le pape avait besoin de son secours. Ces témoignages d'attachement donnèrent lieu aux ennemis du pape, et surtout aux clercs mariés, de l'accuser d'un commerce criminel avec Mathilde. «Mais toutes les personnes sensées, dit Lambert, historien contemporain, voyaient plus clair que le jour que c'était une calomnie, car le pape menait une vie si pure etsiexemplaire,qu'elle ne permettait pas le moindre soupçon , outre que dans une ville si fréquentée , et au milieu d'une cour aussi nombreuse , s'il eût commis des fautes, il lui eût été absolument impossible de les tenir secrètes et de les cacher à tant d'yeux constamment ouverts autour de lui. Et d'ailleurs, ajoute cet historien, il était assez justifié contre ces odieuses imputations par
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son zèle ardent pour la pureté de la discipline et par les miracles que Dieu accordait souvent à ses prières (1).»
Le pape ne pouvant se rendre en Allemagne , envoya Bernard, abbé de Saint-Victor de Marseille, avec un autre légat, pour assister à l'assemblée de Forcheim , et dire auxseigneurs que se trouvant empôchéd'y aller lui-même, il les exhortait à maintenir le meilleur ordre possible dans les affaires , mais à différer l'élection d'un nouveau roî jusqu'au moment où il pourrait surmonter les obstacles qui retardaient son voyage. Les seigneurs représentèrent aux légats tous les maux que Henri avait déjà faits, ceux que l'on avait encore à craindre d'un prince incorrigible qui comptait pour rien les sermens , ajoutant que l'on exposerait le royaume à une division sans remède, si l'on ne prenait le parti d'élire un roi dans cette même assemblée. Alors les légats répondirent : Userait beaucoup mieux de différer l'élection jusqu'à l'arrivée du pape, si vous le pouvez sans péril; mais vous avez l'autorité entre les mains, et vous connaissez mieux que nous l'intérêt de l'état. Se croyant autorisés par cette réponse et par la sentence de déposition prononcée contre Henri, avec défense de le reconnaître et de lui obéir, les seigneurs élurent pour roi Rodolphe , duc de Souabe , lui prêtèrent serment de fidélité , et le 27 mars il fut sacré par les archevêques de Mayence et de Magdebourg^ en présence des légats. Il envoya aussitôt une ambassade au pape pour lui promettre obéissance, et le jour même de son sacre, voyant un clerc qu'il savait être simoniaque se présenter pour chanter l'épttre à la messe, il le fit éloigner et obligea l'archevêque d'en faire venir un autre. Cette action le rendit odieux aux clercs simoniaques et concubinaires. Ils soulevèrent le peuple de Aiayence contre l'archevêque et le nouveau roi, et causèrent une violente sédition dans laquelle plus de cent personnes perdirent la vie.
(I) Lambert. Chron, — Chrotu Cassin, — Vit. Maihild,
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Quand le pape col appris Félectlon et le sacre de Rodolphe, il écrivit à ses légats une lettre où il ne se montrait pas disposé à ratifier cette mesure prise sans son consentement II leur enjoignait d'obliger par Tautorité du saint-siége Henri et Rodolphe à lui donner des sûretés pour passer en Allemagne; «car, ajoutait-il, nous désirons terminer leur différend avec le conseil du clergé et des seigneurs , et décider auquel des deux la couronne appartient le plus justement. Si donc l'un d'eux refuse de nous obéir en ce point , résistez-lui en toute manière , et au besoin jusqu'à la mort; défendez-lui de gouverner le royaume , et frappez-le d'anathème avec ses adhérens. Soutenez au contraire et confirmez dans la dignité royale celui qui nous obéira.» Il écrivit dans le même sens aux seigneurs allemands, à qui il ordonna de rejeter comme un membre de l'Antéchrist celui qui n'obéirait pas, et de reconnaître celui qui se soumettrait aux ordres des légats. Et dans une autre lettre adressée quelque temps après à tous les fidèles, il déclare que Rodolphe ayant été élu sans sa participation, les évéques qui l'ont sacré, s'ils ne rendent bonne raison de leur conduite , seront déposés de leur siège. Cette circonspection du pape déconcerta les seigneurs allemands et les jeta dans une sorte d'abattement. Ils lui représentèrent que ce n'était ni par leur conseil , ni pour leur intérêt , mais pour les Injures faites au saint-siége, qu'il avait déposé Henri et défendu de lui obéir, qu'ils s'étaient soumis à cet ordre au risque de leur fortune et de leur vie ; qu'après un an d'anarchie, comme la déposition prononcée contre ce prince n'était point révoquée et ne pouvait même plus l'être , ils avaient pris le parti de lui donner un successeur, et qu'ils voyaient avec étonnement toute l'affaire remise en question , Henri toujours traité comme roi , des légats chargés de conférer avec lui , ses complices accueillis à Rome , et les catholiques exposés au ridicule en refusant de communiquer avec eux ; que ce ménage-
ment des deux partis avait pour effet d'entretenir et d'augmenter la division avec toutes ses suites , c'est-àdire les guerres civiles ;> des homicides sans nombre ^ les pillages^ les incendies, la dissipation des biens ecclésiastiques, le mépris des lois divines et humaines, et qu'enûn s'il était pénible d'avancer dans la route difficile où son zèle l'avait engagé, il serait honteux de reculer. Ces représentations ne firent rien changer à la détermination du pape , qui persista près de trois ans dans une sorte de neutralité, ou au moins d'expectative, espérant toujours qu'il parviendrait à rétablir la paix; mais les deux partis cherchèrent à faire triompher leur cause par la force des armes (1).
Grégoire VII revint à Rome au mois de septembre, et fut reçu comme en triomphe par le peuple, qui avait appris avec une extrême joie la donation de la comtesse Mathilde. Il tint, pendant le Carême de l'année suivante, un concile d'environ cent évêques, où il résolut d'envoyer des légats en Allemagne pour convoquer une assemblée générale, et rétablir la paix entre les deux partis, ou juger en connaissance de cause lequel des deux avait pour lui le droit et la justice. On prononça contre quiconque s'opposerait à leur commission, roi, duc, évêque, ou toute autre personne, un décret d'excommunication, dans lequel on remarque ces paroles : Nous le soumettons aux liens de l'anathème, non -seulement quant à l'esprit, mais quant au corps; en sorte qu'il perde la victoire et toute la prospérité de celte vie. Il est bien évident que ces dernières paroles ne sont qu'une simple formule de malédiction. Ce même concile confirma les condamnations prononcées contre les archevêques de Ravenne et de Milan, contre le cardinal Hugues le Blanc, et excommunia de nouveau les Normands, avec menace de déposition contre tout prêtre ou évêque qui leur célébrerait l'office.
(1) Brun. BelL Sax. — Chron, firdun,^ Vit, Greg.
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Mais comme les excommanications auraient pu s'étendre à l'infini et devenir en quelque sorte inévitables^ si Ton eût suivi à la rigueur les règles alors établies^ le pape lit un décret où il déclare qu'usant d'indulgence, il excepte de l'excommunication encourue par ceux qui communiquent avec les excommuniés, leurs femmes, leurs enfans et leurs serviteurs, ceux qui communiquent avec eux par ignorance ou par nécessité, ou avec ceux qui ont communiqué avec les excommuniés. Le pape écrivit au sujet des affaires d'Allemagne, à Uton, archevêque de Trêves, en qui il avait une grande confiance. Mais cet archevêque mourut bientôt après, et le roi Henri lui donna pour successeur Égilbert, schismatique obstiné, qui avait mérité la faveur de ce prince par son audace à combattre les décrets du saint-siége. Il était prévôt de l'église de Passau; et comme Févêque publiait l'excommunication contre le roi, il manifesta publiquement son opposition, en déclarant que le roi était libre de donner gratuitement ou pour de l'argent les biens temporels de l'Église, comme relevant de lui. On voit ici le fondement de la prétention des souverains au droit d'investiture.
Le pape tint la même année, au mois de novembre, un autre concile où des députés de Henri et de Rodolphe jurèrent, au nom de leurs maîtres, qu'il ne serait apporté par eux aucun obstacle à la commission des légats envoyés en Allemagne. Ce concile confirma le décret contre les investitures, prononça la déposition de Guibert, archevêque de Ravenne , excommunia les Normands qui pillaient les terres et l'argent du Mont-Gassin , défendit aux mornes et aux abbés de retenir les dîmes ou les offrandes sans le consentement de l'évêque ou du pape, ordonna à tous les évêques d'établir des écoles près de leurs églises , et prononça la peine de suspense contre ceux qui toléreraient l'incontinence des clercs ou les mariages incestueux, et publia plusieurs autres canons contre la shnonie , l'usurpation des biens de l'Église , et sur
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d'autres points de discipline. Il y est recommandé aux fidèles de s'abstenir de chair le samedi , mais les termes du concile semblent indiquer qu'il n'y avait encore aucune loi générale qui rendît cette abstinence obligatoire. On confirma ces règlemens dans un autre concile tenu au mois de février de Tannée suivante , où Bérenger fut obligé de souscrire une rétractation de ses erreurs.
Les embarras que causaient au pape les affaires d'Allemagne, ne l'empêchaient point d'étendre sa sollicitude sur les autres églises. On a déjà vu qu'il avait envoyé des légats à Michel, empereur de Constantinople , pour travailler à la réunion de l'Église grecque. Mais l'incapacité de ce prince et les progrès des Turcs excitèrent contre lui le mécontentement des troupes, et Nicéphore Botoniate en profita pour se faire proclamer empereur. Michel fut déposé au commencement de Tan 1078, et renfermé dans le monastère de Stude. Le pape ayant appris cette révolution, excommunia Nicéphore et ses complices. Cet usurpateur fut chassé lui-môme au bout de trois ans par la révolte d'Alexis Comnène , qui s'empara de Constantinople , où ses troupes commirent toutes sortes de violences. Le nouvel empereur, touché de remords, ou voulant peut-être apaiser l'indignation du peuple, s'adressa au patriarche et aux évêques pour demander la pénitence, et fut condamné à un jeûne de quarante jours, pendant lesquels il devrait porter un cilice et couchersur la terre avec une pierre pour chevet. Il eut bientôt à soutenir la guerre contre Robert Guiscard, qui passa l'an 1081 dans l'Épire, où il remporta cette même année une grande victoire ; et comme l'empereur Alexis avait trouvé les finances tellement épuisées qu'on ne fermait plus les portes du trésor, Isaac Comnène, son frère, assembla les évêques avec le patriarche et le clergé de Constantinople, leur exposa les besoins de l'empire , et ajouta que les canons permettaient de vendre les vases sacrés pour le rachat des captife ou pour d'autres bonnes œuvres , et
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qu'il valait mieux employer les richesses des églises aux frais de la guerre , que de les laisser exposées comme elles Tétaient partout au pillage des infidèles. Il y eut quelque résistance de la part des évêques; mais on ne laissa pas de passer outre ^ et de fondre l'argenterie des églises à Gonstantinople et dans tout Tempire. Cette entreprise excita de grands murmures, et pour les apaiser, l'empereur publia au mois d'août 1082 une bulle d'or, où, demandant pardon de sa faute, il promettait de rendre aux églises tout ce qu'il leur avait enlevé, et s'engageait pour lui et ses successeurs à ne jamais toucher dans la suite aux choses sacrées sous quelque prétexte que ce soit« On voit dans les lettres de Théophylacte, métropolitain de Bulgarie , qui vivait à cette époque , combien l'Église avait à souffrir, soit par les exactions des magistrats , soit par les {^liages des Croates ou des autres barbares voisins. Cet évéque a laissé des commentaires sur le Nouveau Testament,qui sont tirés en grande partie de saint Chrysostome. On croit que c'est aussi vers ce temps que vivait OËcmnénius, dont il nous reste également des commentaires extraits des Pères grecs sur le Nouveau Testament et sur quelques autres livres de l'Écriture. Nous devons citer encore parmi les auteurs grecs de la même époque, les historiens Cédrénus et Jean Scylitzès, surnommé Curopalate, et Michel Psellus, qui se rendit célèbre par son éloquence et par la variété de ses connaissances. On a de lui, entre autres écrits, un dialogue sur les opérations des démons, et une dissertation sur l'âme et le corps (1).
Le pape avait nommé légat en France Hugues, évêque de Die, qui tint des conciles à Anse et à Clermont, où il excommunia ou déposa quelques évêques dont la condamnation , comme on l'a vu , fut confirmée au concile de Rome de l'an 1076* Mais plusieurs ayant refusé de se.
(1) AiiB. Coma. Ut. IV.-^Zonan lib. XVIII. — CAron. Câtsin.
soumettre à cette condamnation, le pape écrivit à Hugues de convoquer un nombreux concile pour terminer définitivement ces afifaires, et juger plusieurs autres évêques contre lesquels on avait porté des plaintes. Il lui recommandait d'y promulguer le décret contre les investitures, et déclarait que cependant il consentait à la promotion de Gérard , évêque de Cambrai, qui, après une élection canonique, ignorant la défense du pape, avait reçu Tinvestiture du roi Henri. Il ajoutait que si le roi de France, s'opposait à la tenue de ce concile , on pouvait compter sur les bonnes dispositions et le concours de Thibaut , comte de Champagne. Enfin , il lui ordonnait de s'adjoindre saint Hugues, abbé de Gluni, et Tévêque de Langres , qui avait témoigné un grand dévouement pour le saint-siége. Le concile se tint à Autun Tan 1077, du consentement de Hugues, duc de Bourgogne , et il y eut un assez grand nombre d'évêques et d'abbés, tant de cette province que de la France. On y jugea plusieurs évêques accusés de simonie , ou d'avoir reçu Finvestiture du roL On nomma au siège de Lyon, à la place d'Humbert, déposé comme simoniaque, Gébouin, archidiacre de Langres, pour lequel le légat demanda au pape le pallium ; et l'évêque de Langres fit nommer le prieur de la Chaise- Dieu à l'abbaye de Saint-Bénigne de Dijon, qui depuis la mort de l'abbé Guillaume avait beaucoup souffert , soit par le relâchement de la discipline , soit par les usurpations des seigneurs. On confirma la suspense déjà prononcée Tannée précédente contre l'archevêque de Bordeaux pour son refus d'assister au concile deClermont et à celui d' Autun. Enfin on proQonça la même peine contre Manassès, archevêque de Reims, accusé de simonie par son clergé , et qui avait refusé de comparaître pour se justifier. Le légat tint l'année suivante , malgré l'opposition du roi de France et de l'archevêque de Tours, un autre concile à Poitiers, où il promulgua le décret contre les investitures et quelques autres règiemens de disci-
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pline. Nous signalerons entre autres un décret contre la pluralité des bénéfices, la défense faite aux abbés et aux moines d'imposer des pénitences sans la permission de l'évêque, et un canon portant que les abbés et les archiprêtres seraient obligés de recevoir l'ordre de la prêtrise, et les archidiacres, le diaconat, sous peine d'être privés de leurs bénéfices. Le roi avait défendu aux évêques de se rendre à la convocation du légat, et de son côté l'archevêque de Tours réclama ses droits de métropolitain, et eut mêmerecoursà la violence pour empêcher la tenue du concile. Il fut suspendu de ses fonctions, avec l'archevêque de Besançon, qui avait refusé d'y assister. Hugues rendit compte de sa légation au pape, et comme quelques-uns des évêques condamnés avaient appelé à Rome, il ajouta à la fin de sa lettre : «Que votre sainteté ne nous expose pas plus longtemps à recevoir des affronts; les coupables que nous avons condamnés courent à Rome, et loin de les traiter plus rigoureusement, comme il conviendrait, on leur fait grâce, et on accroît ainsi leur insolence.» Cette plainte fait assez yoir quelle était l'indulgence et la modération de Grégoire envers les coupables qui témoignaient de la soumission et du repentir.
Il en donna une nouvelle preuve dans cette circonstance, car il leya la suspense prononcée contre les archevêques de Besançon, de Tours, de Sens et de Bourges, h la charge de se justifier devant le légat. Manassès de Reims , qui s'était rendu à Rome, fut également rétabli dans ses fonctions. Cet archevêque s'était rendu odieux par son intrusion simoniaque, par la dissipation des biens de son église , par l'usurpation des abbayes , par des vexations de toutes sortes contre ses clercs, et par l'abus qu'il faisait des censures poursatisfaire sa passion. Il était plein d'orgueil , infatué de sa noblesse , 'méprisait son clergé , et ne rougissait pas de témoigner publiquement le dégoût qu'il avait de ses fonctions. Cité au concile d'Autun pour répondre aux accusations portées contre
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lui, il n'y comparut point, et fut suspendu de ses fonctions. On remarque parmi ses accusateurs saint Bruno, qui devint bientôt après fondateur de Tordre des Chartreux. Manassès fut ensuite cité à Rome parle pape, et s'y étant rendu , il fut rétabli dans ses fonctions après avoir fait serment que ce n'était point par mépris qu'il avait refusé de comparaître au concile d'Autun, et moyennant la promesse de se soumettre au jugement du pape ou de son légat Cependant, après son retour en France, écrivant au pape pour se plaindre de quelques entreprises sur sa juridiction, il prétendit, sous prétexte de la primatie de son église , avoir le privilège de n'être jugé que par le pape lui-même ou par des légats romains, et non par des légats choisis en France. Le pape lui répondit que le saint-siége était libre.de déléguer son autorité à des Romains ou à d'autres, selon qu'il le jugeait convenable, et lui ordonna de se présenter devant les deux légats Hugues de Die et Hugues de Cluni, tant pour se justifier des accusations portées contre lui, que pour faire prononcer sur les plaintes qu'il formait lui-même. Hugues de Die convoqua pour ce sujet. Tan 1079, un concile à Lyon, où Manassès fut cité. Celui-ci fit offrir au légat trois cents livres d'or pour être admis à se justifier par serment, et n'ayant pu réussir à le corrompre par cette offre, il refusa de comparaître, sous prétexte que le concile se tenait dans un lieu trop éloigné , et qu'il lui serait Impossible de s'y rendre dans le délai prescrit, et d'y mener les six évêques qu'on demandait pour le justifier, en cas qu'il n'y eût point d'accusateurs. Cependant il offrait de se rendre à un concile qui serait tenu à Reims, à Soissons ou dans un autre lieu rapproché. Comme il ne se présenta point à Lyon, il fut déposé, et le pape confirma ce jugement dans un concile de Rome tenu l'année suivante. Il lui accorda toutefois un délai pour purger cette contumace, lui prescrivant de quitter provisoirement l'église de Reims, et de se retirer au UKmastère de Cluni ou à celni
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de la Ohalse-Dfea. Menasses n'ayant point obéi, fut enfin excommnnié et déposé sans espérance de rétablissement. Il voulut se maintenir à main armée , mais il fut chassé par les seigneurs et les bourgeois^ et se relira dans les états du roi Henri^ où il mourut vagabond et excommunié (1).
Grégoire Vil avait déposé^ environ quatre ans auparavant, Johonée, évéque de Dol en Bretagne, qui s'était marié publiquement, et le clergé ayant élu pour le remplacer un jeune homme de bonnes uKBurs, mais qui n'avait pas l'âge voulu par les canons , le pape refusa de Fordonner, et lui substitua Even, abbé de Saint-Mélagne. Comme les évoques de Dol étaient depuis deux siècles en possession du titre d'archevêque et de la juridiction sur les évéques de Bretagne, il donna le pallium à Even, et écrivit aux évêques de lui obéir, sans préjudice toutefois des droits de l'archevêque de Tours. Cette restriction n'empêcha pas l'archevêque de porter des plaintes à Rome, et le pape lui répondit qu'il avait cru devoir accorder cette faveur aux sollicitations des seigneurs, qui offraient de renoncer à l'abus des investitures et aux droits qu'ils exigeaient à l'occasion des ordinations épiscopales; mais que la dignité de l'église de Tours était expressément réservée, et que ralliaire serait examinée et jugée prochainement.Les deux parties s'étant rendues au concile de Rome en 1080 , l'archevêque prouva par plusieurs lettres des papes que la J^etagne devait le reconnaître pour son métropolitain ; l'évêque de Dol n'opposa rien de solide. Mais parce qu'il disait avoir un titre chez lui, le pape jugea à propos de lui accorder un délai, et d'envoyer des légats pour décider l'affaire sur les Heux. Toutefois cette contestation ne fat pas définitivement terminée , et malgré les jugemens plusieurs fois rendus contre eux , les évêques de Dol se maintinrent
(1> Chrm, Virdwt. — Greg. JSpiêt»
encore pendant plus d'un siècle dans leurs prétentions.
Gébouin^ nommé archevêque de Lyon au concile d'Autun, se rendit bientôt après à Rome pour demander le pallium et la confirmation des privilèges accordés à son siège ; car il prétendait que ses prédécesseurs avaient obtenu des papes un droit de primatie sur les métropoles de Tours, de Sens et de Rouen. Le pape Grégoire VII , supposant aussi cette concession , adressa une lettre à Gébouin, Tan 1079, dans laquelle il confirmait la primatie de Lyon, et il écrivit en même temps aux archevêques de Rouen , de Sens et de Tours, pour leur ordonner de reconnaître cette primatie, et de rendre à l'église de Lyon rhonneur et l'obéissance que le saint-siége avait prescrits à leurs prédécesseurs. Il citait, pour motiver cette concession, le texte d'une fausse dècrètale du pape Anaclet, où il est dit que les apôtres et ensuite le pape saint Clément avaient ordonné d'établir dans les grandes capitales des patriarches ou des prbnats ayant la même autorité sous divers noms , et dans les métropoles de chaque province, des archevêques soumis aux primats et supérieurs aux simples évêques. Il est certain, en effet, indépendamment de cette dècrètale apocryphe, que tel avait été à peu près l'usage de l'Église dans les premiers siècles. L'archevêque de Tours reconnut cette primatie ; mais ceux de Rouen et de Sens refusèrent longtemps de s'y soumettre. Gébouin mourut environ trois ans plus tard, et le légat Hugues de Die fut élu en 1082 pour lui succéder.
Ce légat avait déposé, dans un concile tenu à Avignon en 1080, les archevêques intrus d'Arles et de Narbonne, et leur condamnation fut confirmée l'année suivante dans un concile de Rome. Il déposa aussi, en 1081, dans un concile de Meaux , Ursion , qui avait usurpé le siège de Soissons, et qui refusa de comparaître. Le clergé et le peuple élurent à sa place Araoul, alors reclus, et auparavant abbé de Saint-Mèdard. Il était né en Brabant
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d'une famille noble ^ avait longtemps porté les armes, et après avoir refusé plusieurs mariages honorables, 11 quitta son pays pour embrasser la vie monastigue à Saint-Médard de Soissons. Quelque temps après, il se fit reclus avec la permission de son abbé, et vécut plus de trois ans dans une cellule découverte, ne prenant qu'un peu de pain d'orge et gardant un silence absolu. Il fut ensuite élu abbé malgré lui , et en peu de temps il rétablit les affaires de ce monastère, presque ruiné par le luxe et les folles dépenses de son prédécesseur. Mais le roi Philippe lui ayant ordonné de le suivre à la guerre , selon la coutume, avec les vassaux de Fabbaye, ou de renoncer à sa dignité , il saisit avec empressement cette occasion de suivre son inclination pour la retraite. Il répondit aux envoyés du roi qu'après avoir quitté les armes pour se faire religieux, il ne consentirait pas à les reprendre, et il conseilla aux moines d'élire pour abbé Gérauld, ancien moine de Corbie, également distingué par sa science et sa vertu, et qui avait renoncé à l'abbaye de Saint- Vincent de Laon, parce qu'il ne pouvait y faire observer la discipline. Ce nouvel abbé , chassé bientôt après par la reine Berthe , se retira dans l'Aquitaine , où il fonda plusieurs monastères. Il mourut en 1095, et fut canonisé vers'la fin du siècle suivant. Quant à saint Arnoul, depuis qu'il eut repris sa vie de reclus, il devint tellement célèbre par ses vertus et ses miracles, qu'une foule de personnes venaient le trouver de tous côtés pour demander ses conseils ou recevoir sa bénédiction. Ayant reçu le décret de son élection avec une lettre du légat qui lui ordonnait de se rendre à Meaux, il fut contraint d'obéir et d'accepter l'épiscopat. En partant pour Soissons, il envoya dire à la reine Berthe, qui l'avait prié de lui obtenir des enfants par ses prières , qu'elle était enceinte d'un fils qui succéderait à son père. Cette prédiction se vérifia par la naissance de Louis le Gros. Cependant l'usurpateur Ursion, protégé par le roi, parvint h se
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maintenir dans son siège ^ et saint Ârnonl fut réduit à s'établir au cliâteau d'Ouclii, dans le diocèse, d'où il exerçait ses fonctions épiscopales sous la protection du comte de Champagne. Il reçut , trois ans plus tard , du pape Grégoire, une mission difficile, dont personne n'avait osé se charger. Il s'agissait de remettre à Robert, comte de Flandre, prince violent et jaloux de sa domination, des lettres en faveur de quelques personnes accusées de conspiration contre lui, et entre autres de l'archidiacre de Térouane, qu'il avait dépouillé de sa dignité sans jugement ecclésiastique. Ces lettres produisirent leur effet, et déterminèrent le comte à pardonner aux coupables. Toute la Flandre était désolée par les guerres privées ou les vengeances particulières, et les habitans si accoutumés au meurtre, que les plus proches parens s'égorgeaient pour les moindres différends. Le saint évêque fit si bien par ses exhortations et ses miracles, qu'il parvint à éteindre les haines et à rétablir la concorde , et par reconnaissance on lui donna Tégllse de Saint-Pierre à Oudembourg, où il fonda un monastère de bénédictins. Il revint la même année prendre soin de son diocèse ; mais le roi Philippe continuant à le tourmenter, il se démit de Tépiscopat, où il ne pouvait plus faire le bien, et se renferma dans sa cellule de reclus , pour ne plus songer qu'à la mort. Au bout de deux ans , les principaux citoyens de la ville d'Oudembourg vinrent avec un moine du monastère le prier de revenir en Flandre apaiser les divisions qui recommençaient. Il ne put se refuser à leurs instances; mais sept jours après son arrivée, il tomba malade, et mourut au bout de trois semaines, le 15 août
Le pape avait demandé à saint Hugues de Cluni quelques-uns de ses moines les plus habiles pour les employer au gouvernement de l'Église. Le saint abbé lui en envoya deux en 1078, dont l'un , nommé Odon ou Otton, issu d'une famille noble dans la province de Reims, après
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avoir été d'abord chanoine et archidiacre de cette église, avait embrassé depuis quelques années la vie monastique à Cluni, où son mérite le fit bientôt nommer prieur. Grégoire VII, instruit de sa capacité, le nomma cardinalévêque d'Ostie , et en fit son principal conseiller. Odon fut élevé dans lasuiteaupontificatsousle nom d'Urbain II. Vers le même temps. Gui, comte de Mâcon, se fit moine à Cluni avec tous ses enfans , et le duc de Bourgogne , nommé Hugues, de la famille royale de France, vint aussi en 1078 se consacrer à Dieu dans ce monastère , dont l'abbé était son parent. Quand le pape eut appris la retraite de ce duc, il écrivit en ces termes au saint abbé de Cluni : « Pourquoi , mon cher frère , avez-vous pensé si peu aux périls et aux besoins de l'Église ? En recevant ce duc dans votre monastère, vous avez laissé cent mille chrétiens sans protecteurs. Pouvez-vous être insensible aux larmes des veuves et des orphelins, aux plaintes du clergé, à la ruine des provinces et des églises? On trouve assez de moines et de particuliers craignant Dieu ; mais à peine trouve-t-on un bon prince. » Cette lettre fait assez voir combien le duc de Bourgogne s'était rendu cher par sa justice et ses vertus. En effet, pendant trois ans qu'il gouverna cette province , il se montra constamment le protecteur des faibles , réprima les violences et les pillages , et restitua lui-même aux églises tout ce que ses ancêtres leur avaient enlevé. Il vécut encore quinze ans dans le monastère, où il fit l'admiration de tous les moines, principalement par son humilité, qui lui faisait remplir avec joie les plus bas emplois du service. Quelques années auparavant, Simon, comte de Crespy en Valois,un des plus puissans seigneurs de France, avait embrassé la vie monastique à Saint-Claude, et 11 se retira ensuite avec quelques disciples dans un désert du Jura nommé Mouthe, où il fonda un monastère qui devint bientôt très-nombreux. Il fut appelé à Rome par le souverain pontife , qui le chargea de plusieurs négocia-
lions importantes. Ses vertus Font fait mettre au nombre des saints.
La régularité des moines de Cluni avait rendu cette abbaye si célèbre et l'avait mise en si grande estime auprès des souverains mêmes, que Ferdinand, roi de Gastille, avait établi l'usage de lui payer un cens annueL Alphonse VI, son fils, augmenta cette redevance, et fit venir en Espagne l'abbé Hugues, pour y établir des monastères de son ordre. Les exhortations du saint abbé et celles de la reine Constance déterminèrent ce prince à faire adopter dans la CastiUe l'oflice romain , que le roi Sanche avait fait recevoir dans l'Aragon. Le pape Grégoire VU, dès le commencement de son pontificat, avait écrit pour ce sujet au roi Alphonse , et vers Tan 1078, il envoya en Espagne avec le titre de légat le cardinal Richard, abbé de Saint-Victor de Marseille, pour lever par l'autorité du saint-siége les obstacles que ce changement rencontrait par suite de l'attachement du clergé et des peuples aux anciens usages. Ce légat fut d'abord assez mal reçu, et sa mission contrariée par un moine de Cluni et par le roi lui-même, dont la première détermination avait fléchi devant l'opposition de ses sujets. Le pape ordonna à l'abbé de Cluni de rappeler ce moine, et il le chargea en même temps de transmettre au roi une lettre par laquelle il l'exhortait à renvoyer une femme qu'il avait épousée contre les canons, et de lui écrire de son côté qu'il s'était attiré l'indignation de saint Pierre, et que s'il refusait plus longtemps d'obéir, le pape l'excommunierait et soulèverait contre lui tout ce qu'il y avait d'hommes fidèles à ce saint apôtre. « Nous ne craindrions pas d'y aller nous-même, ajoutait le pape, et de lui susciter des affaires fâcheuses comme à un ennemi de la religion chrétienne. » Le roi Alphonse eut égard aux remontrances du pape, et fit tenir par le légat un concile à Burgos, où l'on ordonna que l'oflice romain serait reçu dans tout le royaume.
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Vratislas, roi de Bohême, d'après le vœu de ses sujets, avait demandé au pape Grégoire la permission de faire célébrer ro£Qce divin en langue slavonne ; mais le pape la refusa absolument, dans la crainte, dit-il, que la religion ne perdît de sa dignité, et que les mystérieuses obscurités de TÉcriture ne fussent livrées aux fausses interprétations des ignorans. Bolcslas, roi de Pologne, qui avait succédé en 1058 à Casimir, se rendit odieux par sa tyrannie, sa cruauté et son impudicité. Stanislas, évêque de Cracovie , après ravoir averti plusieurs fois inutilement, crut devoir enfin Texcommunier, et le roi, devenu furieux, le tua de sa main, en 1079, au sortir de la messe, et fit mettre ensuite son corps en pièces. L'Église honore ce saint évêque comme martyr. Il est dit dans sa vie , écrite longtemps après, que le pape , ayant appris ce crime, déposa Boleslas; mais on n'^n trouve rien dans les lettres de Grégoire VII. Ce pape, dont la sollicitude embrassait tous les besoins de l'Église, écrivit vers le même temps aux rois de Danemarck, de Norwège et de Suède, pour les exhorter à gouverner leurs peuples selon les lois de la justice, et à défendre les faibles contre l'oppression. Il leur recommandait en même temps d'envoyer à Rome des jeunes gens de leur noblesse pour y recevoir l'instruction ecclésiastique , et des évêques ou des prêtres pour lui faire connaître l'état de la religion dans leurs états, et leur porter en conséquence les décisions et les ordres du saint-siége. L'archevêque arménien de Synnade en Phrygie ayant appris qu'un hérétique eutychien chassé du pays avait soutenu à Rome que ses erreurs étaient la doctrine des Arméniens, il envoya un prêtre au pape pour détruire cette imputation calomnieuse et rendre témoignage de son orthodoxie. Grégoire vn ordonna à l'archevêque de Bénévent de chercher cet hérétique pour le convertir ou le punir, c'est-à-dire le marquer d'un fer chaud et le bannir. Il écrivit en même temps à l'archevêque de Synnade d'envoyer une profes-
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sion de foi par écrit, et lui recommanda de persister à célébrer le saint sacrifice avec du pain sans levain, et de mépriser les vains reproches que les Grecs faisaient aux Arméniens comme aux Latins pour ce sujet
L'usage des conciles avait été longtemps interrompu en Angleterre, ce qui avait occasionné un relâchement dans la discipline. Lanfranc, archevêque de Gantorbéry, convoqua, en 1075, un concile national à Londres, où assistèrent Tarchevêque d'York, quatorze évêques et un grand nombre d'abbés. On y confirma les anciens canons, et on y condamna la divination, les sortilèges et plusieurs autres superstitions ; on y régla aussi le rang des évêques, et Ton transféra dans des villes plusieurs sièges qui étaient encore dans des bourgs ou des villages. Le zèle du roi Guillaume contre la simonie et le concubinage des clercs lui avait mérité l'affection particulière de Grégoire vn, et ce pontife, à sa prière, consentit, vers le même temps, à faire revoir par ses légats l'affaire de Johonée, évêque de DoU déposé pour ses crimes. Les légats envoyés à ce sujet demandèrent au roi de prêter serment de fidélité au saint-siége et d'envoyer plus exactement le tribut accoutumé. Guillaume écrivit au pape qu'il ne voulait point prêter ce serment, dont il ne trouvait aucun exemple sous ses prédécesseurs, mais qu'il avait donné des ordres pour hâter la collecte du denier de saint Pierre. Le pape, dans une lettre adressée en 1079 à Hubert, un de ses légats, lui marqua qu'il estimait peu l'argent sans le respect , et il se plaignit, comme d'une chose inouïe, même sous les païens, de ce que le roi empêchait les évêques de venir à Rome. Il avait déjà écrit à Lanfranc au sujet de cette défense, et, peu de temps après, il lui ordonna de venir à Rome dans quatre mois sous peine de suspense. Lanfranc lui répondit qu'il était tout disposé à obéir, mais qu'il n'avait pu, malgré tous ses efforts et ceux du légat, faire changer la résolution du roi. L'année suivante^ le roi Guillaume fit tenir un concile à Lil-
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lebonne^ en Normandie^ où il assista avec les seigneurs de la proviûce. On y lit plusieurs canons ayant pour objet de confirmer la trêve de Dieu, et de réprimer différents abus, notamment les mariages incestueux, le concubinage des clercs et les prétentions des laïques sur une part des offrandes ou des autres revenus de Téglise. Le légat Hugues de Die ayant, vers le même temps, prononcé une suspense contre les évéques de Normandie, pour n'être pas venus à un concile, le pape lui écrivit qu'il était convenable de traiter le roi d'Angleterre et ses sujets avec plus d'égards, «parce que, dit-il, quoiqu'il ne se conduise pas avec autant de religion que nous le voudrions, il respecte au moins les églises, ne les vend point, maintient la paix et la justice dans son royaume, et ne souffre point que les prêtres gardent leurs femmes, ni que les laïques retiennent les dîmes qu'ils ont usurpées.» Il louait aussi la fidélité de ce prince envers le saintsiége, attaqué alors avec une nouvelle audace par les scbismatiques.
On a vu que le pape, dans un concile de l'an 1078, avait résolu d'envoyer des légats en Allemagne pour mettre fin aux troubles de l'état, et que les rois Henri et Rodolphe avaient promis par leurs députés de n'apporter aucun obstacle II cette mission, et de se soumettre au jugement du saint-siége. Ce serment fut renouvelé dans le concile de l'année suivante, où les députés de Henri, pour détruire l'effet des nouvelles plaintes portées à ce concile par ses ennemis, jurèrent en son nom qu'il enverrait avant l'Ascension des ambassadeurs pour conduire et ramener en sûreté les légats. Mais Henri ne tint aucun compte de ses promesses, filles n'étaient qu'un moyen d'amuser le pape et de profiter du délai pour ré* tablir ses affaires par la force des armes. Il eut en effet l'avantage dans deux batailles, et força Rodolphe à se retbrer dans la Saxe. Mais, dans une troisième action, livrée à Flatecheim^ yers la fin de janvier de l'an 1080, il
essuya une défaite qui ranima les espérances de ses ennemis, lis en firent aussitôt porter la nouvelle à Rome, avec de nouvelles plaintes où ils articulaient contre lui les griefs suivants : d'avoir repris le gouvernement malgré la défense du saint-siége et ravagé F Allemagne par le fer et le feu, d'avoir chassé plusieurs évêques pour donner leurs églises à ses partisans ; d'avoir mis à mort Farchevêque de Magdebourg et de retenir encore Tévêque de Worms dans les fers ; d'avoir causé les massacres de plusieurs milliers d'hommes, enfin d'avoir empêché, contre ses sermens, Texéculion des ordres du saintsiége et la réunion d'une assemblée en présence des légats pour le rétablissement de la paix. Les envoyés chargés de ces plaintes arrivèrent à Rome pendant le concile tenu, selon l'usage, au commencement du Carême, et comme tous les moyens de conciliation avaient été épuisés et toujours rendus inutiles par l'obstination et les parjures du roi Henri, Grégoire VII prononça enfin contre lui une sentence définitive d'excommunication et de déposition (1).
Le pape y adresse la parole à saint Pierre, comme dans la première, et après avoir rappelé l'absolution donnée à Henri et l'élection de Rodolphe faite par les seigneurs d'Allemagne sans l'aveu du saint-siége, il continue ainsi : « Cependant Henri commença à me prier de le soutenir contre Rodolphe, et je lui répondis que je le ferais volontiers lorsque j'aurais entendu les deux parties, pour savoir de quel côté était le meilleur droit. Henri, croyant pouvoir triompher par ses propres forces, méprisa ma réponse. Toutefois, quand il vit que le succès ne répondait pas à ses espérances , il envoya à Rome les évêques de Verdun et d'Osnabruck, qui me prièrent de sa part de juger sa cause; ce qui me fut aussi demandé par les députés de Rodolphe, iinfin , j'ordonnai dans un concile
(1) Brun, Bell. 5aa?. — Berthold. Chron, ^~ Vit, Gregor.
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qu'on tiendrait poar cet effet une conférence en Allemagne. Pour moi ^ je n'ai voulu jusqu'à ce jour favoriser aucun parti, me réservant de prononcer après l'examen de leurs droits ; et comme j'étais persuadé que le parti qui se défierait de sa cause rejetterait une conférence où Ton n'écouterait que la justice, j'ai soumis à l'excommunication et à l'anathème toutes les personnes , rois , ducs, évêques ou autres, qui empêcheraient cette conférence. Mais Henri avec ses fauteurs n'a pas craint de désobéir, et en s'opposant à la conférence, il s'est engagé lui-même dans les liens de Texcommunication et de l'anathème , il a causé la mort d'une multitude de chrétiens, le pillage des églises, et la désolation presque entière du royaume.
« C'est pourquoi, plein de confiance dans la justice et la miséricorde de Dieu et de sa très sainte mère Marie toujours vierge , m'appuyant sur votre autorité , je soumets à Texcommunication et aux liens de l'anathème ledit Henri avec tous ses fauteurs , et lui interdisant de nouveau, de la part de Dieu tout-puissant et de la vôtre, le royaume d'Allemagne et d'Italie, je lui ôte toute puissance et dignité royale ; je défends à tous les chrétiens de lui obéir comme roi , et j'absous de leur serment de fidélité tous ceux qui lui ont prêté ce serment ou le lui prêteraient encore à l'avenir. Que désormais Henri avec ses fauteurs n'obtienne dans la guerre aucun succès ni aucune victoire. £t quant à Rodolphe, que les Allemands ont élu pour roi, je lui donne en voire nom le pouvoir de gouverner et de défendre le royaume, et j'accordaà tous ceux qui lui seront fidèlement attachés l'absolution de tous leurs péchés. Maintenant donc faites connaître à tout le monde que si vous pouvez lier et délier dans le ciel , vous pouvez aussi sur la terre ôter ou donner les empires, les royaumes, les principautés, les duchés, les marquisats, les comtés et tous les biens, selon les mérites des hommes; car vous avez souvent ôté aux indignes et V. ^
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donné ayx boûç, les p^tri,3u-çl?iat;5, les prijwaXies, les^ accj>^yêchés et l^es évêchés. Que si vous jugez des choses spirituelles, peut-on clouter de votre pouvoii: sur les choses temporelles ? et si vous devez iuger l,çs auges qui dominent sur les priuces superbes , que ne pouvçz-vous pas sur leurs esclaves? Que les rois et les princes du siècle apprennent donc maiutenant quelle est votre graiwieur et votre puissance ; qu'ils craignent de mépriser les ordres de votre Église, çt que votçe justice s'exerce si promptemeut sur Henri ^ que tous sachent en le voyant tomber que ce n'est point par hasard, mais par Feflfet de votre puissance. Dieu veuille le confondre et^ l'amener à une pénitence salutaire. »
Lorsque Henri eut appris la nouvelle sentence prononcée conitre lui , il réunit à Mayence , le jour de la Pentecôte, un conciliabule de dix-nieuf évêques, où l'on résolut de déposer Grégoire VII, et d'élire à sa place Guibert, archevêque deRavçnue. Il ordonna en conséquence à tous, les évéques et à tous les seigneurs, de son parti de se rendre immédiatement à Brixeu dans le Tyrol, pour procéder à cette élection. L'assemblée eut lieu en effet au n^ojs de juin de Tan 1080 , et il s'y trouva, environ trente évoques et plusieurs seigneurs tant d'Allemagne que d'Italie. On y déposa Grégoire du pontificat comme simoniaque et faufeur d'un roi parjure , comme ayant troublé l'empire chrétien, allumé la discorde et occasionné uue foule d'homicides et de sacrilèges; enfin comme disciple de l'hérétique Bér^nger^. et gomme s'adonnant au^ infâmes pratiques de la magie, de la divina** tipu et de la nécromancie. On élut ensuite Qulbert , qui prit le nom dp Clément IIJ (1),
Cependant le pape Grégoire, pour se soi^l^enir contre Henri» songea à^s'assurer la^pr,otei;tion de Guillaume^ roi d; Angleterre, et des princes normands d'Italie. Il écrivit
Ci) Sigob. CA/ûti.— CAron* Vird» -^ Chrsi^ Unper^,
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au preoïier plusieiuca Lettres ojll il sollicitait soft secours contre les ennemis de l'Église ^ lui {promettant avec U vie éternelle la puissance et la victoire en ce monde» £a même temps, il négocia avec Robert Guiscard, duc de Fouille et de Sicile^ avec Jourdain^ prince de Capou»^ et les autres seigneurs normands, et consentit à les a]>soudre de l'excommunicatlOB , moyennant la promesse de leur secours et de leur soumission au saint-siége^ K coufirçia à Robert Guiscard, sous la conditioD d'iule redevance annuelle de douze deniers par charrue» les terre& qu'il tenait des papes, remettant k prononcer plu& tard SUIT les points en litige ; et Robert fit serment de iidiélité à r Église romaine et au pape Grégoire, avec promesse de le défendre contre tous. Le pape se proposait avec ce secours de marcher, dès le mois de septembre, contre les schîsmatiques. Il représentait dans ses lettres leur entreprise insensée comme la matière d'un triomphe plu& glorieux pour l'Église, et en faisant connaître son projet par une lettre adressée aux fidèles, «nous vous exhortons,. Qjoutait-il, à mépriser comme nous leurs vms efforts, et à vous tenir assurés de leur chute prochaûie. »
Il y eut bientôt après, c'est-à-dire au mois d'octobre de la même année 1080, une nouvelle bataille entre les^ rois Henri et Rodolphe. L'armée du premier fut d'abord forcée de plier, mais la mort de Rodolphe vint enlever aux Saxons la victoire qu'ils croyaient déjà tenir. Ce prince fut tué d'un coup dans le bas-ventre, et l'on rapporte qu'ayant eu aussi la main droite coupée , il la moutra à ceux qui l'entouraient, en leur disant qu'il craignait beaucoup qjue ce ne fût une punition d'avoir violé le serment fait à son souverain. La nouvelle de cette mort causa de vives inquiétudes à Rome ; les plus fidèles- serviteurs du pape lui conseillèrent de se récon- QilieE avec Henri, qui n'avait plus en Allemagne de concurrent, et qui avait pour lui presque toute laLombardie. On pouvait même craixidre que la comtesse Matbilde ne
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fût réduite à se déclarer pour le roi ou à perdre ses états; car ses troupes avaient été défaites le jour même de la mort de Rodolphe^ et ses propres vassaux traitaient de folie sa persévérance à défendre le pape. D'un autre côté on répandit bientôt après le bruit que Robert Guiscard venait de faire alliance avec Henri , et de conclure le mariage de sa fille avec le fils du roi. Ce duc préparait d'ailleurs une expédition contre la Grèce , sous prétexte de rétablir l'empereur Michel, et le pape, pour encourager les troupes , avait permis aux évêques de les absoudre de leurs péchés, c'est-à-dire de leur accorder une indulgence plénière. Enfin, on ne pouvait guère espérer les secours de l'Angleterre, dont le roi, sans abandonner le pape Grégoire , semblait demeurer toutefois dans une sorte d'indécision relativement à la cause du roi Henri ; c'est du moins ce que Ton peut conjecturer d'après une lettre de Lanfranc, où tout en déclarant que l'Angleterre demeurait fidèle au pape Grégoire, il ajoutait : «Je crois toutefois que l'empereur n'a point fait une telle entreprise sans de grands motifs , ni obtenu de tels avantages sans un grand secours de Dieu. » Ces dernières paroles font voir que Grégoire vn ayant semblé promettre la victoire à la bonne cause , et attacher le succès à la fidélité au saint-siége, on était tenté en jugeant d'après cette règle d'interpréter contre lui les succès de ses ennemis. Du reste on conçoit aisément cette disposition d'après les mœurs et les idées de l'époque ; car ce n'était qu'une extension des préjugés concernant les épreuves judiciaires, ou, en d'autres termes, une application du jugement de Dieu aux affaires générales de la société (1).
Le pape au milieu de ces embarras ne se laissa point abattre. Il confirma dans un concile tenu en 1081 l'excommunication prononcée contre Henri et ses fauteurs. Il engagea l'abbé Didier à s'assurer si l'on pouvait
(1) Helmold. Chron. lib. h-^Chron. Ursperg.
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compter sur le secours des Normands après Pâques; car leur usage était de ne point combattre pendant le Carême. Il écrivit à Altman, évêque de Passau et légat en Allemagne , de ne rien négliger pour retenir le duc de Bavière dans le bon parti , et d'exhorter les seigneurs catholiques à délibérer mûrement pour ne donner la couronne qu'à un prince doué de toutes les qualités nécessaires. Il liu envoyait en même temps la formule du serment que l'on devait faire prêter au nouveau roi, comme vassal de saint Pierre , formule contenant, avec le serment de fidélité au saint-siége , la promesse de lui obéir en tout ce qu'il commanderait. Il ajoutait qu'à raison des troubles présens et de la disette des bons ouvriers, on pouvait user d'indulgence envers les prêtres , et modérer pour un temps la rigueur des canons. £t dans une autre lettre écrite peu de temps après, il l'engageait à recevoir comme des frères tous ceux qui renonceraient au parti de Henri. Enfin, comme plusieurs persistaient à contester au pape le droit d'excommunier et de déposer les souverains, il écrivit une seconde lettre sur ce sujet à Hermann, évêque de Metz, dans laquelle on trouve à peu près les mêmes preuves et le même fonds d'idées que dans la première. Il insiste longuement sur la prééminence et la dignité du pouvoir spirituel, et suppose toujours, d'après les idées reçues, que le droit d'excommunier les rois et de juger par conséquent leur conduite, entraine aussi celui de les déposer. Du reste on voit dans une lettre écrite aussi vers le même temps à Hermann, par Gebehard de Salzbourg, quel était le véritable point de la question. «Dansl'affaire présente,dit-il, nous tenons seulement ce que l'Église a toujours tenu jusqu'à ces malheureux temps; savoir qu'il ne faut point communiquer avec les excommuniés, au lieu que nos adversaires ne s'en abstiennent point et enseignent qu'on n'est pas obligé de s'en abstenir. Telle est la cause des divisions et des troubles.» Ainsi on était persuadé que l'obligation
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d'éviter les ex€oiiimiuiiés Be pennettattplns d'avoir aticoH rapport avec un prince frappé de cette censure; qu'on ne pouvait plus ni loi parler, ni recevoir ses ordres, ni lui rendre les devoirs qu'exige la fidélité des sujets; et quoique Pexcommunication n'ait point par elle-mên^e des eflfèts atrssî étendus, comme Ils étaient autorisés par la législation et les idées de l'époque , il était assez naturel de ne pas vouloir en excepter les souverains.
Cependant le roi Henri ne craignant plus les Saxons, abattus par la mort de Rodolphe , passa en Italie au printemps de Tan 1081, et vint avec son armée se présenter devant Rome , la veille de la Pentecôte. Mais les Romains se défendirent si bien, (ju'il fut contraint bientôt après de retourner en Lombardie. Il était d'ailleurs inquiété sans cesse par les troupes de la comtesse Mathilde, qui n'oublia rien dans cette circonstance, comme dans toutes les autres, pour la défense du pape. Elle attaquait les partisans du roi, brûlait leui*s châteaux, et le tenait lui-même eh échec par les forteresses imprenables qu'elle avait en plusieurs endroits. D'un autre côté , les Saxons élurent pour roi, la même année, Hermann, comte de Luxembourg, qui du reste ne se vit pas en état de faire aucune entreprise impcTrtan te. Henri revint assiéger Rome au printemps de Tannée suivante, et tenta de mettre le feu à l'église de Saint-Pierre , pour surprendre la ville pendant que les Romains seraient occupés à Téteindre. Mais n'ayant pu réussir, il retourna de nouveau en Lombardie, laissant seulement à Tantipape Guibert des troupes pour tenir la ville bloquée, et faire le dégât dans les environs. Henri revint encore lui-même presser le siège au printemps de Tan 1085, et s'élant rendu maître delà cité Léonine , il mit garnison dans un château près de l'église de Saint- Pierre. Joignant en même temps l'artifice à la force, il employa tous les moyens d'attirer les Romains à son parti; il témoigna une grande disposition
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à là paîi, feagna par arçetit Htte partie Au peuple, et dit puMïqttement ([jfÙ. voulait recevoir là couronne împértaie de là taiain du pape Grégoire.Les Aomains, fatigués d^un long ^iégè , entrèrent dans les vues du roi , et lui ayant promis secrètement de le faire couronner, ils se jetèrent avec larmes aux pieds du pape pour le prier d'avoir pitié de la vtlle et de se réconcilier avec Henri. Il répondit que sï ce prince voulait satisfaire à FÉglise, il était tout disposé à Fabsoudre et à le couronner; itaaîs qu'autreto'étit il n'y consentirait jamais. Cependant, après quelques difficultés, oti convint que le pape tiendrait au nmisdie novembre un concile où TafTaire serait jugée, et ique de part et d'autre on se soumettrait à ce jugement. Henri promit par serment de donner toute sûreté à ceu^ qui viendraient à ce concile; mais il fit arrêter en chemin les députés des seigneurs d'Allemagne, et avec eux Othon, évêque d'Ostie, qui revenait d'une légation auprès du roi Herman. H ïit de même arrêter les évêques qu'il savait être lés plus attachés au pape , entre autres Hugues de Lyon, Anselme de Lticques, et Renaud de Côme. H y eut toutefois à ce concile un grand nombre d' évêques et d'abbés , et le pape les exhorta par uh discours fort touchant à s^ârmer de courage contre les persécutions. H consentit d'après leurs instances à ne point renouveler l'excommunication coàtre Henri; mais il la prononça en général contre ceux qui avaient empêché les évêques de se rendre au concile (1).
Hehri continuait ses intrigues pour gagner les Romains, él il parvint enfin à corrompre par argent ou par ses promesses une assez grande partie du peuple. H réussit par ce moyen à se faire ouvrir les portes de la ville, où il entra au mois de mars 1084, avec l'antipape Guibert, qu*il fit introniser peu de jours après, et qui lui donna de son côté la couronne impériale. Le pape Grégoire con-
(t) Bcrlhold. Chrùn. ^Chron, Cassin, — Chron, tirsperg.
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serva toutefois plusieurs forteresses dans la ville » et se renferma avec la plupart des nobles dans le château Saint- Ange. Il y fut bientôt assiégé par Henri, qui fit élever une muraille autour de ce fort Mais au bout de quelques semaines l'arrivée de Robert Guiscard le força de retourner en Lombardie. Le pape depuis deux ans ne cessait de presser ce duc de venir à son secours , et les princes normands n'avaient pas moins besoin de sa présence, car les seigneurs lombardsde la Fouille, comptant sur le secours de Henri, menaçaient de les chasser d'Italie , en sorte que les Normands effrayés s'étaient rendus en députation auprès du roi pour traiter avec lui. Ils avaient engagé l'abbé Didier à se joindre à eux tant dans l'intérêt de son monastère que dans l'espoir de procurer la paix entre le roi et le pape. Mais tout en se prêtant à cette démarche il ne voulut communiquer ni avec Henri, ni avec ses partisans, et soutint au contraire avec énergie les droits et l'indépendance du saint-siége contre les prétentions des empereurs d'Allemagne. Le duc Robert avait de la peine à quitter la Grèce, où il faisait de grandes conquêtes. Toutefois, laissant une partie de son armée sous la conduite de ^on fils Bohémond, il s'embarqua pour l'Italie, et marcha vers Rome, où il arriva au mois de mai 108/i. Comme les Romains révoltés contre le pape firent quelque résistance, le duc livra la ville au pillage et en brûla une partie. Il tira le pape Grégoire du château Saint- Ange, le rétablit dans le palais de Latran; puis étant sorti de Rome, il soumit en peu de temps plusieurs villes et un grand nombre de châteaux à l'obéissance du saint-siége. Le pape ainsi délivré ne tarda pas à teair un concile, où il réitéra l'excommunication contre l'antipape Guibert, le roi Henri et leurs partisans. Il chassa de l'église de Saint-Pierre des laïques qui s'y étaient établis et s'emparaient des offrandes des pèlerins. Ensuite, ne se croyant pas en sûreté à Rome , il se relira au Mont- Cassin sous la protection du duc Robert, et bientôt après
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à Salerne, où il demeura jusqu'à sa mort, défrayé avec les cardinaux et les évêques de sa suite par Tabbé Didier (1).
Henri , après avoir quitté Rome , ne resta pas longtemps en Italie. Mais les évêques et les seigneurs lombards n'en montrèrent pas moins de zèle pour son parti. Ils se jetèrent brusquement avec des troupes nombreuses sur les terres de la comtesse Mathilde, dont les vassaux surpris ne purent assembler que peu de monde. Toutefois les schismatiques essuyèrent une déroute complète et perdirent un grand nombre d'hommes, tant morts que blessés ou prisonniers , et une quantité d'armes et de chevaux. Il n'y eut du côté des catholiques que trois hommes tués et quelques blessés. On fut redevable d'un tel succès au courage que leur avait inspiré saint Anselme de Lucques, directeur de la princesse et légat dusaintsiége pour la Lombardie ; car il leur avait envoyé son pénitencier pour les absoudre des censures et leur représenter que le péril où ils allaient s'exposer pouvait servir à la rémission de tous leurs péchés. Cette victoire, en quelque sorte miraculeuse, affaiblit considérablement le parti des schismatiques, et un grand nombre revenant à l'obéissance du saint-siége , s'adressèrent à saint Anselme pour se faire absoudre de l'excommunication.
Othon, évêque d'Ostie, fut envoyé vers le même temps en Allemagne avec le titre de légat; et au commencement de Tannée suivante il assista à une conférence qui eut lieu à Berbach en Thuringe entre les évêques des deux partis. On y disputa longtemps, mais sans aucun résultat. Othon tint, la semaine de Pâques, un concile à Quedlimbourg, dans la Saxe, où assistèrent les archevêques de Salzbourg et de Magdebourg avec leurs suffragans et ceux de Mayence. On y confirma les canons sur la continence des clercs et sur quelques autres points
(1) Berlhold. Chron.^Chron. Cassin,
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de discipline ; on déclaf a nulle riostitution des évoques ordonnés par les excommuniés, notamment celle de Vécilon, nommé depuis peu à rarchevêché de Mayence, et Ton condamna les erreurs soutenues dans la conférence précédente par les schismatiques relativement aux droits du saint-siége et aux effets de l'excommunication. Enfin on prononça anathème contre l'antipape Guibert et ses principaux partisans, entre autres l'ancien cardinal Hugues le Blanc, et Pierre, chancelier de l'Église romaine. Henri tînt de son côté vers le même temps un conciliabule à Mayence , où il iit confirmer la déposition du pape Grégoire, et prononcer l'excommunication contre tous ceux qui le reconnaissaient pour pape. Il y eut à ce conciliabule , outre Vécilon de Mayence et les archevêques de Trêves , de Cologne et de Brème , environ dix-sept évêques avec les députés de quelques autres (1).
Cependant le pape Grégoire, épuisé par les fatigues et les soins du pontificat, tomba malade à Saleme, et l'on s'aperçut bientôt qu'il touchait à sa fin. Les évêques et les cardinaux qui étaient auprès de lui le prièrent de se désigner un successeur capable de défendre l'Église. H leur nomma Othon, évêque d'Ostie, Hugues de Lyon, et le cardinal Didier , abbé du Mont-Cassin ; et comme les deux premiers étaient absens , il leur conseilla de préférer Didier. Ils lui demandèrent s'il voulait absoudre ceux qu'il avait excommuniés. Il répondit : Excepté Henri et Guibert et leurs principaux fauteurs , j'absous tous ceux qui croient que J'en ai le pouvoir. Il ajouta quelque temps après : J'ai aimé la justice et haï l'iniquité ; c'est pourquoi Je meurs en exil. Ce furent ses dernières paroles, et il mourut ainsi , plein de confiance dans la miséricorde divine, le 2 5 mai 1085. L'auteur de sa vie, écrite environ cinquante ans après sa mort, et d'autres
(1) Berthold. C/iron.— Sigcb. C/k»»o«.— Chran, Ursp$rg,
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anteurs contemporains rapportent plusieurs miracles qui attestèrent sa sainteté. Le pape Anastase IV, vers le milieu du siècle suivant, le fit peindre à Rome dans une église entre d'auttes saints. Son nom fut InséW en 1584 dans le martyrologe pat ordre de Grégoire XIII ^ et enfin, sous le pontificat de Benoit Xm, on nilt Un office en son honneur dans le Bréviaire romain. On a de lui un très-grand nombre de lettres auxquelles on a joint quelques maximes qu'on lui attribue, mais qui ne sont pàs de luL
Tous les auteurs côntetaporattis s'accordent à rendre témoignage aux vertus de Grégoire TÎI ; et si on lui a reproché de n'avoir pas montré toujours autant de prudence et dé discrétion que de zèle et de fermeté, on est âu ttiolhs forcé de rendre justice à ses bonnes intentions ; et de reconnaître ses grandes qualités. Plein d'ardeur pour le bien, et de zèle pour la justice et la religion, naturellement éiitiertii de tous les désordres. Il fl'etit d'autte biit qtië dé mettte un fl'eln à la corruption des mceurs, et d'oppOàér une digue puissante aux scandales qui déshonoraient l'Église et atix crimes qui faisaient gémir la société. On a vu leà raisons générales qui setvent à éxplicpier l'autorité qu'il è' attribuait sur les souverains, et 11 troyalt âvOir en outre des titres particuliers pour disposer de plusieurs états de l'Europe. Ainsi, parce que les empereurs devËîefctt être élus et couronnés par le pape, et qu'ils lui prêtaient èierment de fidélité. Il les considérait coittmé lesi tassaux du àalnt-slége. Il prétendait d'ailleurs ^tte là Saxe avait été donnée à saint Pierre par Ghartèttlagnë. Il èroyâlt également que les premiers tols de Hongrie avaient fait hommage de leur couronne âU saint-siège, et que l'Espagne, avant l'invasion des Sarf à^ins, appartenait â saint Pierre, c'est-à-dire qu'elle avait été soumise comme fief à l'Église romaine. Il avait les mêmes prétentions de suzeraineté sur la Sardaigne, et l'on voit aussi dans ses lettres que le saint-siége avait
204 HISTOIRE DE l'éGLISB.
donné un roi à la Dalmatie^ et qu'un prince des Busses était venu à Rome lui prêter serment de fidélité et soumettre son royaume à FÉglise romaine pour le recevoir comme un don de saint Pierre. Enfin il était persuadé que l'autorité pontificale lui donnait droit de commander aux princes pour terminer leurs différends. Il écrivait à l'évêque de Girone au sujet d'une contestation survenue entre les deux fils du comte Raimond : « Avertissez-les que s'ils nous désobéissent 5 nous ôterons la grâce de saint Pierre à celui qui mettra obstacle à la paix^ et nous le retrancherons de la société clirétienne, en sorte qu'il ne puisse plus désormais obtenir aucune victoire à la guerre , ni aucune prospérité temporelle ; mais pour celui qui nous obéira , nous lui accorderons la protection invincible de saint Pierre^ nous lui procurerons toute sorte de secours^ et nous ordonnerons à tous les chrétiens de lui prêter assistance.
Saint Anselme de Lucques mourut environ dix mois après Grégoire VII. Il était depuis plusieurs années chassé de son diocèse par la révolte de son clergé , qu'il voulait obliger à la vie commune des chanoines ^ et qui refusant de s'y soumettre ^ embrassa le parti du roi et reçut un évêque de l'antipape Guibert. Saint Anselme se retira auprès de la comtesse Mathilde^ et travailla avec autant de succès que de zèle à établir dans ses états la régularité parmi les moines et les chanoines. H joignait à toutes les vertus épiscopales les pratiques d'une austère mortification. L'auteur de sa vie, qui fut son prêtre pénitencier, rapporte plusieurs miracles obtenus par ses prières, et un bien plus grand nombre encore opérés à son tombeau. Ce saint évêque fut toujours très-attaché à Grégoire VII, dont il entreprit de justifier la conduite par une apologie où il montrait qu'on ne devait pas imputer au zèle de ce pontife, mais à la désobéissance des coupables, les troubles de l'Église et de l'état. Le fond de celte apologie, (jue nous n'avons plus, se trouve
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dans les denx discours qui nous restent de lui contre les schismatiques. H y prouve que l'Église est indépendante de la puissance royale , qu'il n'appartient pas aux princes de lui donner des pasteurs et de disposer de ses biens 5 que l'usage contraire ne peut prévaloir contre les canons, qu'il est une occasion de simonie et de choix indignes, et qu'ainsi le pape Grégoire avait eu les motifs les plus légitimes de proscrire cet abus et de rétablir la liberté des élections.
Robert Guiscard, qui avait délivré Grégoire VII, lui survécut à peine deux mois. Il mourut le 17 juillet 1085,* laissant ses états à ses deux fils Roger et Bohémond. Ce duc , pendant un règne de vingt-cinq ans, avait rétabli plusieurs monastères et fait de grandes libéralités aux églises, particulièrement au Mont-Cassin.
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Aussitôt après la mort dd Grégoire VII> les évêqnes et les cardifiaux s'assemblèrent avec les pritidpaui laïques pour délibérer sur rélectiou d'un pape et Suf leê moyens de résister aux schismaticjues. Gomme des trdispersonuèi désignées par le pape défunt^ le cardinal Didier se trouvait seul présent, tous le prièrent instamment d'accepter le pontificat. Mais il se montra bien décidé à refuser, et promit toutefois de rendre à l'Église romaine tous les services qui seraient en son pouvoir. On écrivit ensuite à la comtesse Mathilde pour lui recommander les intérêts du saint-siége , et le cardinal Didier alla solliciter luimême les secours du prince de Capoue et des autres seigneurs normands; puis ayant appris qu'on persistait à vouloir l'ordonner pape , et craignant qu'on ne lui fît violence, il se retira dans son monastère du Mont-Cassin. Il consentit néanmoins l'année suivante avenir à Rome, où se trouvaient réunis un grand nombre d'évêques et de cardinaux. Il y arriva la veille de la Pentecôte, et une foule immense vint aussitôt le conjurer, avec larmes, de ne pas se refuser plus longtemps aux vœux de toute l'É-* glise. Plusieurs se jetèrent même à ses genoux sans pouvoir ébranler sa résolution. Le lendemain, les évêques et les cardinaux, désespérant de le gagner, vinrent lui déclarer qu'ils étaient prêts à élire celui qu'il leur désignerait, pourvu qu'il promît de recevoir au Mont-Cassin le nouveau pape avec tous les siens jusqu'à la paix de l'É-
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glise. Didier en prit volontiers rengagement, et conseilla d*élire l'évêque d'Ostie. Mais un des cardinaux déclara qu'il n'y consentirait jamais. Alors le peuple et le clergé entraînèrent par force Didier dans l'église deSainle-Luce, oti il fut élu d'un consentement unanime, et reçut le nom de Victor ni. Les troubles excités par les schismatlques l'obligèrent à sortir de Rome quatre jours après, et dès qu'il fut arrivé à Terraclne , Il quitta la croix, la chape rôuge et les autres marques du pontificat. Il demeura ensuite près d'un an au Mont-Cassin , sans vouloir les reprendre. Enfin, au printemps de l'an 1087 , dans un concile tenu à Capoue, 11 céda aux vives Instances des cardinaux, et revint à Rome, où il fut sacré le 9 mal, en présence d'un grand nombre d'évêques. Il ne resta que peu de jours dans cette ville, dont une grande partie était au pouvoir des schismatlques ; car un gouverneur aux ordres du roi occupait le Capltole , et l'antipape Guibert, chassé de l'église de Saint-Pierre par les catholiques, s'était établi dans celle de la Rotonde (1).
Cependant Hugues, archevêque de Lyon, un des trois sujets que Grégoire VII avait désignés pour lui succéder, ne vit pas sans un furieux dépit le sacre de Victor ÎII , dont la^longue résistance lui avait donné l'espoir d'être élevé lui-même au pontificat. Il écrivit à la comtesse Mathllde une lettre où 11 accusait Didier d'avoir obtenu la papauté par des Intrigues ambitieuses, d'avoir blâmé les actes de Grégoire Vil , et exhorté l'empereur à envahir les terres de saint Pierre. Mais la princesse ne tint aucun compte de ces Imputations, démenties par toute la conduite du pape. Elle le fit prier de venir à Rome, où elle s'était rendue avec une armée , et après qu'il eut passé huit jours dans l'église de Saint-Pierre , elle le fit entrer dans la ville , dont presque tout le peuple et la plupart des nobles étalent pour lui. Il s'établit dans l'île
(t) htà Oitiens* dhfùn, Cûêsin, lib. IIL ^ Bertbold. Chton,
du Tibre, et U était maître du quartiernommé Transtevère, au delà du fleuve, ainsi que du château Saint- Ange et des villes d'Ostie et de Porto. Les schismatiques cherchèrent à s'emparer de l'église de Saint-Pierre pour y célébrer la fête du prince des apôtres, mais ils furent repoussés par les catholiques.
Vers le même temps, les reliques de saint Nicolas, évoque de Myre, furent apportées à Bari dans la Pouille par des marchands italiens qui s'étaient fait un mérite de les enlever. Elles étaient depuis longtemps fameuses en Occident aussi bien qu'en Orient; et comme elles reposaient dans un pays presque désert, à peu de distance des côtes, dans une église gardée par trois moines seulement, ces marchands, accompagnés de deux prêtres, y firent une descente au nombre de quarante, et vinrent à bout de les porter sur leurs vaisseaux avant que les habitans de Myre en fussent instruits. Les nombreux miracles qu'elles opérèrent à Bari en firent bientôt un des plus célèbres pèlerinages de l'Occident
Le pape Victor adressa des lettres aux seigneurs d'Allemagne pour leur faire part de sa promotion et confirmer la sentence prononcée par Grégoire VII contre l'empereur Henri. Il se rendit bientôt après à Bénévent pour y tenir un concile , où l'on prononça une sentence de déposition et d'anathème contre l'antipape Guibert Il excommunia en même temps comme schismatiques Hugues de Lyon et Richard, abbé de Marseille, son complice , et défendit sous peine d'excommunication à tous les ecclésiastiques de recevoir l'hivestiture de lamabides laïques, et à ceux-ci de la donner. On fit de nombreuses copies de ces décrets, pour les envoyer dans toutes les provinces. Ensuite le pape, qui était tombé dangereusement malade, se fit conduire auMont-Gassin, où il mourut le 16 septembre, n'ayant tenu le saint-siége qu'environ quatre mois depuis son sacre. Nous avons de lui trois dialogues sur les miracles de saint Benoit et des autres
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moines du Mont-Gassin. Son pontificat est remarquable par une expédition qui fut en quelque sorte le premier germe des croisades. Ce pape , de concert avec les cardinaux et les évêques , assembla une armée de presque tous les peuples de l'Italie^ et la fit partir pour FAfrique sous la bannière de saint Pierre^ en promettant la rémission de tous les péchés ^ c'est-à-dire une indulgence plénière^ ou la rémission de toutes les peines canoniques, à ceux qui faisaient partie de Fexpédition. Cette armée débarqua près de Mehedia , s'empara de cette ville , et défit cent mille Sarrasins. La nouvelle en arriva le même jour en Italie^ ce qui passa pour un miracle.
Guillaume , roi d'Angleterre, mourut le 9 septembre de la même année, n était entré en France pour faire la guerre au roi Ph}lippe, et après avoir ravagé la ville de Mantes, il fut attaqué d'une maladie qui fut bientôt] ugée incurable. On cite parmi les médecins qui le saignèrent Gislebert, évêque de Lisieux, et Gontard , abbé de Jumièges. Se sentant près de sa fin, il distribua ses trésors aux églises et aux pauvres , donna en particulier une grosse somme d'argent au clergé de Mantes pour rebâtir les églises qu'il avait fait brûler dans la dernière guerre, puis il fit une confession publique de ses fautes,^ se reprocha surtout le sang qu'il avait répandu, et recommandant à ses fils de protéger la religion, il ajouta : J'ai toujours honoré l'Église et n'ai jamais vendu les dignités ecclésiastiques. Au contraire, dans le choix des prélats j'ai constamment préféré les plus dignes, tels que Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, Anselme, abbé du Bec, Durand de Troam, etplusieurs autres que j'ai attirés auprès de moi pour profiter de leurs conseils. Mes pères avaient fondé en Normandie neuf abbayes de moines et une de religieuses, et, grâces à Dieu, elles ont fleuri de plus en plus sous mon règne et par mes bienfaits. Depuis que je suis duc, on a bâti dix-sept monastères d'hommes et six de religieuses, où le Seigneur est servi avec édification.
310 Éi!(¥oilic ^B VtidiiffÊ.
emé, rai ^oblmé eratMtett^t fô«l^ îètsvihyii^tidîâfi (}iié 1M8 barons oMfaft^ & rÉgHsé, $()tt ^ AV^iglet^mî, 96tt eB Normandie. Après ce discours H fit giiftcè à tôt» tè!i prfsoMiers, excepté àOdoB, sm frère Wériu, évê^aè de BayeuK, qm'îl avait ftiit atrêter quatre âûs àiîi^àraviaût à came de s«s mal^rersalfoBS; et Comme on le pressait de le mettre en liberté : Vons me priez , népondit-fl , potir nn évêqne qui déshonore la i^gton , pour im sédittettx qtd ne sera pas plus tAt libre qu'il deviendrii letéàd dn royaume. Il se lais^ néanmoins fléchir, prévoyant bien qu'on ne tiettdmit pas compte de son refiks. Gomme Robert, son fils ûtné, était alors ^voUé contre lui, il lui laissa seulement le duché de Normandie , et donna le royaume d'Angleterre h Guillaume le Roux, son second fils. Le corps du rt>i Gnillanme fut porté à Gaen, pour être inhumé dans Fabbaye de Saint-Étienne (1).
On rapporte à la même année la mort de saint €anut, roi de Danemarck ^ qne l'Église honore comme martyn Ce prince, qtti avait succédé à sonfrèW Harold vers l'an 1080 , conquit la Courtaude et d'autres provinces à l'orient de la mer Baltique, et s'appliqua ensuite à fkire régner la justice et fleurir la religion dans ses états. H exempta le clergé de la juridiction séculière, permît aux juges ecclésiastiques de condamner à des amendes pour les fautes contre la religion, et afin de concilier aux évêques la vénération du peuple , il leur donna le même rang qu'aux ducs. Il voulut aussi obliger ses sujets à payer la dtme; mais on se souleva de toutes parts, et le roi fut contraint de s'enfuir d'abord à Slewig; puis dans nie de Flonle, où les révoltés vinrent l'Investir dans une église pendant la messe. Voyant qu'on enfonçait les mura, qui n'étalent que de bois, il fit approcher un prêtre , se confessa avec de grands sentlmens de pénitence ; après quoi il se prosterna devant l'autel, et fut percé d'une
(1) Orderic. VÎUl. !ib. VU.— Will. Maliil.
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foule Ae traits. Sk SàMVeté ^ i«%tiiftfila bientôt par l«s nombreiit miracles opérés à son tombeau. On ne doit p^» le confcmdre avec le doc Cantit, son neveu, que TÉgllse honore également comme martyr. La reine Adèle, veove du roi €anut , se retira en Flandre avec son fils Charles, qui est aussi compté au nombre des saints.
Le pape Victor ni avait recommandé avant sa mort de lui donner pour succes^ar Otton, évêque d'Ostie ; mais comme la plupart des évéqnes et des cardinaux étaient dispersés, Télection ne se fit qu'au bout de six mois. Tout le parti catholique était tombé dans une si grande consternation , qu'on ne savait plus à quoi s'arrêter. Enfin, sur les instances réitérées de la comtesse MathiWe et des Romains, plusieurs évêques se réunirent et écrivirent au clergé et au peuple de Rome , et aux évêques de la Gampanie et des provinces voisines, de se rendre h Terracine pour la première semaine de Carême , ou d'envoyer au moins un député avec des pouvoirs par écrit. L'assemblée se tint en effet au lieu marqué, le mercredi 8 mars 1088, et il s'y trouva environ quarante évêques ou abbés. Jean , évêque de Porto , était muni des pouvoirs de tous les cardinaux et du clergé catholique de Rome ; le préfet Benoît était député au nom de tous les laïques. On s'assembla le lendemain dans la cathédrale, où l'évoque de Tusculum rappela ce que le pepe Victor, et avant lui Grégoire VU, avalent ordonné pour le gouvernement de l'Église ; puis on convint de passer ce jour et les deux suivans en jeûnes et en prières. Le dimanche on se réunit de grand malin , et les trois cardinaux qui étaient à la tête du concile, savoir lés évêques de Porto, de Tusculum et d'Albano, déclarèrent quMls étaient d'avis d'élire pour pape Otton, évêque d'Ostie ; après quoi ils demandèrent , selon la coutume , le consentement de rassemblée, qui approuva unanimement cette élection. L'évêque d'Albano le nomma Urbain, puis on lui ôta sa chape de laine pour lui en donner une de pourpre, et
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on le mena à Fantel , où il célébra la meisse pontificalement. Il s'empressa d'envoyer des lettres à tous les catholiques, pour leur notifier son élection et déclarer qu'il suivrait en tout les traces de Grégoire VIL On a conservé entre autres celles qu'il adressa aux évêques d'Allemagne et à saint Hugues de Cluni, dont il avait été le disciple, n se rendit peu de temps après au Mont-Cassin , où il fit cardinal-diacre le moine Jean Gaétan , qui fut depuis pape sous le nom de Gélase II , et de là il passa dans la Fouille et dans la Sicile , pour conférer avec les princes normands 9 qui montraient tant de zèle pour la défense du saint-siége (1).
Le parti schismatique éprouva en Allemagne plusieurs échecs. Guelfe , duc de Bavière , reprit la ville d'Ansbourg et y rétablit l'évêque catholique. Les habitans de Metz chassèrent l'usurpateur Brunon^ et rappelèrent Herman, que l'empereur avait retenu longtemps prisonnier. L'évêque schismatique de Worms se réunit à l'Église , quitta son siège et se retira au monastère d'Hirsauge pour faire pénitence. D'un autre côté^ les Romains chassèrent bientôt après l'antipape Guibert ^ à qui ils firent promettre par serment de ne plus usurper le saintsiége; mais il ne tint pas parole. Le pape Urbain n revint alors à Rome^ et tint, l'an 1089^ un concile de cent quinze évêques, où il confirma les décrets de ses prédécesseurs contre les schismatiques. H engagea vers le même temps la comtesse Mathilde à épouser Guelfe, fils du duc de Bavière. Elle était veuve depuis treize ans et en avait quarante-trois ; aussi elle ne contracta ce mariage que pour être mieux en état de défendre l'Église romaine, et Guelfe protesta depuis qu'ils avaient toujours vécu ensemble dans la continence. Les seigneurs catholiques pressèrent l'empereur Henri de reconnaître lé pape Urbain , lui promettant à cette condition de lui
(1) Chron, Cats, lib. I V. ~ Bertbold. Chron*
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conserver la couronne^ et il ne se montra pas éloigné d'y consentir ; mais il en fut détourné par les seigneurs de son parti ^ et principalement par les évêques^ qui craignaient d'être déposés avec l'antipape Guibert. Gomme l'église d'Allemagne était dans le plus grand désordre , le pape donna le titre de légats^ avec le pouvoir d'instituer les évoques et de régler toutes les affaires ecclésiastiques^ à Altman , évéque de Passau , et à Gebehard de Constance, et il adressa à ce dernier une décrétale où il l'autorisait à user d'indulgence envers ceux qui auraient communiqué par ignorance ou par crainte avec les schismatiques , et envers les clercs qui avaient été ordonnés par des évêques excommuniés ^ mais auparavant catholiques , pourvu toutefois qu'ils fussent dignes par leurs mœurs et leur doctrine. L'archevêque de Salzbourg, nommé aussi Gebehard, dont il nous reste un écrit contre les schismatiques, était mort l'an 1088, et au bout de dix-huit mois on lui donna pour successeur un saint abbé nommé Tiémon, qui fut sacré par le légat Altman.
Cependant Rome étant toujours inquiétée par les troupes impériales, Urbain II ne tarda pas à retourner dans la Fouille, où il tint, au mois de septembre 1089, un concile à Melfi, dans lequel on publia seize canons contre la ^monie, les investitures, l'incontinence des clercs et sur quelques autres points de discipline ; on défendit notamment d'admettre les serfs dans le clergé et d'ordonner un sous-diacre avant l'âge de quatorze ans, un diacre avant vingt-quatre et un prêtre avant trente. Le pape se rendit ensuite à Bari pour sacrer l'archevêque, nommé Elle, dont il confirma par une bulle la juridiction métropolitaine sur les dix-huit évêchés de la province, et sur tous les monastères tant grecs que latins. Il demeura plus d'un an dans les provinces méridionales de l'Italie, et tint un concile à Bénévent, au mois de mars 1091, dans lequel ^ ordonna que tous les fidèles recevraient des cendres sur la tête le premier jour de Carême, et qu'on ne
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pourrait oéléfarar des nftaria^s d^mis la Septaagfésime ÎMfiqu'âk Voeiave de U Pentecôte. Il confirma cette même aQ&ée et les deux suivautes l'érection ou le rétablisse^ luenl de plusieurs évêcbés c^ue le comte Roger londa daujs la Sicile^ où la ptliH>art a^vaient été ruinés pendant la dOAUuatiou des Sarraslâs. On remarque parn^ ces évêchés ceux de Messine, die Catane^ de Syiacuse el d'Agrigeute^ ie pape^ eu considération de la comtesse Mathilde, érigea dans le m^ême te0H>^ la viUe dePise en métropole, et soumit les év^hés de la Corse à la juridic-tion dû nouvel archevêque.
Les partisane de l'empereur Ileuri avaient enlevé la cbâteau; Saint- Ange au^L (patriotiques, et kunmême s'était rendu maître eu Lombardie de la ville die MankNie. Ce» succès enflèrent le courage des schismaëques, qui alors rappelèrent à Rame l'antipape Guibert. Le pape Urbaia aurait pu y rentrer avec une armée et soumettre tes re^ belles ; mais il ne voulut point soutenir ses droits par la violence. Il retourna àsxm la Pouîlte, et tint au priBtevip& de l'an 1093 un concile h Troyes , où l'oa fit un règlement conieernant les dispositions à prendre dans la disso* lution des mariages pour cause de parenté. Toutefois, les catholiques ayant repris le dessas à Rome, il y rentva bientôt après, mais U fut réduit k chercher un asile dans la maison de Jeaa Frangipane , car les schismatiques étaient encore en possession de l'église et du palais de L^au* Il se trouvait dfailleurs dans ua tel dénûmenl;^ qu'il écrivit aux évêipies de te ver des coltectes sur teur» églises pour leis besobis du saînt^siége. Geofifroy, abbé de Vendômey ayant i^i^ris cette détresse^ vint à Rome* aitec des sommes couâidérables, et mit le plus grand zèle à» servir le pape. Un offîder, qui avait la gaide du parlais de Latran, ayant offert de le cendre au pape moyennant uue somme dfargent, le gén^euK abbé y&adâi jiK^ qu/à ses équipâmes et à ses chevaux pouir fburnir cette somme. Ainsi^te pape UrlMdûipritpos^essi^de'Cfr patal»
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m V^iutm^ 4e V^xs 1,01^6 et G^^ffroy tôt aàoilft la poremÂer ^ Im M»^ tes pied& A^bs la chaire pontificale. U reç^A eosuite pour bû et ses succefiseurs le titre de carâih n^, que les abb^ Oe Yeudôive 9W( j^orté pei¥laut trois ceots aii3 (t).
Lçs mêmes altecuatives de revers et d^ succès avaient lieu eu AJJemagae^ OM, depuis quiçlques amées, il y avait eu eitf re les seigimirs des. deux partis piiu^urs couté^ reuces pour le rétabjyçssemeQt de la paix. Mais ces confé* rences iureut sa^s résuAMit Ia roi HeroMom^ méprisé des Saxons, s'était retfaré depuis plusieurs années dans sou comté de Luxembourg. Quelques-uns des princy^aux seigneurs catlioUquiea étaient morte,, e«tre autres EgJ^ert^ margrave de Tiuu'iMge, çtle duc Bertliold» gendre du roi Rod^be^ Pkisieurs é^éques morts^ ou cbassés de leurs sièges^ avaieot été remplacés par des^ sclusmatiques. Saint Adalbéron de lirurt;;bourg5 obligé de quitter son église» s'ét^ retiré dans le monastère de Lambacb» fQndé^ei^ Atutricbe pajc son père ^ et U y mourut en 1090. Ou rapport^ pi^uideurSk miraclea opérés à son tonU>eau. AljtfliaA de ïessau ijaourut L'aenée suivante après vingtsix ans d,'uu.épiscopat iUustré par un invarial^le attache^ ment au saint-siége» et par xm. zèH qui ne s'effraya ni des péri^ ni despersécutipn& U avait fondé dans son diocèse trois monastènesde chanoines réguliers^. D'un autre cOté^ Içs schismatiqnes avaient aussi perdu» quelques-uns de iQurs chefs : Vécilon. de Mayence et Mein^d, usurpateur de Wurtzboui^^. tou^ deux distingués par leurs taleus» étaient njiorts en l(>8S,et deux ans plus tard^ (.utold» doc de Carinthie, mouf;ut subitement^
Cependant les perte^^ des catholiques devenaient un o))jQt de trioo^phe pour lexei etsespactisans. Us disaient hautement (£ue le pape UrbaJln, ne tarderait pas à périr lairmême* Ya|t2:am^;ai;diei^êque de Magdeboui;g, voulant
y),»etthrf<b Çhron — Qsdfl^* i%»<|» Bfe iv — Wm»* Jîpmi#
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attirer le comte de Thuringe au parti ilu roi, lui écrivit une lettre où il s'exprimait ainsi : « Toute personne^ selon l'apôtre, doit être soumise aux puissances souveraines, parce qu'il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu, et quiconque résiste aux puissances résiste à l'ordre de Dieu. Cependant vos amis répètent aux femmes et aux simples qu'il ne faut pas se soumettre à la puissance royale. Veulent-ils donc résister à Dieu? Mais écoutez les paroles du prophète : Tous ceux qui combattent contre vous. Seigneur, seront confondus, et ceux qui vous résistent périront Rodolphe, Hildebrand, Egbert et beaucoup d'autres ont résisté à l'ordre de Dieu, en la personne du roi Henri, et ils ont péri ; cette mauvaise fin neprouve-t-elle pas un mauvais principe?» L'évoque d'Halberstadt lui répondit au nom du comte de Thuringe : a Nous soutenons que vous comprenez mal le précepte de l'apôtre, car si toute puissance vient de Dieu, comme vous l'entendez, pourquoi dit-il par son prophète : Ils ont régné, mais ce n'est pas par moi ; ils sont devenus princes, et je ne les connais point Quand l'apôtre dit que toute puissance vient de Dieu, il ajoute : Et celles qui viennent de Dieu sont ordonnées. Pourquoi avez-vous supprimé ces paroles? Donnez-nous donc une puissance ordonnée, et nous lui serons soumis. Mais ne rougissezvous pas de dire que Henri est roi ou qu'il se conforme à l'ordre? Est-ce donc être dans l'ordre que de violer toutes les lois, de se souiller par des turpitudes, d'abuser de sa femme d'une manière inouïe, et de prostituer les veuves qui viennent demander justice? Je ne dis rien de ses autres crimes, des incendies, des meurtres, du pillage des églises ; mais celui qui vend les dignités de l'Église est hérétique ; or, Henri, qu'on nomme roi, a vendu les évêchés de Constance, de Bamberg et de Mayence pour de l'argent; ceux de Ratisbonne, d'Ausbourg et de Strasbourg pour des meurtres, l'abbaye de Fulde pour un adultère, et Tévêché de Munster pour un
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crime encore plus détestable. Il est donc hérétique^ et étant excommunié par le saint-siége pour tous ces crimes, il ne peut plus avoir aucune puissance sur nous qui sommes catholiques. Quant à ce que vous me dites de la mort de Rodolphe et du pape Grégoire, si vous félicitez votre maître de leur avoir survécu, vous devez donc aussi estimer heureux Néron d'avoir survécu à saint Pierre, Hérode à saint Jacques, et Pilate à Jésus-Christ. » La cause des catholiques fut aussi défendue vers le même temps par Bemald, prêtre de Constance, dont nous avons une lettre sur la nécessité d'éviter les excommuniés et sur le sens de cette obligation.
Henri voyant les Saxons sans chef et hors d'état de rien entreprendre, passa en Lombardie, Fan 1090, et prit Tannée suivante la ville de Mantoue; Cette guerre donna lieu à Geoffroy, évêque de Lucques, de consulter le pape pour savoir si Ton devait mettre en pénitence ceux qui avaient tué des excommuniés; le pape lui répondit : « Nous n'estimons pas homicides ceux qui brûlant de zèle pour l'Église contre les excommuniés en ont tué quelques-uns; toutefois, pour ne pas abandonner la discipline de l'Église, imposez-leur une pénitence convenable, afin qu'ils puissent satisfaire à la justice divine s'ils ont mêlé quelque faiblesse humaine à cette action. » On comprend assez qu'il ne s'agissait que des excommuniés tués comme ennemis et par le droit de la guerre. Henri continua pendant quelque temps à ravager les terres de la comtesse Mathilde. Mais, deux ans plus tard, son fils Conrad, irrité de quelques mauvais traitemens, se révolta contre lui, fit alliance avec la comtesse Mathilde et avec le pape Urbain, et fut couronné roi en 1093, par l'archevêque de Milan. La plupart des villes se déclarèrent en sa faveur, et le roi Henri, abandonné d'une partie de ses troupes, fut réduit à s'enfermer dans une forteresse. Ses affaires se rétablirent un peu par les secours du duc Guelfe, qui se sépara bientôt après de la comtesse Ma- V. 10
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thilde pour se joindre à lui; mais il fut enfin obligé, en 1097, de quitter la Lombardie et de retourner en Allemagne (1).
Le pape Urbain, malgré les traverses des schismatiqnes, ne laissait pas d'étendre ses soins aux églises les plus éloignées. Dès le commencement de son pontificat, il avait envoyé des légats à l'empereur Alexis pour réclamer contre la défense faite aux Latins résidant à Constantinople, d'employer du pain sans levain pour le sacrifice. Cette remontrance fut bien reçue de l'emperetir, qut songeait à solliciter les secours des Occidentaux contre les musulmans. Il pria le pape de tenir lui-même à Constantinople pour traiter la question dans un concile, promettant de s'en tenir à ce qui serait décidé ; mais les circonstances ne permirent pas au pape de faire ce voyage. Il reçut, vers le même temps, des plaintes de Bernard, archevêque de Tolède, contre Richard^ abbé de Marseille et légat de Grégoire VII en Espagne , où 11 s'était mal acquitté de sa légation. Bernard était un ancien moine de Gluni, que saint Hugues avait envoyé à Alphonse, roi de Castille, pour être mis à la tête du monastère de saint Fagon, que le roi voulait rétablir. Il se fit tellement chérir et estimer, que la ville de Tolède ayant été reprise en 1085 sur les Maufes, Il en fut élu archevêque d'une voix unanime. Le pape, en lui accôi^dant le pallîum, lui donna le titre et fautorité de primat sur toute l'Espagne, et le nomma légat du saint-siége à la place de Richard. Il est à remarquer que dans la bulle donnée en 1088 pour l'institution de cette prîmatie, le pape prétendait seulement la rétablir comme ayant subsisté avant l'invasion des Sarrasins. On a vu, en effet, qu'un concile de Tolède avait donné à l'archevêque de cette ville le droit d'ordonner tous les évêques d'Espagne. Comme lé roi AH)honse avait chassé dé sou siégé Tévê-
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que de Saint-Jacques en Galice, le pape lui écrivit de le rétablir et de renvoyer à Rome pour être jugé canoniquement, et il ajoutait qu'on ne pouvait justifler la déposition de cet évéque par Fintervention de Fabbé Richard, puisque le pape Victor lui avait retiré sa légation. Béranger, évéque d'Ausone, en Catalogne, s'était rendu à Rome pour demander le rétablissement de la métropole de Tarragone. Cette ville avait été tellement ruinée depuis l'invasion des Sarrasins, que son siège avait été réuni à celui d'Ausone, et la province soumise à l'archevêque de Narbonne. Le pape donna une bulle en date de Tan 1089, par laquelle il accordait une indulgence à tous les fidèles qui coopéreraient à relever cette ville de ses ruines, promettant dès qu'elle serait rétablie de lui rendre ses privilèges. L'année suivante, le comte de Barcelone donna la ville de Tarragone à l'Église romame, s'engageant, pour lui et ses successeurs, à ne la tenir que comme vassaux du saint-siége, et à payer tous les cinq ans vingt-cinq livres pesant d'argent. Le pape Urbain, par une bulle de l'an 1091, rendit à cette ville son titre de métropole, et il y transféra l'évêque Béranger, h qui il donna le pallium, avec la permission, pour lui et ses successeurs, de conserver l'église d'Ausone jusqu'à l'entier rétablissement de celle de Tarragone (1). L'archevêque Bernard et le cardinal Reinier, qui l'avait accompagné en Espagne avec le titre de légat, tinrent la même année un concile à Léon, où l'on fit quelques règlemens touchant les offices ecclésiastiques. On ordonna aussi qu'à l'avenir on emploierait dans les actes ecclésiastiques l'écriture gauloise ou romaine, au lieu des caractères gothiques dont on se servait précédemment Un autre concile avait été tenu quelque temps auparavant à Tolède , pour substituer l'office romain ou gallican à l'office mozarabique.Le roi Alphonse, d'après
(t) Roder. Tolet. lib. VI.— Urbaii. Bpiit,
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le vœu des légats et poussé par la reine Constance 5 appuyait ce cliangement^ déjà introduit dans plusieurs églises. Mais le clergé et le peuple s'y montraient fortement opposés. Enfin, on convint de décider le différend par un duel. Le champion du roi fut vaincu par celui du peuple. Toutefois le roi ne se rendit point, et soutint que le duel n'était pas un jugement légitime. On résolut donc de tenter l'épreuve du feu. On alluma un grand bûcher où Ton jeta les livres des deux offices, et s'il faut en croire Rodrigue, archevêque de Tolède, qui écrivait environ cent cinquante ans après, le livre de l'office mozarabique s'éleva au-dessus des flammes, tandis que l'office romain fut consumé. Le roi néanmoins ne voulut pas céder. Il ordonna de recevoir partout l'office romain, avec menace des, peines les plus terribles contre ceux qui résisteraient Cependant quelques églises ne laissèrent pas de conserver l'ancien office.
Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, refusa longtemps de reconnaître le pape Urbain, et opprima d'ailleurs par une odieuse tyrannie la liberté de l'Église. Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, était mort au mois de mai de l'an 1089. Nous avons de ce célèbre docteur, outre son livre contre Bérenger, des commentaires sur les Épîtres de saint Paul, un petit traité sur le secret de la confession, plusieurs lettres sur divers sujets de discipline, et des statuts monastiques offrant avec quelques modifications un recueil des coutumes de l'ordre de saint Benoit. Le roi fut plusieurs années sans vouloir lui donner un successeur, et s'appropria les revenus de l'église de Cantorbéry, laissant seulement une modique subsistance aux moines qui la desservaient , et dont il fit même en-' voyer un grand nombre dans d'autres monastères. Toutes les églises d'Angleterre furent exposées aux mêmes vexations, et sitôt qu'un évêque ou un abbé était mort, il faisait saisir les biens de la cathédrale ou du monastère, et prolongeait indéfiniment la vacance. Ce fut lui qui in-
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trodnisit cet abus ^ tout à fait inconnu sous le règne de son père.
Cependant le vœu général appelait au siège de Cantorbéry saint Anselme^ alors abbé du Bec en Normandie^ et depuis longtemps célèbre par ses talens et ses vertus. Cet illustre docteur était né Fan 1035 dans la ville d'Aoste en Piémont , où il commença ses études avec succès. Les mauvais traitemens de son père Tayaut déterminé à quitter son pays, il visita pendant trois ans les plus fameux monastères de la Bourgogne et de la France, pour y compléter son instruction, et se rendit enfin à l'abbaye du Bec , attiré par la réputation de Lanfranc, dont il devint le disciple et Tami. Les exemples de vertu qu'il avait sous les yeux firent renaître en lui le goût qu'il avait montré dès l'âge de quinze ans pour la vie monastique. Toutefois, quoique résolu de se donner entièrement à Dieu, il délibéra quelque temps s'il se ferait moine ou ermite, ou s'il demeurerait dans le monde pour employer ses biens à soulager les pauvres. Il consulta Lanfranc, qui l'adressa àMaurille, archevêque de Rouen^ et celui-ci le décida pour la vie monastique. Anselme fit donc profession à l'abbaye du Bec en 1060, à l'âge de vingt-sept ans. Trois ans plus tard il fut nommé prieur à la place de Lanfranc , devenu abbé de saint Etienne de Gaen. Quelques-uns des plus anciens murmuraient de ce qu'on leur avait préféré un moine presque novice ; mab il les gagna enfin par sa charité , sa douceur et sa modestie. Les fonctions de cette charge n'empêchèrent pas saint Anselme de s'appliquer avec ardeur à l'étude de la théologie; et par une méthode qui a servi de modèle aux théologiens scholastiques, il employa les principes de la philosophie et l'art de la dialectique à éclaircir par de nouveaux argumens les vérités de la religion. Ainsi, dans son premier ouvrage, intitulé Monologue, il cherche par les forces de la raison naturelle les preuves métaphysiques de l'existence de Dieu , d'oii il passe à la connais-
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sance de ses attributs, et même des personnes divines, autant que la raison aidée de la foi peut y atteindre, n composa encore étant prieur, et d'après la même méthode , ses traités de la vérité , du libre arbitre et de la chute du démon, où il explique Forigine du mal, et un autre ouvrage intitulé le Grammairien, qui est un traité de dialectique touchant la substance et la qualité. Ensuite , pour rattacher à un seul principe les argumens qu'il avait développés dans son Monologue , il composa un autre U-aité sous le titre de Prologue , où , partant de ridée de Dieu, il démontre qu'on ne peut concevoir un être souverainement parfait , sans le concevoir existant , puisque l'existence étant une perfection , elle est nécessairement comprise dans cette idée. C'est, comme on le voit, l'argument qui a été reproduit plus tard par Descartes. Ces ouvrages et les autres semblables qu'Anselme publia depuis, l'ont fait regarder avec raison comme le plus profond métaphy^cien qu'ait eu l'Église latine depuis ssdnt Augustin. Il n'était pas moins versé dans la morale , et comme il joignait à la science des principes une profonde connaissance du cœur humain, ses discours étaient pleins de sages conseils et d'utiles exhortations. Un abbé se plaignantun jour devant lui des enfans qu'on éievaitdans son monUstère , lui dit : Nous les corrigeons sans cesse, et ils n'en deviennent que plus méchans. Et quand ils sont grands, dit Anselme, que sont-ils ? Des stupides et des brut^, répondu l'abbé. Voilà, reprit Ansebne, une belle éducation, qui change les hommes en bêtes î Puis il it comprendre à l'abbé que cette excessive sévérité, contraignant sai» cesse les enfans, avait pour effet de les rendre dissimulés , de leur inspirer une hsdne secrète et profonde contre l'autorité, et de les habituer à ne plus tenir compte des correctiims et des réprimandes.
La réputation de saint Anselme s'étemiit bientôt de tous oôlés, et alUra aunionastère du Bec un grand nom-
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bre de personnes de toutes conditions , qui vinrent s'y donner à Dieu avec leurs biens. Cependant, fatigué de la multitude des affaires, dont le soin retombait sur lui h cause du grand âge de l'abbé Helluin, il songea à donner sa démission de prieur ; mais l'archevêque de Rouen lui représenta cette idée comme une tentation du démon, et lui ordonna de conserver ses fbuctions. Ensuite, l'abbé Heliuin étant mort en 1078, saint Anselme fut élu tout d'une voix pour le remplacer. Il fit tout son possible pour s'en défendre, et n'accepta enfin que par la crainte de résister k Tordre de Dieu. Les biens que son monas-* tère possédait en Angleterre l'obligèrent à s'y rendra plusieurs fois. Il y recueillit partout les témoignages de la vénération publique. Non-seulement le clergé et les moines, mais les plus grands seigneurs le recevaient avec distinction, et s'estimaient heureux de l'entretenir et de lui rendre quelques bons offices. Hugues, comte de Ghester, avec qui il était lié d'une étroite amitié, le fit prier, en 1092, de venir en Angleterre pour l'établissement d'un monastère qu'il voulait fonder. Mais comme l'opinion publique le désignait pour le siège de Gantorbéry, son humilité l'empêcha de se rendre aux invitations ducomte. . Toutefois celui-ci étant tombé dangereusement malade, lui fit de telles instances, que le saint abbé se décida enfin à venir l'assister. Il fut obligé de passer plusieurs mois en Angleterre, et quand il voulut retourner en Normandie, le roi lui en refusa la permission.
Cependant on fit des prières publiqu^es dans tout te royaume , afin d'obtenir de Dieu un digoe pasteur pour l'église de Gantorbéry. Mais quoique le roi les eut autorisées sur la demande des évêques et des «eigpeurs, il se montrait néamnolns peu disposé à remplir ce siège. Un seigneur lui parlant uu jour de saint Anselme, et louant surtout son détachement : Il ne désire pas même, dit le roi avec ixome, l'archevêché de Gaatorbéry. Et comme ce iei^mux réVQuàii qiie ce mU Abbé était bien Joîq
d'avoir ce désir, et que tout le monde lui rendait cette Justice : Et moi je vous assure, reprit le roi, qu'il le prendrait à deux mains s'il croyait pouvoir y parvenir ; mais, par la sainte face de Lucques, ni lui ni aucun autre ne l'occupera de mon vivant A peine Guillaume le Roux eut-il ainsi parlé , qu'il fut atteint d'une maladie qu'on jugea bientôt mortelle. Les évêques et les seigneurs se rassemblèrent auprès de lui et l'exliortèrent à prendre soin de son salut, à relâcher les prisonniers, et surtout à rendre la liberté aux églises et à leur donner de bons pasteurs, principalement à celle de Gantorbéry. Saint Anselme, qu'on avait fait venir pour disposer ce prince à une mort chrétienne, lui fit les mêmes recommandations, et le roi se soumit à tout ; puis venant aussitôt à l'exécution, il nomma Anselme à l'archevêché de Gantorbéry. Le saint abbé, frappé comme d'un coup de foudre, résista longtemps, fit valoir comme excuse son âge avancé, son peu d'habileté dans les affaires, les liens qui l'attachaient à ses moines, la soumission qu'il devait à son archevêque et au duc de Normandie. Mais les évêques lui représentèrent qu'il serait coupable de résister à la volonté de Dieu , et de rendre inutile le remède que la Providence ménageait aux maux de l'Angleterre ; après quoi répondant à toutes ses difficultés, ils lui promirent de prendre soin de ses affaires temporelles ; et comme il persistait dans son refus , ils le menèrent par force au roi , qui de son côté lui fit les instances les plus pressantes, et le conjura de ne pas le laisser dans un état de damnation. Tous les assistans, après des sollicitations vainement réitérées, prirent le parti de le forcer. On lui ouvrit la main pour l'obliger à tenir la crosse que le roi lui présenta , et ensuite on le conduisit à l'église pour les cérémonies de riDstallation. Mais il ne cessa de protester, et à son retour il dit au roi : Sachez, prince , que vous ne mourrez point de cette maladie; voyez donc de quelle manière vous réparerez ce qu'on vient de faire; car je vous déclare que
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je ne Fai point approuvé et que je n'y consens pas. Le roi guérit en effet bientôt et oublia toutes ses promesses. Il persista toutefois dans la nomination qu'il avait faite pour le siège de Cantorbéry, et écrivit au duc de Normandie^ à l'archevêque de Rouen et aux moines du Bec, pour obtenir leur consentement Anselme, de son côté, voyant qu'une plus longue résistance serait inutile , se décida enfin à accepter; mais il mit pour condition que le roi rendrait à Téglise de Cantorbéry toutes les terres qu'elle possédait du temps de Lanfranc , et qu'en tout ce qui regarde la religion il suivrait les conseils et obéirait à l'autorité de l'archevêque ; enfin , qu'il reconnaîtrait Urbain II comme pape légitime. Le roi fit d'abord quelque difficulté ; mais il fut forcé bientôt par les clameurs publiques de consentira tout. Alors saint Anselme accepta définitivement ^archevêché, et fit hommage au roi, suivant la coutume. Il avait été élu au mois de mars de l'an 1093. Il fut mis en possession de son église au mois de septembre suivant, et sacré le 4 décembre par l'archevêque d'York , en présence de presque tous les évêques d'Angleterre (1).
Le roi ne tarda pas à s'irriter des remontrances que sa conduite lui attirait de la part de saint Anselme, et il eut recours à toutes les vexations pour l'obliger à se démettre de son siège. Il voulut d'abord s'approprier quelques terres qui avaient été données en fief depuis longtemps par les archevêques de Cantorbéry, et dont les possesseurs étaient morts sans enfans. Ensuite, comme il cherchait de tous côtés de l'argent pour une expédition en Normandie, trouvant trop modique une somme de cinq cents livres que lui offrait saint Anselme, il la refusa, dans l'espérance d'obtenir une somme plus forte , et fut vivement blessé de se voir trompé dans ses calculs ; car le saint prélat, réfléchissant qu'on pourrait regarder ce don
(1) Edmer. Hist. Nov.-^Vii, iAn^aJm.— Chron. Becc.
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comne T^Kécution d'une promesse £aite pour obteoir rarcbevêdié, s'estima beureux 4e ce reftis, et ne voulul; plus entendre à aucune demande. Il vint cepeadant voir le roi avant son départ , et lui souhaitant uae heureuse expéditicm , il l'exhorta k mériter la jurotection du ci^ par quelques mesures en faveur de la rel^ioa , et le coqjura surtout de nommer aux abbayes vacantes^ et de permettre de tenir des conciles pour remédier aux &omtoeux abus dont l'Église avait à ^mlr. Le roi répondiÉ en colère que les abbayes étaient à bii^ et qu'il ne souffrirait pas davantage de semblables discours. Lorsqu'il revint de Normaiàdie, l'archevêque lui exprimaiit Tintentk» d'aller àRome demander le paUium au pape Urbain, le r^i s'emporta de nouveau9et déclara qu'il n'avait point ^acùre reconnu ce pape, et ne souffrirait pas que personne le reconnût en Angleterre sans sa permissâon. U aîocita qu'il regarderait l'archevêque comme un vassal infidèle, s'il persistait dans l'obéissance au pape. C*étaK Guillaume, évêque de Durbam, prélcU courtisan et ambitieux, qui avait suggéré au roi cette idée comme un moyen de forcer Anselme à quitter son siège. L'archevêque rappela vainement les promesses <pie le roi lui avait Cakes à son élection , et demanda enfin que l'affaire lût examinée dans «ne assemblée des évoques et des seigneurs. Cette assemblée se tint à Rockingham au mois de mars 4e l'an 1095. Le roi voulut d'abord engager les évêques à condamner Anselme; mais ils répondirent que le pape seul avait le droit de le juger, et GuiliaHme de Durham conseUla de lui ôter par force la crosse et TaA* neau, et de le chasser du royaume, dette proportion étant repoussée par les seigneurs, le roi déclara «qu'il ne reconnaissait^lus Anselmre pour archevêque, «t défendit de lui rendre obéissance , et n>éine d'avoir aucun comtmerce avec lui. Les évêques eurent la lâcheté de déférer à cette défense , mais les seigneurs répondirent qu'étant chrétiens, ils ne j^ouvaiâot se SMstraiiv à l'obéissance de
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lear adrchevâqju^ CeiXe répoo&e couvrit de ^ oo£u$U)ii les évêques« et |eta le roi (Jaas Teifibarras. ËuiiB ^u couviut d'a|04irner toute déterouMaXioo jusqu'à la Pentecôte.
GepexMiaQt le roi avajt envoyé deux àe se$ cbaixelains i Rome, sous préte&te d'«xaj»ijaer quel était le paj^e légitime 9 mais ea e£tet pour eoopécher que le pallium ue fût r^euûs à &aiut Auselme et obtemr^ s'il éi^ possible^ le pouvoir d'eu disposer lui-mêiue. €es 4éputés revlore&t euviroDrdeux «loisâprèsrassefliblée 4e Oocldughaiu^ avec Gauthier^ évéque d'Albane et légat du pape Ur« Ixaifl IL II apportait secrèteiuecit te paUium^ et passant à Caatorbéry safts voir Tarcbevêque » il se r,eiidit immédiatement auprès du roi^ se iBoutra eatièreiueut disposé à l'obliger, et ue ^it pas un mot en faveur d'Anselme. Il parvint de cette manière à gagner la conâance de Guil* latune le Eoux, qui publia Tordre de reconnaître dans le royaume Urbain II comme pape légitime. Ce roi voulut à son tour persuader au légat de déposer Anselme^et promit^ peur Y Y engager, d'envoyer tous les ans une somme cooâîdéraUe à JVodne. Mais le légat refusa d'y consentir. Alors le roi, par le «conseil des seigneurs, |xrit le parti de se réconcilier aviec l'arcbevôque, et il fut convenu que de pai|t et d'autre #n oublierait le passé, hè légdX porta ensuite le pallium à sab^ Anselme, qm fut laissé quelque %esB^ en paix^ mais .on le verra plus tard en butte à de nouvelles pei:sé(^(jk)ns.
Pe» de ten^ auparavaiit était morte sainte Marguerite, reine d'J^sse, de la famille des derniers rois anglais. £Ue avait été mariée vers l'an 1070 au roi Malcobn, et s'était montrée eur le trône un inodèle de toutes les vertus cbrétiennes. £Ue s'ap^iqua avec soin à l'éducation àe ses .enfans, k l'ornement des ég^es et h toutes sortes de bonnes œuvres. fiUe servait tous les jours avec le roi plus .de trois cents pauvres, et faisait en outre une quan*tité ^'autres aumônes. tEUe rédiaît aussi tous les jours le Ffiafltlîer et plusieurs «âboes. Le roi, par son .consoU? U
228 HISTOIRB DB L'ËGLISB.
tenir plusieurs conciles pour le rétablissement delà discipline et l'abolition de quelques abus invétérés. Elle y assista elle-même et iit ordonner, entre autres choses, que le Carême commencerait le mercredi des Cendres au lieu du lundi suivant; que tous les fidèles se mettraient en état de communier à Pâques ; qu'on s'abstiendrait de tout travail le dimanche, et que personne ne pourrait épouser la veuve de son père ni de son frère. Étant tombée dangereusement malade, elle fit une confession générale, demanda le saint viatique, puis, apprenant que le roi et son fils aine venaient d'être tués dans un combat, elle offrit à Dieu ce douloureux sacrifice, et mourut presque aussitôt, le 16 novembre 1093.
Un concile avait été tenu l'année précédente à Soissons, pour 'condamner les erreurs de Roscelin, chanoine de Compiègne, un des plus fameux docteurs de son temps, mais plus versé dans la dialectique que dans la théologie ; on le regarde comme l'auteur de la secte des nominaux, dont il fut au moins un des plus zélés partisans. Appliquant les subtilités du raisonnement aux mystères de la foi, il enseignait que les trois personnes divines étaient trois choses séparées comme le sont trois anges, parce qu'autrement il faudrait dire que le Père et le Saint-Esprit se sont incarnés. Il ajoutait qu'elles n'ont cependant qu'une même puissance et une même volonté, mais qu*on pourrait les appeler trois dieux si l'usage le permettait Pour autoriser son erreur, il publia que telle avait été l'opinion du célèbre Lanfranc, et que c'était aussi celle d'Anselme, abbé du Bec. Celui-ci l'ayant appris, s'empressa de confondre l'imposture, et écrivit pour cet effet à Foulques, évêque de Beauvais, son ancien disciple, rengageant à porter sa lettre au concile pour y être lue publiquement. Il invoquait^ pour justifier Lanfranc, le témoignage de tous ceux qui l'avaient connu, « et pour moi, ajoutait-il, je proteste que je crois sincèrement la foi contenue dans les trois symboles, et j'anathématise
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en particulier le blasphème qu'on attribue à Roscelin. Il composa ensuite, pour réfuter cette erreur, un traité sur la foi de la Trinité et de Tlncarnation, où il répond à tous les sophismes par ce principe qu'il y a une foule de choses qui dépassent la portée de notre intelligence, et qu'ainsi l'on ne doit pas raisonner contre les mystères de la foi, ni rejeter ce que l'on ne peut comprendre. Roscelin fut obligé de comparaître au concile de Soissons et d'abjurer son erreur. Mais il recommença bientôt après à l'enseigner de nouveau, disant qu'il ne s'était rétracté que dans la crainte d'être assommé par le peuple. Gomme il voulait se retirer h Chartres, Yves, qui en était alors évêque,lui écrivit que sonnomyétait détesté, et l'exhorta à faire cesser, par une rétractation sincère, le scandale qu'il donnait à l'Église. Foulques, évoque de Beauvais, à qui saint Anselme avait écrit, s'attira la haine de son clergé par sa sévérité et surtout par son refus d'élever aux ordres les enfans des chanoines et des prêtres, à qui ceux-ci, par un abus alors fort ordinaire, prétendaient transmettre leurs prébendes comme un héritage. Il ne se rendit pas moins odieux aux laïques, en employant les armes pour arrêter les usurpations des biens de l'Église. Cette conduite donna lieu à plusieurs accusations contre lui, et les plaintes devinrent si nombreuses, qu'Yves de Chartres crut devoir lui adresser quelques représentations, et que saint Anselme lui-même l'engagea à se démettre de son évêché, et écrivit au pape pour le prier d'y consentir (1).
Yves de Chartres fut, par ses lumières et ses vertus, un des plus grands ornemens de FÉglise gallicane. Il était né dans le diocèse de Beauvais, d'une famille noble, et après avoir achevé ses études dans l'abbaye du Bec , il entra dans un monastère de chanoines réguliers que Gui , évêque de Beauvais, fonda l'an 1078 en l'honneur de sahit
(1) Anselm, De /Id. Trtnti.— Ivo. JBpt«l. — Urb. Epist.
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Quentin. Yves donna ses biens à ce moBastère^ em devint supérieur^ et y enseigna la théologie avec beaucoup d'éclat. Il se rendit surtout célèbre par un grand ouvrage sous le titre de Décret ^ formant un recueil complet des lois ecclésiastiques 5 et composé à peu près sur le même plan que ceux de Réginon et de Bouchard de Worms. Le pape Urbain y qui connaissait depuis longtemps son mérite^ exhorta le clergé et le peuple de Chartres à le choisir pour évêque^ en remplacemeat 4k Geoffroy^ qu'il venait de déposer pour cause de simonie^ d'adultère et de parjure. Yves fut élu en effet , et son électiAB £ut coniinnée par le roi Philippe. Mais Ricber^ archevêque àe Sens , refusa de l'ordonner^ prétendant que la déposition de Geoffroy n'était pas légitime^ et qu'avant de recourir au pape on aurait dû se pourvoir devait lui conune métropolitain. Yves eut recours au saint-siége et ût le voyage de Rome 9 où le pape l'ordonna lui-même , sur la fin de novembre de l'an 1091. Toutefois à son retour il eut en* core à vaincre quelq«ies dif^uUés. I^'arcbevôque de Sens lui écrivit une lettre où il le traitait d'usurpateur^ et convoqua un concile h Étampes po^ le faire déposer et rétablir Geoffroy^ qui était appuyé par te crédit de son oncle, évêque de Paris^ a«mmé aussi Geoffiroy^ frère du comte de Boulogne et chancelier du roi Philippe. Mais Yves appela au pape, et arrêta ainsi la procédure du concile.
Son zèle et sa fermée lui attirèrent bientôt d'autres vexations. Le roi Philippe répudia vers le même temps, sous prétexte 4le parenté , la reine Berthe , dont il avait plusieurs enfans , pour ^fMMiser Bertrade, fille du comte de Monifort et fewue de F^iulques^ 4C0inte 4'Ajqjou. Voulant faire ap|)rouver son divorce par Yves de Chartres, il le fit venir à la cour et «'efforça de lui persuader qu'il avait des raisons légitimes j^ées telles par le souverain pontife, par l'archevêque de Reims et les autres évêques; après quoi U le pria d'afisister à fion mariage. Yves ré-
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ponâit^qtt'il n'avait aucune cooaaissaoce il'iioe 4édsioa rendue à ce sujet, et qu'à moîas d'avoir la certiiiide que te divorce du roi étaU autorisé par un jugemeut canonique , 11 ne consentirait jamais à covpr<Mnettre sa conscleuce et à scandaliser TiÊgUse par sa présence à un tel mariage. U fit ensuite par éciit la wéme réponse » et envoya une copie de sa lettre à tous les évéques invités aux noces du prince. Il écrivit en même tejups à l'arcbevêq«ie de Reims pour lui laire connidtre sa résolution^ et le consulter sur le véritahiie état 4e cette affaire ;«csur c'est à vous, lui <yit-il, qu'appartient d'après la coutume le droit de cétébrer ce mariage;, et je sms bien convaincu que dans une affaire de cette nature vous ne ferez rien qui ne soit conforme aux règles.» Le roi, malgré ces remontrances , ne laissa pas de faire célébrer aou mariage par quelques évoques, et pour se venger de l'opposition de l'évêque de Chartres, il lid déclara la guerre; après quoi les terres de cette église furent pillées, et Yves luimême mis en prisoa par le vicomte de Charixes. Le peupjbe indigjiié courut aux armes pour te détivi^, mais te vertueux prélat s'estimant heureux de souffrir pour la justice, leur défendit expresstoenl derecourir àla force. Cependant te pape Urbain ayaot aippris œ scandale, ordonna au roi de se séparer ite Bertrade, et de réunk \m concite pomr te jugement de sa cause, a^ec Interdicllon de la communion eucbaristîqtte , s'il persistait dans son commerce criminel. Il défaidit en même temps aux évéques €te doaner la courom^ k Extrade, et teiir fMnescrivit de s'assembler pour examiner cette affaire êeàoù les ca^ ikom, et fott)er te roi à rompre «e marine, en «sant, s'il ét£ût oéces&edre, des censiu^ ecclésiastiques. U écrivit en pûrticalter àl'iuKdievéque deBelms et à^es suffiragans pour leur reprocher d'avoir souffert «ne telte prévarication, et leur eaj^joindre d'aller trouver te roi et de l'obliger, par l'autorité du saint-siége, à renoncer à ses adultères. « Faites aossi^^^outa^^-il» tes iDêmes instances pour
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la délivrance de notre confrère l'évoque de Chartres, et si celui qui le retient ne vous obéit pas, frappez-le d'excommunication,et jetez l'interdit sur ses terres. » Le roi ne tarda pas à mettre Yves en liberté ; mais il refusa longtemps de donner aux évêques les sûretés nécessaires pour la tenue d'un concile. Enfin la reine Berthe étant morte en 109Zi^ il convoqua, au mois de septembre de la même année, un concile à Reims, où il espérait faire approuver son mariage avec Bertrade. Yves de Chartres fût invité à ce concile; mais sachant qu'on voulait lui faire un crime de son opposition, il refusa de s'y rendre, déclara qu'il ne devait pas être jugé hors de sa province, et interjeta appel au saint-siége (1).
Le pape Urbain, après tant de délais, craignant la faiblesse des évêques sujets du roi Philippe, avait résolu de faire juger la cause de ce prince hors de son royaume. H nomma pour son légat Hugues, archevêque de Lyon, qui, malgré ses cabales contre le pape Victor, prétendait ne s'être jamais séparé de TÉglise romaine, et s'était réconcilié parfaitement avec le pape Urbain. Comme la difficulté des circonstances faisait hésiter Hugues à se charger de cette légation, Yves de Chartres l'encouragea par une lettre qui triompha de sa répugnance. Le légat tint au mois d'octobre de l'an 1094 un concile à Autun, où se trouvèrent trente-deux évêques et plusieurs abbés. On y prononça une sentence d'excommunication contre le roi Philippe , et on renouvela l'anathème contre l'antipape Guibert et le roi Henri. La plupart des évêques de France firent exécuter la sentence du concile contre le roi Philippe. Dès qu'il entrait dans une ville, on cessait de sonner les cloches et de célébrer les offices publics. Toutefois quelques-uns lui permirent par tolérance de se faire dire une messe par son chapelain. Ce prince envoya bientôt après des députés au pape pour attester par ser-
(l) Chron. Virdun.-^Chron. S. Ptfir.— Ivo.iS>Ml.
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ment qu'il n'avait plus de commerce avec Bertrade , et demander en conséquence d'être absous provisoirement jusqu'au jugement définitif de sa cause. D'après cette déclaration, le pape leva la censure, et permit au roi de se faire imposer selon l'usage aux jours de fête la couronne par les évêques.
Les catholiques avaient tellement repris le dessus en Lombardie , que le pape Urbain y convoqua un concile qui se tint à Plaisance pendant le Carême de l'an 1095. Il s'y trouva jusqu'à deux cents évêques, tant de France et d'Allemagne que de l'Italiej avec près de quatre mille clercs et plus de trente mille laïques; en sorte qu'il fallut tenir les assemblées en pleine campagne. Les députés du roi Philippe déclarèrent qu'il s'était mis en chemin pour s'y rendre, mais qu'il avait été retenu, par des affaires pressantes, et ils demandèrent en son nom un délai jusqu'à la Pentecôte ; ce qui lui fut accordé. L'impératrice Adélaïde , femme de Henri , vint s'y plaindre des outrages infâmes qu'elle avait reçus du roi son époux, qui l'avait renfermée dans une prison , où il la fit violer par plusieurs personnes. Ces crimes de Henri excitèrent une indignation générale , et déterminèrent plusieurs de ses partisans à l'abandonner. Il vint aussi des ambassadeurs d'Alexis Comnène , empereur d'Orient, pour demander le secours des Latins contre les infidèles, qui exerçaient leurs ravages jusque sous les murs de Constantinople. Le pape exhorta les chrétiens à secourir ce prince dans l'intérêt de la foi , et plusieurs s'y engagèrent par serment. Ce concile de Plaisance condamna de nouveau l'hérésie de Bérenger et celle des nicolaïtes , c'est-à-dire de ceux qui prétendaient que les clercs dans les ordres sacrés n'étaient pas obligés à la continence. On renouvela l'interdit de toutes fonctions contre les prêtres mariés, avec défense au peuple d'assister à leur messe. On confirma aussi les décrets précédens contre les investitures et la simonie, et l'on défendit en particulier de rien
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prendre pour le saint-chrême , pour le baptême ni pour la sépulture. On permit d'user d'indulgence à l'égard de ceux qui avaient été ordonnés par des schismatiques, et d'accorder les sacremens à ceux qui demeuraient avec les excommuniés^ sans communiquer avec eux dans les clioses saintes. Il fut défendu aux prêtres de recevoir personne à la pénitence sans la permission de l'évêque. Enfin on fixa le jeûne des Quatre-Temps aux mêmes jours où nous l'observons encore.
Peu de temps après ce concile, le jeune roi Conrad, fils d'Henri, vint prêter serment de fidélité au pape Urbain, qui de son côté lui promit de l'aider à se maintenir dans le royaume d'Italie 3 et de lui donner la couronne impériale, à condition qu'il renoncerait aux investitures. Une grande mortalité , qui désola vers ce temps l'Allemagne et les provinces voisines , procura la conversion d'un grand nombre de pécheurs et surtout de schismatiques, qui demeurèrent ensuite très-fidèles au saint-siége. Le pape se montrait plein d'indulgence envers ceux qui témoignaient leur repentir. Il avait accordé le pouvoir d'absoudre les excommuniés à un pieux chanoine d'Alsace , qui avait fondé une communauté à Marbach , et toute la noblesse accourait en foule auprès de lui pour recevoûr la pénitence. Arnoul, élu pour l'archevêché de Milan , ayant reçu l'investiture de la main du roi Henri , avait été déposé par un légat; mais comme il s'était soumis à ce jugement, le pape, pour ne pas laisser plus longtemps cette église vacante, consentit à le faire sacrer. Le schisme d'Allemagne avait donné lieu au pape Urbain de rétablir Tévêché d'Arras , uni depuis près de cinq cents ans à celui dâ Cambrai. Cette dernière viUe dépendait du roi Henri« et le siège étant devenu vacant l'an 1092, les habitans d'Arras , pour n'être pas soumis k un évêque nommé par ce prince^ demandèrent au papa la séparation de leur église. Le pape ayant égard à ce v(bu^ leur permit de procéder à l'élection d'un évêque, et numda h
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Tarcbevêque de Reims de le sacrer. Mais sur les réclarmations du clergé de Cambrai, Tarctievêque renvoya les parties devant le pape 5 qui confirma sa première déci* sion. Alors le clergé et le peuple d'Arras élurent pour évêque Lambert, chanoine de Lille. Toutefois Farchevêque de Reims, craignant de fournir un prétexte aux habitans de Cambrai pour se soustraire à l'autorité de sa métropole, ne voulut pas ordonner lui-même le nouvel évêque, et l'envoya à Rome, où il fut sacré par le pape. L'église de Cambrai se divisa de son côté pour le choix d'un évêque. Le plus grand nombre donnèrent leurs suffrages à Manassès, archidiacre de Reims, dont l'élection fiit confirmée par l'autorité du samt-siége; mais Gaucher, élu par les schismatiques , ne Laissa pas de se maintenir pendant dix ans par la protection du roi Henri Les contestations entre Tévêque de Dol et l'archevêque de Tours furent portées de nouveau à Rome vers le mémo temps, et le pape Urbain , confirmant le jugement rendu par les légats de Grégoire VU , ordonna en 109/i aux évêque de Bretagne de reconnaître à l'avenir l'église de Tours pour leur métropole (1).
La même année mourut dans la Fouille saint Nicolas, surnommé Pérégrin, parce qu'il était étranger. £n effet, il était né en Grèce, dans un village de l'Attique, de parens pauvres qui ne purent lui faire donner aucune instruction. Dès l'âge de huit ans, il fut occupé à garder les moutons, et commença dès lors à chanter jour et nuit le £yr«e eleison; il continua cette dévotion toute sa vie. Sa mère le croyant possédé du démon, le mit entre les mains des moines de Sterion , qui s'efforcèrent en vain de lui faire cesser son chant. U se retira bientôt après sur une montagne voisine , où il vécut quelque temps seul dans une petite cabane, travaillant à cou|»er du h(HS et répéta»! oontinaelleoieat la même prièreu £as«ite iljB'embar*
(l)BerthoW, Çhfm.^Ckr^ii. Vird.-^iJtb. Episi.
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qua pour l'Italie avec un moine nommé Barthélémy, et se rendit d'abord à Otrante et de là en plusieurs autres lieux, où il ne cessait de chanter et d'exhorter tout le monde à la pénitence. Il ne prenait pour nourriture qu'un peu de pain et d'eau , jeûnait tous les jours jusqu'au soir, et passait la plupart des nuits à prier debout. Il avait pour tout vêtement une tunique qui ne lui venait qu'aux genoux, et portait à la main une croix de bois, et en écharpe une gibecière où il mettait les aumônes qu'il recevait , pour les distribuer aux enfans attroupés partout sur ses pas et chantant avec lui le Kyrie eleison. La singularité de sa conduite, malgré la vénération dont il était l'objet, l'exposa souvent aux risées et aux mauvais traitemens. Il mourut jeune encore à Trani, où son tombeau ne tarda pas à devenir célèbre par un grand nombre de miracles. On l'invoquait particulièrement contre les naufrages, comme saint Nicolas de Myre.
Plusieurs monastères avaient été fondés ou rétablis depuis quelque temps dans les provinces méridionales de l'Italie, et dans la Sicile, par les libéralités des princes normands, et la plupart furent donnés à des moines venus de Normandie , qui ne tardèrent pas à les rendre florissants. Ainsi, dans le monastère de la Trinité à Venise, où il n'y avait que vingt moines relâchés , Bérenger, qui en fut nommé prieur, en eut bientôt réuni jusqu'à cent , et il y rétablit si bien la discipline, qu'on tira de ce monastère plusieurs abbés et plusieurs évêques. Les observances monastiques avaient aussi repris un nouveau lustre en Allemagne par le zèle de Guillaume, abbé d'Hirsauge, qui fit de cette abbaye un modèle de régularité. Il fonda ou rétablit jusqu'à quinze monastères, et forma plusieurs disciples illustres, entre autres saint Tiémon, archevêque de Salzbourg, Gebehard de Constance, légat du saintsiége, et saint Théoger, qui devint évêque de Metz. Guillaume mourut eu 1091. Dans le même temps mourut aussi Wolfelme, abbé de Brunvillers près de Cologne,
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autear d'un traité en forme de lettre contre les erreurs de Bérenger (1).
Ce qui contribua surtout au rétablissement de la discipline en Allemagne fut le recueil des coutumes de Gluni ^ composé par saint Ulric^ à la prière de Guillaume^ abbé d'Hirsauge. Saint Ulric était né à Ratisbonne de parens illustres^ qui le mirent fort jeune encore à la cour impériale, où il se fit remarquer par sa piété. L'évoque de Frisingue, son oncle , l'ayant fait venir auprès de lui, l'ordonna diacre et le fit prévôt de son église. Ulric fit quelque temps après le pèlerinage de Jérusalem , et à son retour, ayant trouvé son oncle mort, il résolut d'embrasser la vie monastique, distribua ses biens aux pauvres et à ses parens, et se retira à Gluni avec Gérauld, écolâtre de Ratisbonne, qui devint plus tard cardinal évêque d'Ostie et légat de Grégoire YII. Saint Hugues, abbé de Gluni , appréciant bientôt le mérite de saint Ulric, le fit ordonner prêtre, et le donna pour confesseur à la communauté. Il l'envoya ensuite plusieurs fois en Allemagne , soit pour traiter quelques affaires à la cour, soit pour établir quelques monastères dans les terres que les seigneurs donnèrent à l'ordre de Gluni, dans cette intention. Ulric fonda entre autres, dans la forêt Noire , le monastère de Gelle, où il mourut l'an 1093. Il avait connu dès l'enfance Guillaume d'Hirsauge, et ses voyages en Allemagne lui procurèrent de fréquens rapports avec cet abbé, dont le monastère était situé aussi dans la forêt Noire.
Le recueil des coutumes de Gluni fut recherché avec empressement par la plupart des monastères, principalement dans la haute Allemagne. Il est divisé en trois livres, à la tête desquels se trouve une lettre à l'abbé Guillaume, où saint Ulric se plaint d'un abus qu'il signale comme la principale cause du relâchement de la disci-
(1) Gaufr. Bist, iVorm.— Ord^r. Vit. Hist. eccles. lib. III,
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pUne. C'est que les familles chargées d'enfans cherchaîeDt à s'en débarrasser en les offrant à Dieu dans les monastères^ surtout s'ils étaient affligés de quelque infirmité ; d'où il arrivait que ces moines invalides, rarement aussi fervens que ceux qui s'étaient donnés à Dieu de leur propre mouvement dans un âge mûr , et souvent incapables de pratiquer toutes les observances , contribuaient par leur exemple à détruire peu à peu la régularité ; aussi Ton avait aboli à Hirsauge et au Mont-Gassin l'usage de recevoir des enfans.
Le premier livre contient les usages relatifs à l'office divin. On y voit que les moines de Cluni avaient beaucoup ajouté à la psahnodie déterminée par la règle de saint Benoit ; car , outre un grand nombre de psaumes qui se récitaient avant les nocturnes, ils en avaient ajouté plusieurs à différentes heures de l'office : ils récitaient tous les jours les sept psaumes de la pénitence avec les litanies, et l'office des morts à neuf leçons. On disait aussi tous les jours deux grandes messes, et les dimanches trois. On célébrait, le dimanche après la Pentecôte, l'office de la Trinité, qui n'a été reçu dans l'Église romaine que plus de deux cents ans après. Cette longueur des offices ne laissait presque plus de temps pour les travaux corporels, qui se réduisaient à peu près aux soins du jardin et de la nourriture ; car l'usage des travaux de la campagne s'était aboli peu à peu, depuis que la plupart des moines étaient élevés au sacerdoce et que les monastères avaient acquis des serfs pour cultiver leurs terres, et c'était pour suppléer à ces occupations, regardées comme indignes des moines , qu'on avait ainsi multiplié les prières.
Le second livre commence par ce qui regarde Tinstruction des novices, et expose ensuite les devoirs des moines et le détail des exercices de la journée. On ne pouvait parler que dans les intervalles très-courts de prime à tierce et de none à vêpres ; et si quelquefois
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datis les autres; motnens H était nécessaire de se faire entendre , on s'exprimait par des signes. La noorrltore ordinaire des moines consistait en légumes ou en herbages, assaisonnés avec de la graisse. On y ajoutait quelquefois des œufç, et on servait du poisson le jeudi et le dimanche. Cette frugalité permettait au monastère de Clunl de faire des aumônes prodigieuses. Saint Ulrlc témoigne qu'à la distribution qui se faisait à l'entrée du Carême, il s'était présenté. Tannée où 11 écrivait, jusqu'à dix-sept mille pauvres.
Le troisième livre expose les fonctions de l'abbé et des autres officiers du monastère. La punition des fautes considérables était réservée à l'abbé , et cette punition était souvent d'être fustigé en plein chapitre avec des verges. La pénitence devenait publique quand la faute avait été commise devant le peuple. Le coupable était exposé à la porte de l'église, tandis que le peuple entrait à la messe, et pour les fautes plus graves, on le fustigeait au milieu de la place. SI tm moine se révoltait contre la correction, les autres se Jetaient sur lui et le traînaient dans un cachot. Il y avait des stirvelllans chargés de faire la ronde dans le monastère, pour s'assurer à toute heure qu'aucun moitié n'était en faute. Les enfans qu'on y élevait étalent surtout l'objet d'une surveillance particulière. Ils avalent deux maîtres pour les garder à vue, et jamais ils ne faisaient la moindre démarche sans être accompagnés. On leur donnait l'habit dès qu'ils étaient offerts à Dieu selon la règle, mais on différait au moins jusqu'à l'âge de quinze ans leur profession. Enfin rien n'est plus remarquable que le soin respectueux avec lequel on préparait le pain pour le saint sacrlflce. On choisissait le blé grain à grain , on le faisait moudre avec toutes les précautions possibles pour obtenir la farine la plus pure ; puis deux prêtres et deux diacres , revêtus d'aubes, pétrissaient la pâte dans l'eau froide, et préparaient les hosties, que l'on faisait cuire dans des fers gravés, tenus sur le feu
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par un novice. Tout cie travail se faisait en chantant des psaumes, et le même usage s'observait à Rome et dans les autres églises d'Occident.
La régularité qui venait d'être établie dans un grand nombre de monastères d'Allemagne par les soins de saint Ulric, de Fabbé Guillaume et de plusieurs autres abbés, mit la vie monastique tellement en considération dans ce royaume, qu'un grand nombre de laïques, hommes et femmes, renonçant au monde, embrassèrent la vie commune, sans faire toutefois profession, et se donnèrent avec leurs biens aux communautés régulières de moines et de chanoines pour s'employer à leur service et vivre sous leur conduite. Il y eut en outre à la campagne une multitude de filles qui, renonçant au mariage et au monde, se mettaient sous l'obéissance de quelque prêtre vertueux, et même des femmes mariées vivaient ainsi dans l'obéissance et la piété. Quelquefois des villages entiers adoptaient ce genre de vie. Le pape Urbain approuva et confirma rétablissement de ces pieux usages , déclarant qu'il avait examiné par lui-même cette manière de vivre, et qu'il la jugeait digne d'être perpétuée comme une image de la primitive Église. Les laïques qui se consacraient ainsi avec leurs biens au service des monastères furent nommés oblats ou donnés. Ils obéissaient en tout aux supérieurs, et gardaient le célibat; en quoi ils différaient des serfs de naissance, qui étaient mariés. Mais ils ne faisaient pas profession comme les moines, et portaient un habit peu différent de celui des séculiers , en sorte qu'on ne doit pas les confondre avec les frères lais ou convers, dont l'institution commença vers le milieu du onzième siècle. Dans les premiers temps on appelait convers, c'est-à-dire convertis, ceux qui embrassaient en âge de raison la vie monastique et pénitente , au lieu qu'on nommait oblats ceux que leurs parens y avaient engagés en les offrant à Dieu dès l'enfance. Mais dans le onzième siècle ces noms changèrent de signification. Le
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nom d'oblats fut donné aux laïques dont nous venons de parler, et Ton nomma frères lais ou convers ceux qui étant sans lettres et ne pouvant devenir clercs, se destinaient uniquement au travail corporel et aux soins extérieurs. C'étaient de véritables religieux distingués seulement des autres par leurs fonctions et par un habit particulier. Le monastère de Vallombreuse, fondé par saint Jean Gualbert en Ital^ie, est le premier où Ton remarque des frères convers ; ensuite Guillaume d'Hirsauge les établit en Allemagne, ce qui fait qu'il est marqué dans sa vie comme leur iostituteur (1).
Les chartreux eurent aussi des frères convers , qu'ils nommaient frères barbus , pour les distinguer des religieux clercs, qui étaient obligés de se raser la barbe. L'ordre des chartreux avait été fondé depuis peu par saiut Bruno, écolâtre de Reims, et non moins renommé pour ses vertus que pour ses talens. 11 était né à Cologne, où il fut d'abord chanoine de Saint-Cunibert ; puis étant venu achever ses études à Reims, il fut choisi pour enseigner la théologie dans la célèbre école de cette ville, et devint chanoine et chancelier de la cathédrale. Mais ne pouvant souffrir les scandales de l'archevêque Manassès, dont il fut un des accusateurs auprès dujégat de Grégoire VII, il prit la résolution de renoncer entièrement au monde pour embrasser la vie monastique. Il vint avec six compagnons trouver saint Hugues, évêque de Grenoble, célèbre par ses vertus et surtout par son inclination pour la retraite; car ayant été élevé sur ce siège en 1080,. il le quitta bientôt aprëfe pour se retirer à l'abbaye de la Chaise-Dieu, où il demeura un an , et ne reprit le gouvernement de son église que par l'ordre exprès du pape Grégoire vn. Le saint évêque reçut avec joie ces fervens religieux, et leur conseilla de s'établir dans une solitude nommée la Chartreuse, près de Grenoble, au milieu de
(I) Berth. Chron^-^Vit. GuilL HiM.—Mabill. Prœf, VI Sœc.
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moatagnes presque inaccessibles. Il avait vu en songe quelque temps auparavant sept étoiles qui le conduisaient vers ce désert, oîi il lui sembla que Dieu se bâtissait une demeure. Il ne douta point que ce songe ne fût alors réalisé. Saint Bruno et ses compagnons s'établirent dans la Chartreuse Tan 108Zi, et construisirent un oratoire avec des cellules pour chacun d'eux. Saint Hugues défendit aux femmes de passer sur les terres de ce monastère, et à toute personne d'y chasser, d'y pêcher ou d'y mener paître des troupeaux. Il venait souvent lui-même s'édifier par l'exemple de ces pieux solitaires, et se soumettre à la pratique de leurs observances.
Voici quelle était la vie des chartreux telle qu'elle fut décrite quelques années plus tard par Guibert de Nogent Ils passaient le jour et la nuit dans leurs cellules disposées autour de l'enceinte du monastère ; ils y prenaient même leur repas, et ne se réunissaient qu'à l'église. L'économe leur distribuait, le dimanche , pour toute la semaine, du pain et des légumes, que chacun préparait et faisait cuire dans sa cellule. On leur donnait quelquefois un peu de poisson les dimanches et les jours de fête; mais ils ne mangeaient jamais de viande, pas même dans les maladies les plus graves. Ils ne buvaient ordinairement que de l'eau. Ils portaient un cilice sous des habits fort grossiers, ne parlaient presque jamais, et s'ils avaient besoin de quelque chose , ils le demandaient par signes. Ils n' avaient qu'un prieur, l'évêque de Grenoble leur tenant lieu d'abbé. Ils ne recevaient de personne ni or, ni argent, et pratiquaient cette pauvreté jusque dans le culte divin , où ils n'employaient d'autre argenterie que le calice. Ils nourrissaient des moutons pour subvenir à leurs besohas, cultivaient peu de terres, et s'occupaient principalement à transcrire des Jivres, en sorte qu'ils amassèrent promptement une riche bibliothèque. Lorsque Guibert décrivait ainsi la vie des chartreux, ils n'étaient encore que treize moines ; mais il y avait au bas de la
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montagne pîns de vingt lalqnes sons lent condtiite. Db reste, Pierre le Vénérable,qui écrivait peu de temps après^ nous apprend que c'était le nombre de moines et de ftrères convers fixé pour chaque maison , et il ajoute les détails suivans sur la vie des chartreux : « Ils portent tonfeurs ûé rudes cilices sur la chair , mangent du pain nohr , et trempent si fort leur vin, qu'il n'en a presque ^U9 le goût. Us n'achètent jamsds de poisson; mais ils reçoivent celtii qu'on leur donne par charité. Us peuvent manger du fromage et des œufis le dimanche et le Jeiidi seul»^ ment ; ils mangent, te mardi et le same^fi 5 des ligam«s ou des herbes cuites ; le hmdi, le mercredi et le ven^'e€H> ils se contentent de pain et d'eau. Hs ne mang«Al qu'WM fois le jour, excepté les octaves de Noël, de TÉpip^anie, de Pâques, de la Pentecôte, et quelques autres fêtes (1). » Après que saint Bruno eut gouverné environ six ans la Chartreuse, le pape Urbain II, qui avait été son disciple à Reims , lui ordonna de venir à Rome pour l'aider de ses conseils dans les affaires ecclésiastiques. 8e9 reiigiettK, pleins d'attachement pour lui , ne tardèrent pas à vemW le rejohidre. Il leur persuada toutefois de retourner à leur ancienne solitude, et demanda lui-même avec instance la permission de les ^vre ; mais le pape ne voulut pas y consentir. Cependant après l'avoir pressé inutilement d'accepter l'archevêché de Beggto , il lui permit enfin de suivre son goût pour la solitude, et de se retirer avec quelques disciples dans une terre que le duc Roger leur donna près de Squillace dans la Calabre. Ils y bâ* tirent, sur le modèle de la Chartreuse, un monastère qui fut nommé la Tour. Ce fUt là que saint Bmno passa ses dernières années, et il y mourut le 6 octobre de Fsm llOt. Il fut canonisé au commencement du seizième siècle par le pape Léon X. On a de saint Bruno des commentaires sur les Psaumes et sur les Ëpîtres de saint Paul, avec deux
(1) Qwhert,DevUi «Nâ. — Petr. V«B«r. De méra/aé Itth II.
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lettres et une profession de foi qu'il fit avant sa mort; mais il ne laissa point de règle par écrit à ses disciples. Leurs statuts furent rédigés plus tard d'après les coutumes de la grande Chartreuse^ par Guignes ^ qui en fut le cinquième prieur.
On remarque vers la fin du onzième siècle les commencements de Fabbaye de Giteaux, qui devint aussi le cheflieu d'une congrégation célèbre. Elle fut fondée par le bienheureux Robert^ premier abbé de Molesme^ dans le diocèse de Langres. Ge dernier monastère existait depuis environ vingt ans, lorsque quelques-uns des moines, voyant qu'on n'y observait pas exactement la règle de saint Benoit, résolurent de chercher un autre endroit pour y mener une vie plus conforme à leurs vœux , et firent connaître ce dessein à l'abbé, qui promît non-seulement de les seconder , mais de les suivre. Robert s'adressa à l'archevêque de Lyon , légat du pape, pour lui exposer son projet et lui demander la permission de quitter Molesme. L'ayant obtenue, il se retira avec vingt moines dans un désert nommé Gîteaux, à cinq lieues de Dijon , dans le diocèse de Ghâlons. Ils s'y établirent en 1098 dans des cellules de bois, et commencèrent à le défricher. Le duc de Bourgogne, à la prière de l'archevêque de Lyon, vint à leur secours, leur donna des provisions, des terres et des bestiaux, et acheva les bâtiment du monastère. L'évêque de Ghâlons institua Robert en qualité d'abbé, et reçut le vœu de stabilité des religieux pour ce nouvel établissement Cependant les moines de Molesme se plaignirent au pape Urbain de la retraite de Robert, et du tort qu'elle faisait à la réputation de leur maison. Le pape en écrivit à l'archevêque de Lyon, et celui-ci, d'après le conseil de plusieurs évêques, fit retourner Robert au monastère de Molesme , à condition qu'on laisserait au nouveau monastère tout ce qu'il y avait porté , et que les deux maisons ne chercheraient point à s'enlever réciproquement leurs sigets. Alors les
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moines de Glteaux élurent pour abbé le prieur Âlbéric , qui gouverna cette abbaye environ dix ans. On verra dans la suite Tordre de CIteaux fonder un grand nombre d'abbayes, dont les quatre principales forent Clairvaux, Pontigny, la Ferté et Morimond.
Quelque temps auparavant, le monastère de Saint- Martin de Tournai avait été rétabli par Odon, un des plus célèbres docteurs de cette époque. Il était né à Orléans, et enseignait à Toul lorsqu'il fot appelé à Tournai pour gouverner l'écolef de la cathédrale. Il y resta cinq ans , et ses leçons eurent tant d'éclat, que les clercs venaient des provinces les plus éloignées pour l'entendre. Il se montrait aussi attentif à maintenir la régularité des mœurs parmi ses disciples, qu'à les former aux sciences. Cependant il s'adonnait beaucoup plus à l'étude de la philosophie et à la lecture de Platon qu'à celle des pères. Mais un jour qu'il expliquait un endroit de Boèce où il est question du libre arbitre, il se fit apporter l'ouvrage de saint Augustin sur le même sujet, et il fut tellement frappé de quelques paroles du saint docteur sur la misère de l'âme pécheresse, qu'il se leva aussitôt fondant en larmes pour aller prier à l'église. On le vit dès lors redoubler de ferveur, cesser peu à peu ses leçons, distribuer son argent aux pauvres, et exténuer son corps par des jeûnes rigoureux. Il embrassa bientôt après avec quelques disciples la règle des chanoines, dans les ruines d'une ancienne abbaye, et deux ans plus tard, en 1094, ils y rétablirent la vie monastique. Odon fut élu dans la suite à l'évêché de Cambrai, mais n'ayant pas voulu recevoir l'investiture du roi Henri, il fut chassé de son siège. On a de lui plusieurs écrits, entre autres une explication du canon de la messe, un traité contre les juifs, et un autre sur le péché originel.
Le pape Urbain , après le concile de Plaisance , ayant mis ordre aux affaires de la Lombardie, se rendit en France, et convoqua un concile à Clermont pour le mois
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de novembre de l'an 1095. Il visita en attendant le monastère de la Chaîse-DJeu ^ et celui de Gluni^ où il avait été prieur, et dont il augmenta les privilèges par Vexteni^on du droit d'asile à certaines dépendances du monastère, avec défense, sous peine d'excommunication, d'y exercer aucune violence, d'y faire aucune capture, ou d'y commettre des pillages ou d'autres iujustices. Il vint ensuUe à Clermont pour la tenue du concile, où se trouvèrent treize archevêques et plus de deux cents évoques ou abbés, tant de la France que de l'Espagne et de l'Italie. On y confirma tous les décrets des conciles que le pape avait tenus à Melfi, à Bénévent, à Troyes et à Plaisance, spécialement les décrets contre les investitures; et on défendit aux clercs de faire hommage-lige, c'està-dire de prêter le serment féodal aux princes ou à d'autres laïques, à raison de leurs bénéfices. On lit défense h tout laïque de posséder des bénéfices , ou de s'approprier des dîmes ou des offrandes. Il leur fut également détendu d'avoir des chapelains qui ne leur auraient pas été donnés par Tévêque. On confirma les canons contre la simonie , la pluralité des bénéfices et l'incontinence des clercs, avec défense d'élever aux ordres leurs enfans, à moins qu'ils n'aient embrassé la règle des moines ou des chanoines. Le but de cette défense était d'empêcher les prêtres mariés de transmettre leurs bénéfices à leui*s enfans comme des héritages. On renouvela les défenses d'usurper les biens des évêques ou des clercs, à leur mort On proscrivit comme simoniaque ce qu'on appelait le rachat des autels, c'est-à-dire la perception d'une somme d'argent pour l'abandon des offrandes. Plusieurs laïques, après avoir usurpé les terres ou les autres droits des églises, en avaient fait ensuite concession à des monastères pour décharger leur conscience, et comme il fallait le consentement des évêques, ceux-ci avaient obligé les moines à choisir un clerc pour les desservir, et à lui assurer un revenu suffisant , et quelques-uns avaient
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mis pour condition que les moines^ pour jouir des revenus et (les oflfranâes, payeraient un droit à chaque nomination d'un nouveau desservant. Cesl ce droit qui fut condamné par le concile de Clermont. Il ordonna que les moines conserveraient libres de toute redevance, les églises dont ils étaient en possession depuis trente ans, mais qu'ils seraieût tenus de les faire desservir par un clerc dont nnstitution et la déposition appartiendraient à Tévôque. Le concile fit jplusieurs autres règlemens sur divers objets. Il condamna les fausses pénitences , c'est-à-dire celles qui n'étaient pas suivies d'amendement ou de satisfaction. Il défendit, hors le cas de nécessité, de mêler ensemble les deux espèces pour la communion, c'est-àdire de donner le corps de Jésus-Christ trempé dans le précieux sang, comme on le faisait dans l'Église grecque et en plusieurs endroits de TÉglise latine, notamment à Gluni. L'usage de Jérusalem était de ne communier que sous l'espèce du pain , et après les croisades cet usage s'établit insensiblement dans les églises d'Occident. Gomme la jftireur des guerres privées et des vengeances particulières se maintenait toujours, le concile ordonna que les croix plantées sur les chemins serviraient d'asile comme les églises; et de là vint l'usage d'en placer de distance en distance pour la sûreté des voyageurs» On confirma aussi la trêve de Dieu depuis le commencement de l' Avent jusqu^à l'octave de l'Epiphanie, depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de Pâques ; et pendant le reste de l^année, depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matb, avec sécurité en tout temps pour les clercs, les moines et les femmes, ainsi que pour toute leur suite, et le même privilège fut étendu aux paysans et aux marchands pendant trois ans. Le pape régla dans le concile plusieurs affaires particulières. Il renouvela l'excommunication contre le roi Philippe à cause de son mariage avec fiertrade. Il coniirma la primatie de l'église de Lyon, avec interdiction pour les archevêques de Sens et de Rouen, de l'usage
du pallium et de leur juridiction métropolitaine^ s'ils refusaient plus longtemps de reconnaître cette primatie. L'archevêque de Tours s'y était déjà soumis^etTon confirma de nouveau ses droits de métropolitain sur les évéques de Bretagne (1).
Mais l'objet le plus important du concile de Glermont fut la publication de la croisade contre les musulmans. Depuis longtemps les esprits se portaient dans toute l'Europe vers cette grande entreprise , lorsqu'elle fut enfin déterminée par les prédications d'un saint prêtre du diocèse d'Amiens, nommé Pierre, et surnommé l'Hermite, à cause de la vie solitaire qu'il avait embrassée. Il était de petite taille et d'une physionomie peu avantageuse ; mais son éloquence vive et énergique, son zèle ardent et l'austérité de sa vie lui attiraient la vénération des grands comme du peuple, et donnaient une grande force à ses discours. Il marchait nu-pieds, vêtu d'une simple tunique de laine, distribuait aux pauvres les aumônes qu'on lui faisait, ne mangeait que du pain et ne buvait que de l'eau. Ayant eu la dévotion de faire le pèlerinage de Jérusalem, il fut sensiblement affligé de voir les lieux saints profanés par les infidèles, des écuries touchant à l'église du Saint-Sépulcre, et une mosquée bâtie sur l'emplacement du temple. Il en conféra avec le patriarche Slméon, lui conseilla d'adresser des lettres au pape et aux princes de l'Europe, et promit d'aller partout pour les remettre et exciter le zèle des chrétiens. Comme il priait ensuite dans l'église du Saint-Sépulcre pour la réussite de son projet, il s'endormit et vit en souge Jésus-Christ qui lui promettait son assistance. Il revint aussitôt en Italie et remit au pape Urbain la lettre du patriarche de Jérusalem ; puis excité par les encouragemens du souverain pontife, il commença à prêcher la croisade avec un zèle et un succès merveilleux. Il parcourut à cet effet les différentes pro-
(I) Berlh. Chron. — Chron. Fi>d«fi« — Guibert. Gest, Dei,
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vinces de l'Italie » et ensuite passant les Alpes , il alla trouver l'un après l'autre tous les princes catholiques, et exiiorta partout les peuples à la délivrance des lieux saints.
Le pape ayant donc réglé au concile de Clermont toutes les autres affaires , fit un discours où il représenta vivement Todieuse oppression qui pesait sur les chrétiens d'Orient. Depuis longtemps, dit-il, les Sarrasins exercent leur tyrannie sacrilège sur les lieux que le Sauveur a honorés de sa présence ; ils ont réduit les fidèles en servitude, ils les accablent de tributs, d'avanies et de traitemens indignes. Ils enlèvent leurs enfans, les contraignent d'apostasier, et s'ils font résistance, ils les mettent à mort Tous les lieux saints sont profanés par le carnage et la débauche ; on égorge les prêtres et les diacres dans le sanctuaire ; on y corrompt les femmes et les vierges. Armez-vous donc de zèle et marchez au secours de nos frères; le Seigneur sera avec vous. Tournez contre l'ennemi du nom chrétien les armes que vous employez si injustement les uns contre les autres.. Rachetez par ce service agréable à Dieu, les pillages, les meurtres et les autres crimes qui excluent de son royaume. Plusieurs d'entre vous ont vu de leurs yeux les excès des infidèles, et on peut en juger par les lettres que nous a apportées le vénérable Pierre ici présent. Pour nous, plein de confiance dans la miséricorde divine et par notre autorité apostolique , nous remettons à tous ceux qui prendront les armes contre les infidèles , les pénitences qu'ils méritent pour leurs péchés; et ceux qui mourront avec un vrai repentir dans cette expédition, ne doivent pas douter qu'ils n'obtiennent la rémission de leurs fautes et la récompense étemelle. Cependant nous prenons sous la protection de l'Église et des saints apôtres ceux qui s'engageront à cette sainte entreprise, et nous enjoignons, sous peine d'excommunication , de respecter leur personne et leurs biens. Ce discours produisit dans l'assem-
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blée un enthousiasme incroyable. Tous s'écrièrent : Dieu le veuti Dieu le veut ! après quoi le pape reprenant la parole : Vous n'auriez pas, dit-il, proféré ce cri tout d'une voix, si Dieu lui-même ne vous l'eût inspiré ; ce sera donc votre cri de guerre. Ensuite il «goûta que les vieillards^ les infirmes et \ous ceux qui n'étaient pas propres aux armes n'entreprendraient point ce voyage ; ni les femmes sans leurs mari$> leurs frères ou d'autres personnes pour répondre d'elles; que les clercs ne partiraient point sans la permission de leur évêque , dont les laïques mêmes étaient tenus de prendre la bénédiction pour aller en pèlerinage; que les riches devraient aider les pauvres et mener des gens de service à leurs dépens , et qu'enfin ceux qui voudraient entreprendre ce voyage devraient porter sur eux la figure de la croix, d'où est venu le nom de croisade. On choisit pour conduire les croisés, Adhémàr, évêque du Puy, qui reçut le titre de légat du saintsiége ; et le pape ayant réitéré l'indulgence plénière ou la rémission de toutes les peines canoniques, ordonna que quiconque prendrait la croix serait obligé d'accomplir son vœu sous peine d'excommunication. Enfin , il ordonna à tous les évêques de publier la croisade dans leur diocèse. On dit aussi que pour attirer sur cette entreprise les bénédictions divines, il obligea tous les clercs de réciter le petit office de la sainte Vierge (1).
Le concile de Clermont ne fut pas plus tôt terminé, que le pape Urbain, malgré les rigueurs de la saison, se mit en route et parcourut un grand nombre ^e provinces pour exhorter les peuples à la croisade. Il se rendit à Saint-Flour, prieuré de Uuni, dont il dédia l'église, puis à Àurillac et au monastère d'Uzerche, d'où Bernard, primat de Tolède, qui l'accompagnait, tira un moine nommé Bourdin, distingué par ses talens, et devenu fameux dans la suite par un schisme dont il fut le chef. Le pape arriva
^1) Ovder« ViUl,lil>« IX. — GuilU Tyr, lib. l.
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à limoges deux jours avaDtNoël, dont il y célébra la fête. Il dédia la cathédrale et Téglise de Saint-Martial, et déposa Tévêque, convaincu d'avoir falsifié ses lettres. Il se rendit à Poitiers pour la fête de saint Hilaire, le 14 janvier, et quelques jours après à Angers, où il fixa le départ des croisés à TAssomption de Notre-Dame de la même année 1096. Il confirma pendant son séjour dans cette ville le monastère de chanoines réguliers fondé près de Craon par Robert d'Arbrissel, qui devint plus célèbre encore par la fondation de Tabbaye de Pontevrault. Le pape visita ensuite le monastère de la Trinité de Vendôme, gouverné par Fabbé Geoffroy, dont nous avons plusieurs écrits, et de là il vint à Tours , où il tint un concile pour juger quelques affaires particulières. Il y eut une telle af&uen(îe de peuple, que le souverain pontife fut obligé de prêcher sur les bords de la Loire. Le concile finit le quatrième dimanche de Carême par une procession solennelle, où le pape se couronna de palmes suivant l'usage de Ronie, et ce même jour il fit, selon la coutume, la bénédiction de la rose d'or et la donna au comte d'Anjou, qui s'engagea pour lui et ses successeurs à porter cette rose chaque année à la procession du dimanche des t\ameaul. Le pape tJrbain repassa par Poitiers, célébra la fête de traques à Saintes, vint ensuite à Ëordeaux , puis à Toulouse et de là à Montpellier, où il donna commissioaà Yves de Chartres d'exammer l'élection dciGuillaume , frère de Bertrade , pour l'évêché de Paris. C'était un clerc recommandable, élevé dans l'église de Chartres, et l'élection ayant été reconnue régulière, Yves permit de la part du pape à l'archevêque de Sens de le sacrer et de porter le pallium pour cette cérémonie, quoique l'usage lui en fût interdit pour son refus de reconnaître la primatie de Lyon. Mais ensuite cet archevêque ayant voulu procéder au sacre d'un évêque élu pour le siège d'Orléans, Yves refusa d'y assister, et sacra luimême l'évêque avec le concours des autres suffragans.
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Le pape Urbain célébra on concile à Nismes, au mois de juillet, où l'on fit quelques règlemens dont le plus remarquable est celui qui maintient les moines dans le droit d'exercer les fonctions sacerdotales. « Nous ordonnons, dit le concile , de réprimer par Fautorité ecclésiastique ceux qui inquiéteront les moines à ce sujet ; car on doit juger plus dignes que des séculiers les bommes qui ont quitté le monde pour mener une vie apostolique, et nous leur permettons de précber, de baptiser, de donner la communion, d'imposer la pénitence et de donner l'absolution. Toutefois ce droit ne laissa pas d'être encore par la suite l'objet de fréquentes contestations entre les moines et le clergé séculier. Le roi Philippe vint se présenter au concile de Nismes, promit de n'avoir plus aucun commerce avec Bertrade, et fut absous de l'excommunication. Mais il ne tarda pas à violer sa promesse (1) . Le pape continuant son voyage vint à Avignon , puis à Vienne, où il ordonna de mettre dans une église les reliques de saint Antoine ; elles avaient été apportées en France environ un siècle auparavant par un seigneur du Dauphiné, qui fit jeter lies fondemens d'une église dans sa terre de la Mothe, près de Vienne, pour les y déposer ; et en attendant il les portait partout avec lui, même à la guerre, comme sa plus sûre défense ; ses héritiers suivirent son exemple. Mais le pape Urbain défendit cet abus, qui les exposait à la profanation. Elles furent aussitôt déposées dans un oratoire construit sur l'emplacement de l'église commencée, et les oblations des fidèles permirent d'achever promptement cette église, qui devint d'abord un prieuré de bénédictins. Il y eut cependant dès le même temps une congrégation séculière d'hospitaliers , dont le fondateur fut un seigneur du pays , nommé Gaston, qui, ayant été guéri, par l'invocation de saint Antoine, d'une maladie pestilentielle, désignée sous
(I) hcTih. Chro^u — Gaufr. Chron.-^Chron. Malleac.
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le nom de feu sacrée promit de se consacrer au soulagement des personnes qui en étaient atteintes. Il construisit avec quelques autres seigneurs un hospice près de l'église de la Mothe pour les malades qu'attirait en foule Fespoir d'obtenir leur guérison auprès des saintes reliques ; car tous les remèdes étaient impulssans contre cette contagion, et les nombreuses guérisons obtenues par Fintercession du saint firent donner à ce mal incurable le nom de feu Saint- Antoine. On bâtit partout pour soigner les victimes de cette terrible maladie des hospices qui furent affiliés à celui de la Mothe, dont le chef fut nommé grand maître de la confrérie, et vers la fin du treizième siècle , ces hospitaliers obtinrent de changer Fancienne forme de leur institut pour embrasser la vie des chanoines, selon la règle de saint Augustin. Telle fut Forigine de la congrégation des chanoines réguliers de saint Antoine.
Le pape retourna en Italie vers la fin de Fan 1096, et la comtesse Mathilde, venue à sa rencontre, Faccompagna jusqu'à Rome, où il rentra comme en triomphe. Les Guibertins étaient toujours en possession du château Saint-Ange. Mais presque tout le reste de la ville fut soumis au pape parle secours des croisés, dont le nombre était si considérable qu'ils furent obligés de camper. Le pape , au printemps de Fan 1097, se rendit à Thiète , où il tint un concile avec les évêques et les seigneurs , au sujet de la croisade. Il écrivit en même temps à Fcmpereur Alexis Gomnène , pour Fexhorter à favoriser de tout son pouvoir le succès d'une si glorieuse entreprise. Il lui annonçait que plus de trois cent mille hommes avaient pris la croix, et il le priait de donner les ordres nécessaires pour la subsistance de ces troupes. On verra bientôt le peu d'effet de cette lettre. L'année suivante, le pape Urbain se rendit à Gapoue pour rétablir la paix entre le prince de cette ville et Roger, duc de Fouille. Mais cette démarche fut sans succès. De là il se rendit à Averse,
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puis à Salerne^ pour conférer avec le duc de Calabre et le comte de Sicile. Ce comte , nommé Roger^ frère de Robert Guiscard et oncle de Roger, duc de Fouille, avait montré le plus grand zèle à remédier dans la Sicile aux désordres produits par la longue domination des Sarrasins. Il fit observer la justice et les lois , protégea les faibles et les malheureux, se montra fort assidu aux offices divins, fit payer les dimes, répara les églises et augmenta leurs revenus par ses libéralités. Enfin, on a déjà vu qu'il rétablit ou fonda un grand nombre de monastères et d'évéchés, où il eut soin de mettre les plus dignes sujets. On remarque entre autres saint Gerland, son parent, qu'il fit venir de Besançon pour le placer sur le siège d'Agrigente, et Robert, de la famille des ducs de Normandie , qui rétablit la discipline dans plusieurs monastères ^ et devint ensuite évêque de Messine et légat du saint-siége. Mais quelque temps après le comte Roger fit révoquer cette légation, et le pape Urbain, par une bulle datée du 5 juillet 1098, accorda au comte un privilège conçu en ces termes : « Connaissant votre dévouement pour le saint-siége , nous vous promettons que pendant votre règne et celui de votre fils ou de votre héritier légitime , nous n'établirons aucun légat dans les terres de votre obéissance sans votre consentement. Nous voulons que vous fassiez ce que nous ferions par notre légat , et si les évêques et les abbés sont convoqués par nous à un concile, vous enverrez ceux que vous jugerez à propos, et vous retiendrez les autres pour servir les églises.» Les Siciliens prétendent, en vertu de ce privilège, que leur roi est légat né du saint-siége (1).
Quelques cardinaux schismatiques et quatre évêques attachés à Fantipape Guibert tinrent, vers le même temps, pour ranimer leur parti mourant, un conciliabule d'où ils écrivirent une lettre circulaire contre les préten-
(1) Gaufr. Malater, Hist. Norm. lib. lY.
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dues hérésies des catholiques. Mais cette lettre n'excita que le mépris. Le pape Urbain tint de son côté5 au mois d'octobre de la même année , un concile k Bari , où se trouvèrent cent quatre-vingt-trois évêques> entre autres saint Anselme de Cantorbéry. Robert^ duc de Normandie, en prenant la croix, avait cédé pour trois ans, au roi Guillaume, son frère, la jouissance de son duché moyennant une somme d'argent dont il avait besoin pour cette expédition. Le roi, pour lever cet argent, pilla toutes les églises d'Angleterre , leur enleva leur argenterie , jusqu'aux châsses des reliques et aux couvertures desÉvangiles. Saint Anselme fut contraint de donner la valeur de deux cents marcs d'argent ; encore le roi se trouva-t-il peu satisfait et ne chercha plus qu'à lui susciter des vexations. Enfin, le saint archevêque voyant les maux de l'église d'Angleterre et son autorité impuissante à y remédier, résolut d'aller consulter le souverain pontife, et demanda au roi la permission de se rendre à Rome. Guillaume le Roux , vivement irrité de cette demande , refusa plusieurs fois avec menace , si l'archevêque partait, de ne plus le reconnaître et de s'emparer des biens de l'archevêché. Cependant il donna à la fin son consentement, et l'arct^evêque partit au mois d'octobre de Tan 1097. Mais ayant appris en route que les schismatiques se préparaient à l'attaquer en Italie , il s'arrêta quelque temps à Lyon , d'où il écrivit au pape le sujet de son voyage; puis, au printemps de l'année suivante, il partit accompagné de deux moines seulement , et put ainsi passer inconnu comme un simple pèlerin* Le pape Url>ain le fit loger dans le palais pontifical, et l'ayant admis dès le lendemain à une audience publique , où toute la noblesse s'était rendue, il lui donna toutes les marques d'affection et d'estime , et loua surtout l'humilité qui portait le saint prélat, malgré son Ravoir et la dignité de son s\ége, à venir de si loin , pour l'honneur de saint Pierre, demander des conseils dont il n'avait pas besohi;
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car, ajouta-t-il, nous aurions plutôt besoin des siens. Ensuite il promit de lui faire rendre justice, et s'empressa en effet d'écrire en Angleterre pour enjoindre au roi de lui restituer les biens de son église. Il dit au saint archevêque d'attendre auprès de lui les effets de sa protection; mais Anselme demanda et obtint la permission de se retirer au monastère de Saint-Sauveur, dans la terre de Labour, dont l'abbé Jean avait été son disciple à Tabbaye du Bec. Il acheva dans cette solitude son traité intitulé : Pourquoi Dieu s'est fait homme, dans lequel il explique avec sa profondeur ordinaire les causes de l'incarnation et le mystère delà satisfaction de Jésus-Christ Une foule de personnes s'empressèrent de le visiter pour recevoir ses instructions, et Roger, duc de Fouille, l'ayant prié de venir le trouver près de Capoue , le reçut avec tous les témoignages d'une respectueuse amitié. Le saint évéque était révéré même des Sarrasins, que le comte Roger, oncle du duc, avait amenés de Sicile au siège de Capoue. Il voulut vers ce temps renoncer à son archevêché; mais le pape lui ordonna de le garder et de se trouver au concile de Bari, où il lui serait fait justice du roi d'Angleterre. Tous les évêques, sur les plaintes qui furent faites au concile contre ce prince , particulièrement au sujet de la simonie et de l'oppression des églises, furent d'avis que puisqu'il avait été admonesté trois fois, selon les canons, il ne restait plus qu'à le frapper d'anathème. Le pape aidopta cet avis ; mais saint Anselme , par une charité qui fit l'admiration de tous les assistans , se jeta aux pieds du souverain pontife, et obtint que l'excommunication ne fût pas prononcée. Il ne fit pas moins admirer son profond savoir en réfutant, avec autant de netteté que de farce , les objections de quelques évêques grecs de l'Italie méridionale , qui voulurent prouver par l'Évangile que le Saint-Esprit ne procède que du Père. 11 rédigea depuis les raisons qu'il avait développées, et
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en fit un traité sar la procession du Saint-Esprit (1).
Le pape étant retourné à Rome , il y vint un envoyé du rot d'Angleterre^ chargé des réponses de ce prince. Elles se réduisaient à dire qu'il était surpris qu'on lui demandât de rendre à Anselme ses biens^ puisque avant son départ il lui avait signifié nettement qu'il se saisirait de l'archevêché, et que ce prélat n'avait point tenu compte de cette menace. Le pape fit sentir au député l'impertinence d'une telle réponse , et déclara qu'il était résolu d'excommunier le roi, si l'archevêque n'était rétabli dans tous ses biens avant le concile qui se tiendrait à Rome trois semaines après Pâques. Cependant à force d'instances l'envoyé parvint à obtenir un délai jusqu'à la Saint-Michel. Le concile indiqué à Rome se tint au mois d'avril de l'an 1099. On y confirma les anciens canons contre la simonie et les décrets contre les investitures, avec la défense déjà faite aux clercs par le Concile de Clerniont de rendre hommage aux laïques pour les bénéfices ou les dignités ecclésiastiques. L'évêque de Lucques, chargé de lire les décrets du concile, s'interrompit tout à coup et s'écria, avec l'accent de la plus vive indignation , qu'il était temps de réprimer les pereécutions du roi d'Angleterre contre l'archevêque de Cantorbéry. Le pape répondit : C'est assez, mon frère, nous y donnerons bon ordre. Mais il ne jugea pas à propos de prévenir le terme qu'il avait fixé, et il mourut avant l'expiration de ce délai. L'archevêque de Trani présenta au concile une relation de la vie et des miracles de saint Nicolas Pérégrin, dont il demanda la canonisation, et le pape l'autorisa par une bulle à mettre ce solitaire au nombre des saints.
On remarque parmi les prélats qui assistèrent au concile de Rome,un assez grand nombre d'évêques de France, et entre autres Daimbert, archevêque de Sens, qui re-
(1) Edmer. Hiit. Novor.-^Vit. S. Anselm,
cemiiit alors la primatie de Lyon. Cet archevêqae avait été élu en 1096, après la mort de Richer; mais il fut plus d'un an sans être sacré , à cause de l'opposition de Tarchevêque de Lyon y qui voulait l'obliger à venir auparavant lui prêter serment. Yves de Chartres combattit cette {^rétention dans une lettre où répondant en même temps au reproche qu'on faisait à Daimbert d'avoir reçu du roi l'investiture de Tarchevêché , il conteste le fait ; après quoi il ajoute qu'en tout cas cette cérémonie semble n'avoir par elle-même rien de contraire à la religion; qu'elle n'est point défendue par la loi divine, et que les décrets qui la condamnent pour maintenir la liberté des élections, ne défendent point aux princes de mettre en possession des évêchés après une élection canonique. «Au contraire, poursuit-il, nous voyons que les papes ont quelquefois diiféré le sacre des évêques élus, parce que ceux-ci n'avaient pas obtenu la concession du roi. Le pape Urbain lui-même, selon que nous l'avons coinpris, n'interdit aux rois que l'investiture corporelle, et non la concession. El qu'importe que cette concession se fasse de bouche ou par un signé, puisque les rois ne prétendent rien donner de spirituel, mais seulement consentir à l'élection, ou donner à l'évêque élu les terres que les églises ont reçues de leur libéralité ? » Cette lettre brouilla Yves de Chartres avec l'archevêque de Lyon , et indisposa même contre lui le souverain pontife; mais Geoffroy de Vendôme travailla à le remettre dans les bonnes grâces de Tun et de l'autre.
L^église de térouane était désolée depuis Vingt ans par les scandales et les violences de plusieurs intrus parvenus à ce siège par simonie , ou imposés par la piUssance séculière. Enfin les abbés et la plupart des laïques élurent pour évêque Jean, archidiacre d'Arras, recommandable par ses vertus ; mais les archidiacres et lé clergé de la cathédrale ayant élu de leur côté un chanoiûe nommé Aubert , il fallut porter l'afiTaire au saint-siége. Le pape
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Urbain , dans le concile de Tan 1099 , cassa l'élection d'Aubert, qui possédait deux bénéfices, contre la défense des canons, et confirma celle de Jean, à qui il fit défense expresse de refuser. Le saint archidiacre fut vivement affligé; mais il se soumit aux ordres du souverain pontife, et occupa ce siège pendant plus de trente ans. Il avait d'abord été chanoine de Lille, puis chanoine régulier de Saint-Éloi près d* Arras, et Lambert, évêque de cette ville, n'était parvenu qu'avec bien de la peine à lui faire accepter les fonctions d'archidiacre. Ses vertus l'ont fait mettre au nombre des saiqts. On avait nommé deux ans auparavant, àTévêché de Noyon, l'archidiacre Baudry, célèbre par sa Chronique de Cambrai.
Vers le même temps, Éric P', roi de Danemarck,ayjant été menacé d'excommunication par Liemar, archevêque de Hambourg, appela au pape et vint lui-même à Rome, où lise justifia pleinement Mais pour n'être plus exposé à de semblables menaces, il demanda d'être affranchi de la juridiction de cet archevêque étranger, qui d'ailleurs était attaché au schisme du roi Henri. Le pape Urbain lui promit d'ériger un archevêché dans son royaume, et cette érection se fit quelques années plus tard, c'est-àdire l'an 1103 , par le pape Pascal IL La ville de Lund , alors capitale du Danemarck, reçut le titre de métropole absolument indépendante de celle de Hambourg , avec juridiction sur les trois royaumes de Danemarck, de Suède et de Norvs^ège. Le roi Éric fit vœu d'aller à Jérusalem, et ne se laissa point ébranler par l'affection de ses sujets, qui offraient le tiers de leurs biens pour l'en faire dispenser. Il mourut pendant ce voyage. Tan 1101, dans l'île de Chypre. Bernard , archevêque de Tolède , avait aussi pris la croix pour passer à la Terre-Sainte ; mais lorsqu'il fut arrivé à Rome, le pape Urbain le dispensa de son vœu, et lui ordonna de retourner dans son église, dont les besoins réclamaient sa présence. Cet archevêque emmena de France un grand nombre de sujets distingués.
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qu'il fit placer dans la suite sur les principaux sièges d'Espagne.
On a vu qu'après la publication de la croisade , plus de trois cent mille hommes avaient pris les armes. Pierre l'Hermite continuant ses prédications^ répandit partout un enthousiasme incroyable. De leur côté , les évéques parcouraient leurs diocèses pour exciter le zèle des chrétiens, et toute l'Europe se mit bientôt en mouvement. Il y eut surtout en France une multitude de seigneurs qui s'empressèrent de prendre la croix , et dont l'exemple servit à redoubler l'entraînement général. Les plus distingués furent Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse et de Provence , qui fut nommé au concile de Clermont chef de la croisade ; Hugues le Grand, comte de Vermandois, frère du roi Philippe; Robert, duc de Normandie , frère du roi d'Angleterre ; Etienne , comte de Chartres et de Blois; Robert, comte de Flandre, et le fameux Godefroi de Bouillon , duc de Lorraine , avec ses deux frères Eustache et Baudoin. On remarquait aussi parmi les chefs des croisés plusieurs évêques, entre autres le légat Adhémar et Guillaume d'Orange , et à leur suite des troupes de prêtres, de clercs, d'abbés et de moines, et même des reclus qui avaient quitté leurs cellules pour faire ce pèlerinage. Le mouvement était si grand, qu'il entraînait les artisans, les laboureurs, et jusqu'aux femmes et aux enfans. lis accouraient en foule auprès des seigneurs croisés pour les accompagner, avec promesse de les servir et de leur obéir. Un grand nombre d'hommes coupables de pillages, de meurtres ou d'autres violences, confessaient leurs crises, et s'offraient à les expier par la pénitence. Les seigneurs , pour subvenir aux frais de la guerre, engageaient leurs domaines ouïes vendaient même à vil prix. Mais ces pieuses dispositions n'existaient pas chez tous les croisés : quelques-uns s'engageaient par imitation, par légèreté, ou pour être absous et s'exempter de la pénitence sans vouloir se convertir.
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La première troupe de croisés se mit en marche au printemps de l'an 1096, sous la conduite d'un simple gentiUiomme nommé Gauthier. Il fut suivi de près par Pierre l'Hermite, menant avec lui environ quarante mille hommes à pied qu'il avait ramassés en France et en Allemagne. Plusieurs autres troupes partirent dans le courant de Tété , presque toutes composées de gens du peuple^ la plupart sans expérience de la guerre et sans discipline. Un corps de quinze mille hommes , conduits par un prêtre allemand nommé Gothescal, commit tant de désordres en passant dans la Hongrie^ que les peuples se tournèrent contre eux et les taillèrent en pièces. On ne vit pas moins de licence dans une multitude confuse d'environ deux cent mille croisés sans chefs , ou qui n'avaient à leur tête que des seigneurs à peu près sans autorité. Ils se jetèrent sur les Juifs qulls rencontrèrent dans les villes de leur passage, principalement à Cologne et à Mayence, et en flrent un affreux massacre. Les Juifs de Spire se réfugièrent dans le palais du roi , et furent protégés par l'évêque. Ceux de Worms aimèrent mieux se tuer eux-mêmes que de tomber entre les mains des croisés ou de recevoir le baptême. Plusieurs à Trêves égorgèrent leurs enfants pour les envoyer, disaient-ils, dans le sein d'Abraham, et les soustraire aux insultes des chrétiens. Quelques-unes de leurs femmes se jetèrent dans la rivière. Le plus grand nombre cherchèrent un asile dans le palais de l'archevêque, et reçurent le baptême pour éviter la mort ; mais tous , à l'exception du rabbin Michée, apostasièrent l'année suivante. L'empereur Alexis accueillit d'abord assez bien les croisés. Il fit camper près de Constanthiople une armée d'Italiens qui avaient précédé Pierre rflermite,et conseilla de même à celui-ci d'attendre les princes croisés pour passer au delà du Bosphore sur les terres occupées par les Turcs; mais l'arrivée successive de ces troupes innombrables et indisciplhiées changea bientôt ses dispositions. Elles firent
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tant de dégâts jttsqae dans les églises par le pillage et rincendf e , qu'il les pressa de passer promptement en Asie^ où elles ne se conduisirent pas mieux. Les Italiens et les Allemands se séparèrent» des Français , et les deux armées , harcelées sans cesse par les Turcs , perdirent beaucoup de monde ^ et furent réduites à se renfermer dans des forteresses. Un grand nombre périrent dans les combats; d'autres furent faits prisonniers 5 et la plupart d'entre eux souffitirent la mort pour ne pas renoncer à leur foi (1).
Cependant les princes français arrivèrent bientôt tes uns après les autres à Gonstantinople. Godefh)i de Bouillon passa par f Allemagne et la Hongrie avec une armée florissante, et fit observer la plus exacte discipline. Il était également distingué par sa valeur et sa piété, en sorte que sa réputation avait attiré à sa suite une fbule de jeunes seigneurs, jaloux d'apprendre sous lui le métier de la guerre, et quil sut contenir dans Tordre et la dépendance. Robert, duc de Normandie, Etienne, comte de Blols, et Robert , comte de Flandre, passèrent par rilalie, où une partie des croisés, après avoir visité Rome et le tombeau de saint Nicolas, se voyant arrêtés par la mauvaise saison et craignant la disette, perdirent courage et retournèrent chez eux. Toutefois le comte de Flandre trouva le moyen de passer la mer avec ses troupes ; mais on conseilla aux autres d'attendre, et le duc de Normandie passa rhiver en Calabre, avec le comte de Blols, auprès de ses compatriotes. Bohémond , fils de Robert Guiscard, assiégeait une forteresse dans laCampanie, quand il apprit le passage des croisés. Prenant aussitôt la résolution de tourner ses forces contre les infidèles^ il se fit apporter une étoffe de soie, et la découpa pour distribuer des croix à son armée : car la marque de ces pèlerins était une croix rouge cousue sur Tépaule droite.
(1) Guill. Tyr.—Ordw. Vital. Hb. IX,— Berth. Cfiron.
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n partit avec son coasin Tancrède à la tête de sept mtne hommes.
L'arrivée des princes croisés redoubla les alarmes de l'empereur Alexis. Il redoutait surtout Bohémond, dont il avait éprouvé la valeur, et se persuada que la croisade n'était qu'un prétexte pour le dépouiller de l'empire. Ces soupçons le portèrent à traiter les seigneurs croisés arec honneur , mais à leur nuire en effet de tout son pouvoir, n exigea d'eux un serment de M remettre les places de l'empire qu'ils prendraient sur les infidèles, ou de les tenir de lui comme vassaux. Cette demsmde excila l'indignation de la plupart des seigneurs , qui regardaient comme une honte de faire hommage à un prince éiran^ ger. Quelques-uns opinaient même à déclarer la guerre à l'empereur. Mais Godefroi de Bouillon et quelques autres représentèrent qu'ils n'avaient pas pris la croix pour combattre les chrétiens, et l'on consentit à faire le ser«ment. L'empereur s'obligea de son côté à fournir des vivres aux croisés, et à joindre ses forces aux leurs pour les aider à la conquête de Jérusalem.
L'Asie-Mineure ou la Natolie était alors au pouvoir des Turcs Seljoucides, qui l'avaient conquise depuis plusieurs années sur les empereurs de Constanttnople. Soliman , fils de Kutulmich et arrière -petit-fils de Sel^ouk, après avoir enlevé ces provinces aux Grecs, y fonda un empire dont la capitale fut Cogni ou Icône, et il devint le chef d'une dynastie désignée sous le nom de Seljouddes de Roum, pour la distinguer des Seljoucides d'Iran qui régnaient dans la Perse. Les princes croisés ayant passé Je détroit, marchèrent contre Nlcée, dont Us formèrent le siège le ^U mai 1097. Leur armée se composait de cent mille cavaliers , et le nombre des gens de pied , en y comprenant les femmes, s'élevait à six cent mille. La ville fut prise par composition le 20 juin, et remise à l'empereur Alexis. Cependant comme ce prince ne tenait rien de ce qu'il avait promis, les croisés se crurent eux-mêmes
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dispensés de lears sermens. Ainsi, continuant leur route, ils prirent dans la Natolie un grand nombre de places où ils mirent des garnisons et des gouverneurs pour y commander en leur nom. Ils avaient déjà pris Tarse et le reste de la Gilicie, quand Baudouin, frère du duc Godefroi, se sépara de la grande armée, et se dirigeant vers le nord, arriva bientôt jusqu'à l'Ëupbrate ; car les habitans du pays, presque tous chrétiens, se soumettaient à lui sans résistance. Sa réputation le fit même appeler à Édesse, dontilfit le siège d'une principauté considérable. La grande armée, après avoir taillé en pièces un corps de plus de trois cent mille hommes qu'elle rencontra sur son passage, s'avança dans la Syrie et mit le siège devant Antioche le 21 octobre. C'était encore une grande et forte ville, presque toute peuplée de chrétiens. Le patriarche avait vingt provinces sous sa juridiction, y compris six provinces presque toutes remplies de nestoriens et d'eutychiens. Cette ville, reconquise en 968 sur les Sarrasins par les Grecs, avait été prise ensuite l'an 1084 par les généraux de Malek>Schah , troisième sultan seljoucide d'Iran. Les croisés, après huit mois de siège, s'en rendirent maîtres par intelligence. Un chrétien renégat s'étant lié avec Bohémond, promit de lui livrer une tour dont il était le maître , à condition que les autres seigneurs laisseraient à ce prince la propriété de la ville. Cette condition ayant été convenue, la tour fut livrée, et les croisés entrèrent à Antioche le 3 juin 1098; mais les Turcs tenaient encore la forteresse, et trois jours après, une armée immense venue à leur secours assiégea les croisés dans la ville, et les serra de si près, que n'ayant pu se procurer aucunes provisions, ils furent bientôt réduits à manger les chevaux et les chameaux. Ils étaient ainsi assiégés depuis vingt jours, quand un clerc provençal, nommé Barthélémy, leur dit avoir vu en songe saint André qui lui marquait dans la grande église dédiée à saint Pierre l'endroit où était enfouie la lance dont le
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côté du Sauveur avait été percé. On fouilla dans le lieu indiqué , et on y trouva en effet la sainte lance, dont la découverte fut regardée par les croisés comme un gage assuré de la protection divine. Ils renouvelèrent alors le vœu de ne point se séparer avant d'avoir délivré le saint sépulcre, et s'étant préparés par trois jours de jeûne et par une communion générale, ils livrèrent bataille aux infidèles , en massacrèrent un grand nombre et mirent le reste en fuite. Le gouverneur de la citadelle se rendit aussitôt et embrassa même la foi chrétienne avec une partie de ses gens. La ville étant ainsi délivrée, on s'empressa de purifier les églises profanées par les ii^fidèles ; on choisit dans un immense butip, For, l'argent et les étoffes les plus précieuses pour en faire des calices et des ornemens ; on rétablit le clergé dans ses fonctions, avec des revenus convenables. Le patriarche Jean, qui, depuis l'arrivée des croisés , avait été mis aux fers par les musulmans, fut rétabli avec honneur sur son siège ; mais au bout de deux ans, il se retira de lui-même à Constantinople, et on lui donna pour successeur Bernard, évêque d'Arta en Épire, qui avait suivi le légat en qualité de chapelain. On établit aussi, après la réduction d'Antioche, des évêques dans les villes voisines qui avaient des cathédrales. Le légat mourut bientôt après d'une maladie contagieuse qui se mit dans l'armée des croisés et qui fit différer l'expédition de Jérusalem. Il avait une tendre dévotion à la sainte Vierge, et quelques-uns le croient auteur du Salve Regina. Les croisés annoncèrent sa mort et la prise d'Antioche au papeCrbain, par une lettre où ils le priaient de venir se mettre à leur tête pour les conduire à Jérusalem et réduire par l'autorité apostolique les Grecs , les Arméniens , les Jacobites et tous les autres hérétiques. Le pape se contenta de leur envoyer, en qualité de légat, Daimbert, archevêque de Pise (1).
(1) Guill. Tyr.— Guib. Novig. Gest, Det. — Berth. Ckron. V. 12
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Les combats , les fatigues et la maladie avaient tellement réduit l'armée des croisés, qu'on y comptait à peine trente mille hommes de pied et deux mille chevaux. Ils ne laissèrent pas de poursuivre leurs conquêtes et de marcher Tannée suivante à Jérusalem. Cette ville était au pouvoir du calife fatimite d'Egypte , qui venait de la reprendre sur les Seljoucides, attachés au calife de Bagdad. Il avait profité pour s'en rendre maître des victoires de l'armée chrétienne y dont il avait même recherché l'alliance contre les Turcs ses ennemis. Mais après cette conquête, il déclara aux croisés qu'il prétentiait la garder^ et qu'il permettrait à tous les pèlerms de visiter les lieux saints en toute sûreté^ à condition qu'ils entreraient sans armes et pas plus de deux ou trois cents à la fois. Les princes répondirent qu'il ne leur ferait point la loi^ et qu'ils iraient en corps d'armée à Jérusalem. Ils arrivèrent devant cette ville le 7 juin 1099. Elle avait une nombreuse garnison^ avec toutes ,$ortes de munitions, et l'on n'avait rien négligé pour la fortifier* Toutefois ^ les croisés, près d'atteindre le terme de leur vœu^ firent de si grands efforts, qu'après un siège de cinq semaines^ ils la prirent d'assaut le vendredi 15 juillet à trois heures après midi ; ce qui fut remarqué comme le jour et l'heure où Jésus-Christ était mort Le duc Godefroi> après avoir fait des prodiges de valeur sur une tour de bois qu'on avait approchée de la muraille^ descendit le premier dans la ville avec son frère Ëustache et les autres seigneurs qui combattaient à ses côtés. Son exemple fut aussitôt suivi par tous les chefs, après quoi les portes furent enfoncées et livrèrent passage au reste de l'armée. On fit main basse^ dans le premier feu de la victoire^ sur les in<^ fidèles I dont la ville était pleine ^ on en tua plus de dix mille dans les rues^ et presque autant qui s'étaient réfu^ giés dans la grande mosquée > bâtie sur l'emplacement du temple. Enfin, après les premiers ordres donnés pour la sûreté de la viUe , tes croisés quiltèreAt leun armes ^
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changèrent de vétemens, et se rendirent en procession à l'égiise du Saint-Sépulcre. C'était un spectacle touchant de voir avec quelle dévotion ils visitaient tous les lieux saints et baisaient les vestiges des souffrances du Sauveur; la plupart confessaient publiquement leurs'péchés^ avec promesse de n'y plus retomber ; tous marchaient nupieds^ et quelques-uns même se traînaient sur leurs genoux. Ce n'était que larmes et cris de joie> soit de la part des croisés 5 soit de la part des chrétiens du pays, dont plusieurs ayant reconnu Pierre l'Hermite, se jetaient à genoux devant lui et ne savaient comment lui exprimer leur reconnaissance.
Huit jours après cette heureuse conquête, les seigneurs s'assemblèrent pour élire un roi, et les suffrages se réunirent en faveur de Godefroi de Bouillon, qui joignait toutes les vertus du chrétien aux qualités dû héros. On le mena ensuite à l'église du Saint-Sépulcre pour le faire sacrer; mais il ne voulut pas l'être solennellement, ni porter une couronne d'or dans les lieux où le fils de Dieu avait été couronné d'épines. Ses premiers soins furent consacrés à rendre la splendeur au culte divin, il convertit en église la grande mosquée, où l'on avait trouvé quantité de lampes d'or et d'argent , avec d'autres richesses immenses. Il y fonda un chapitre de chanoines, et un autre dans l'église du Saint-Sépulcre, et bâtit un monastère dans la vallée de Jôsaphat. Le duc de Normandie entreprit de placer sur lé siège patriarcal son chapelain Arnoul, décrié dans toute l'armée pour sa vie scandaleuse ; mais il ne put y parvenir. Énfm, Daimbert, archevêque de Pise , étant arrivé vers la fin de l'année avec le titre de légat, les seigneurs qui restaient à Jérusalem l'élurent patriarche; et dès qu'il fut intronisé, Godefroi reçut de lui l'investiture du royaume, et Bohémond celle de la principauté d'Antioche. Les croisés ayant accompli leur vœu par la délivrance du saint sépijdcre^ ne tardèrent pas à s'en retourner ; de sorte que
Godefroi resta presque seul avec Tancrède et un petit nombre de troupes. Comme la plupart des villes restaient encore au pouvoir des musulmans, les chrétiens, et surtout les Francs, se voyaient exposés partout au pillage et au massacre. Mais ce royaume , si faible dans ses commencemens, ne laissa pas de subsister néanmoins près d'un siècle.
Le pape Urbain était mort au mois de juillet de l'an 1099, et après quinze jours de vacance on élut pour lui succéder le cardinal Reinier, élevé dès son enfance à Cluni, et ensuite ordonné prêtre par Grégoire VII; puis nommé abbé du monastère de Saint- Paul hors de Rome. Comme il apprit que le clergé et le peuple réunissaient sur lui leurs suffrages, il prit la fuite, et l'on fut obligé de l'amener par force à l'assemblée , où il fut proclamé pape sous le nom de Pascal II; après quoi on le revêtit de la chape d'écarlate rouge , et on lui mit la tiare sur la tête , puis on le conduisit à cheval au palais de Latran, où il fut intronisé avec les cérémonies ordinaires. Il reçut quelque temps après des nouvelles de l'armée des croisés, et comme le légat Daimbert avait été élu patriarche, le pape envoya pour légat Maurice, évêque de Porto, avec le pouvoir de régler toutes les affaires dans les églises délivrées. li donna ensuite cette légation à l'archevêque de Lyon, qui lui avait fait demander la permission de faire le voyage de Jérusalem. Cet archevêque n'était pas encore parti, quand le roi Godefroi mourut, le 18 juillet de Tan 1100 ; son frère Baudouin, prince d'Édesse , fut proclamé roi de Jérusalem , et on lui manda de venir incessamment Cependant, comme le comte Garnier, qui commandait dans la ville, refusa de reconnaître le patriarche pour seigneur et de lui délivrer la tour de David et la place de Joppé, suivant la promesse que Godefroi en avait faite; Daimbert écrivit à Bohémond, prince d'Antioche, pour réclamer son secours et le conjurer au nom de saint Pierre d'empêcher Baudouin par
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tous les moyens pos^bles^ et au besoin par la force , de venir à Jérusalem dépouiller l'église et la réduire en ser-^ vitude. Mais cette opposition n'eut pas de suite ; car Bohémond avait été fait prisonnier par les Turcs ^ et Baudoin s' étant reconcilié avec le patriarche, fut sacré à la fin de la même année et régna dix-sept ans. Il prit bientôt après la ville de Gésarée, où Ton mit un archevêque lalio.
L'antipape Guîbert mourut vers le même temps, c'est-àdire au mois d'octobre de l'an 1100. Son parti, presque ruiné dans Rome et attaqué sans cesse par les troupes du pape Pascal , essaya pourtant de nommer successivement jusqu'à trois antipapes; maisles deux premiers furent pris et renfermés par les catholiques, et le troisième , obligé de prendre la fuite, mourut dans la misère. Le pape Pascal tint au mois de mars de l'an 1102 up nombreux concile à Rome, où Ton confirma rexcommunication contre le roi Henri, et l'on dressa en même temps, pour être souscrite par les métropolitains, uoe formule de serment conçue en ces termes: J'anathématise toute hérésie, spécialement celle qui trouble à présent l'Église, et qui enseigne à mépriser les censures et Tanathème , et je promets obéissance au pape Pascal et à ses successeurs. Sur la fin de la même année, la comtesse Mathilde renouvela entre les mains du cardinal Bernard, légat du saint-siége^ la donation qu'elle avait faite à Grégoire VII , et dont Facte s'était perdu (1).
La conquête des lieux saints redoubla partout l'empressement des peuples pour la croisade. Une troupe de cinquante mille hommes partit delaLombardieTan 1101, sous la conduite de Tarçhevêque de Milan, du comte de Parme et de plusieurs autres seigneurs, se recruta en route d'une multitude d'Allemands , et arriva au printemps de l'année suivante à Nicomédie. Vers le même temps partit de France une autre troupe d'environ trente
(1) DomDiz. Fit. Jlfatft. — Berth. Chron.^Chron, Vird.
mille hommes^ ayant à lenr tête Gnillanme ^ dac d'Aquitaine, Hugues, comte de Vermandois, ÉtieuDe, comte de Chartres , et quelques autres seigneurs ; ils trouvèrent à Gonstantinople le comte de Toulouse, qui était venu demander du secours, le prirent pour chef, et traversèrent le détroit pour se rendre en Syrie par F Asie-Mineure ; mais une partie périt dans les défilés où ils furent attaqués par les Turcs; d'autres, après avoir visité les lieux saints, revinrent avec le duc d'Aquitaine ; et la plupart de ceux qui restèrent périrent dans une bataille que le roi Baudoin perdit Tan 1103 contre les infidèles. Thiémon, archevêque de Salzbourg, ayant été fait prisonnier, souffrit la mort plutôt que de renoncer à sa religion et l'Église rhonore comme martyr. L'année suivante , Bohéraond partit d'Antioche pour venir en Occident solliciter des secours , amenant avec lui le patriarche Daimbert, que Baudouin avait chassé de son siège. Daimbert s'arrêta à Rome ; mais Bohémond se rendit en France, où le pape le fit accompagner par saint Brunon , évêque de Segni , à qui il donna le titre de légat. Ils y arrivèrent au mois de mars de l'an 1 106, et Bohémond alla d'abord dans le Limousin, au tombeau de saint Léonard, où il suspendit des chaînes d'argent en reconnaissance de ce qu'il avait été délivré, disait-il, par l'invocation de ce saint. Il parcourut ensuite plusieurs provinces , et fut reçu partout avec un religieux empressement dans les châteaux, dans les villes et dans les monastères ; les seigneurs le priaient de tenir leurs enfants sur les fonts sacrés ; il distribuait aux églises des reliques ou des ornements précieux apportés d'Orient, et toutes les populations étaient rempMes d'enthousiasme au récit de ses aventures. Le roi Philippe lui donna en mariage sa fille Constance, qu'il avait eue de la reine Berlhe, et lui accorda Cécile, pro venue de son commerce avec Bertrade, pour son cousin Tancrède. Les noces de Bohémond furent célébrées à Chartres quelques jours après Pâques ; et comme il y eut une affluence
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prodigieuse^ il monta sur une tribune, raconta les exploits des croisés, et exhorta vivement les assistans à venir au secours de la terre sainte. Ce discours détermina une multitude d'hommes à prendre la croix. Le légat Brunon tint peu de temps après un concile à Poitiers, où la croisade fut prêchée avec le même succès. Le patriarche Daimbert ayant attendu deux ans, sans que personne se présentât pour Taccuser, fut enfin renvoyé à son église, avec des lettres du pape Pascal qui ordonnait de le rétablir. Mais il mourut en route au mois de juin de Tan 1107. Alors le pape, pour rétablir l'ordre dans Téglise de Jérusalem, y envoya en qualité de légat. Gibelin, archevêque d* Arles. Celui-ci tint un concile où L'on déposa Ébremar, qui avait été mis à la place de Daimbert. Gibelin fut lui-même élu patriarche de Jérusalem, d'un consentement unanime , et il occupa ce siège environ cinq ans (1).
Saint Anselme, peu de temps avant la mort du pape Urbain, était sorti de Rome pour revenir en France, où il demeura plus d'un an auprès de l'archevêque de Lyon. Ayant appris l'élection de Pascal II, il lui écrivit une lettre où il exposait ainsi les motifs qui l'avaient forcé ^ quitter l'Angleterre : « Je voyais, dit-il, des désordres que je ne pouvais ni empêcher ni tolérer. Le roi ne voulait pas que l'on reconnût le pape sans son ordre, ni qu'on écrivît à Rome ou qu'on en reçût des lettres. Depuis treize ans qu'il règne il n'a pas permis de tenir un concile. Comme je lui demandai la permission d'aller consulter le saint-slége , il me répondit que la seule demande de ce congé était une injure, et m'ordonna de lui en faire satisfaction ou de sortir sur-le-champ de son royaume. Je pris ce dernier parti ; aussitôt 11 s'empara de l'archevêché , et je ne subsiste que des libéralités de l'archevêque de Lyon. Je ne puis retourner, à moins qu'il ne
(1^ GuHl. Tyr. ^Order. Vital. — Chron, Ursperg.
répare le mal qu'il a fait à l'Église ; autrement je paraîtrais avoir été justement dépouillé pour avoir voulu consulter le saint-siége.
Guillaume le Roux mourut bientôt après, ayant été tué à la chasse au mois d'août de Tan 1100; el comme il ne laissait point d'enfants, etque Robert, duc deNormandie, son frère aîné, n'était pas revenu de la croisade, Henri, son frère cadet, se fit reconnaître pour roi et se pressa de se faire couronner. Il envoya aussitôt un député à saint Anselme pour l'inviter à revenir et lui protester qu'il voulait suivre en tout ses conseils. L'archevêque fut reçu avec une joie extrême , et peu de jours après son arrivée il rendit visite au roi, qui lui exposa et lui fit goûter les raisons qu'il avait eues de ne pas l'attendre pour être couronné de sa main. Ensuite on lui demanda de faire hommage au roi et de recevoir de lui l'investiture de l'archevêché. Mais Anselme répondit qu'il ne pouvait y consentir, et que si on ne voulait pas observer les règlemens des papes à ce sujet, on eût mieux fait de ne pas le rappeler, puisque dans le cas où le roi donnerait des évêchés et des abbayes, il se verrait obligé de renoncer à sa communion. Le roi , qui ne pouvait se résoudre à abandonner les investitures et qui craignait encore plus que l'archevêque ne fît proclamer roi son frère Robert, demanda un délai pour recourir au pape, et saint Anselme y consentit
Le roi Henri avait résolu d'épouser Mathilde, fille du roi d'Ecosse; mais comme elle avait porté le voile pendant quelque temps, quoique malgré elle, plusieurs étaient persuadés qu'elle ne pouvait se marier. Saint Anselme, consulté à ce sujet, assembla un concile où, après avoir entendu plusieurs témoins, on déclara qu'elle n'était pas religieuse, et peu de jours après le mariage fut célébré solennellement. L'archevêque de Vienne vint dans le même temps en Angleterre avec le titre de légat; mais on refusa de le recevoir en cette qualité, sous prétexte
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qa'OD n'avait jamais vu d'autre légat que l'archevêque de Cantorbéry, et il fut obligé de s'en retourner. Cependant le duc Robert se montrait disposé à faire valoir ses prétentions au trône d'Angleterre, et le pape Pascal écrivit à saint Anselme pour l'engager à procurer la paix entre les deux frères, ajoutant que le saint-sîége devait protection au duc de Normandie, comme ayant pris part à la délivrance de l'Asie. On apprit au printemps de l'année suivante, que Robert était entré en Angleterre, et les seigneurs se montraient disposés à quitter le parti du roi, dont ils cralgnaientle despotisme. Alors, Henri ayant recours à saint Anselme, lui promit de lui laisser un pouvoir absolu pour le gouvernement de l'Église et d'obéir en tout aux ordres du saint-siëge. L'archevêque fit sentir aux seigneurs l'obligatioD d'être fidèles à leur serment, publia une excommuuication contre Robert, et l'obligea ainsi à se désister de son entreprise (1).
Mais le roi oublia bientôt les promesses qu'il avait faites. Les députés envoyés à Rome étalent revenus avec une lettre du pape Pascal , où il déclarait que les évêques devaient être élus, selon les canons, par les suffrages du clergé et du peuple, et non point par la volonté du prince, qu'il n'appartenait point à la puissance temporelle de disposer des églises, et qu'il ne pouvait par conséquent accorder au roi le droit d'investiture , ni le roi l'exercer légitimement. Cette lettre ne changea rien aux dispositions du roi. Il fit venir saint Anselme, et le pressa de lui faire hommage et de consentir à sacrer ceux à qui il donnerait des évêchés et des abbayes, ou sinon de sortir du royaume, ajoutant qu'il ne voulait ni perdre les droits de ses prédécesseurs ni souffrir dans ses états personne qui ne fût à luL Saint Anselme répondit qu*il ne sortirait point, à moins qu'on n'entreprit de lui faire violence. Il fut appelé peu de temps après par le roi à une assemblée des évê-
(1) Edm. Hiêt. Navor. lib. III. ^ Will. Malm. lib. V.
qnes et des seigneurs^ où l'on résolnt d'eHVoyer de nouveaux députés à Rome pour déclarer au pape que s'il ne consentait à se relâclier, il perdrait Tobéissance de l'Angleterre et le revenu qu'il en tirait tous les ans. Le roi choisit trois évoques pour cette députatîon, entre autres Girard, qui venait d'être nommé à Tarchevêché d'York , et saint Anselme de son côté leur adjoignit deux moines pour lui rapporter fidèlement la résolution du pape. Cette nouvelle démarche n'eut pas un autre résultat que la première. Le pape écrivit au roi de ne pas s'attirer l'indignation de Dieu par des prétentions que l'Église avait condamnées, et dans une lettre adressée à l'archevêque, après l'avoir exhorté à persévérer dans sa résistance, il ajoutait qu'un concile de Latran venait de renouveler la défense à tout clerc de faire hommage à un laïque ou d'en recevoir l'investiture. Le roi, dans une assemblée tenue au mois de septembre i i02, n'en signifia pas moins à s^nt Anselme que s'il refusait de se conformer à l'usage suivi jusqu'alors, il eût à sortir du royaume. Comme l'archevêque lui opposait les lettres du pape , les évêques revenus de Rome déclarèrent que le pape , dans une audience secrète , les avait chargés de dire au roi qu'il ne lui contesterait point les investitures, pourvu qu'il donnât tes bénéfices à des personnes vertueuses ; mais qu'il n'avah pas voulu faire cette concession par écrit, de peur que les autres princes n'eussent un prétexte pour rédamer le même droit. Saint Anselme, pour éviter toute surprise, proposa d'envoyer une troisième fois à Rome, et ajouta que si le roi, en attendant, donnait l'investiture de quelque église , il ne le tiendrait point pour excommunié, mais qu'il ne consentirait pas à sacrer celui qui Faurait reçue ni à le laisser sacrer par un autre. Cette proposition fut approuvée unanimement
L'archevêque , à l'occasion de cette assemblée , tint un concile national à Londres, où l'on fit plusieurs règlemens de discipline contre la simonie , l'incontinence
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des clercs et quelques autres abus. On défendit aux évêques d'accepter des magistratures civiles, ou de porter comme les laïques des habits de diverses couleurs. On interdit aux moines d'imposer la pénitence, si ce n'e,stà ceux dont ils sont chargés, et de recevoir des églises sans la permission de Tévêque , et on les oblige de laisser la subsistance nécessaire aux prêtres qui les desservent II est fait défense aux laïques de laisser croître leurs cheveux. Enfin on condamne différentes superstitions, et on . défend de vendre les hommes comme des bêtes , ce qui s'était pratiqué jusqu'alors en Angleterre. Peu de temps après ce concile, le roi voyant que saint Anselme refusait de sacrer les évêques à qui il avait donné l'investiture , eut recours à l'archevêque d'York , qui ne fit aucune diflSculté; mais plusieurs aimèrent mieux s'exposer à toute rindignation du roi, et souffrir l'exil, que de consentir à cette ordination irrégulière. Alors Henri vint à Cantorbéry presser de nouveau l'archevêque, et après lui avoir dit qu'il ne voulait plus de délai, qu'il n'avait pas besoin du pape pour régler ses droits, et qu'il regardait comme son ennemi quiconque osait les contester, il le fit prier cependant d'aller lui-même à Rome pour s'efforcer d'obtenir du pape la concession qu'on avait jusqu'alors sollicitée vainement. Saint Anselme vit bien que cette proposition avait pour but de l'éloigner du royaume. Mais il ne laissa pas de se mettre en route après Pâques de Tan IIOS, et le roi fit partir en même temps un autre député pour soutenir ses prétentions. Ils furent admis à une audience publique, où le député de Henri, après avoir rappelé les bienfaits des rois d'Angleterre envers le saint-siége , ajouta que si l'on contestait au roi Henri les droits de ses prédécesseurs, l'Église romaine en souffrirait un préjudice qu'elle ne réparerait pas quand elle voudrait, et finit en déclarant que du reste, quoiqu'il en puisse être, le roi son maître ne se laisserait jamais enlever les investitures, dût-il perdre son royaume. Le pape
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Pascal répondît : Je vous déclare de mon côté que je ne souffrirai pas qu'il les garde impunément , dùt-il m'en coûter la tête. Il consentit toutefois à décharger Henri de Texcommunication portée parles décrets des papes, mais il n'en déchargea ni ceux qui .avaient reçu de lui Finvesliture, ni ceux qui la recevraient à l'avenir. Le député du roi, après le départ de l'archevêque, fît de nouvelles instances qui n'eurent pas plus de succès ; puis ayant rejoint saint Anselme, il lui déclara que la volonté du roi était de ne le recevoir en Angleterre qu'à la condition de se conformer à l'usage de ses prédécesseurs. L'archevêque s'arrêta donc à Lyon, d'où il écrivit au roi pour lui faire connaître la décision du pape et lui dire que dans cet état de choses il ne pouvait retourner en Angleterre , à moins de savoir ses intentions. Le roi fit aussitôt saisir les revenus de l'archevêché de Gantorbéry, écrivit à l'archevêque de ne revenir qu'à la condition de se soumettre, et continua de donner les investitures (1). Cependant le pape Pascal , dans un concile tenu au printemps de l'an 1105 , excommuniâtes conseillers du roi, avec tous ceux qui avaient reçu de lui l'investiture, et il en informa saint Anselme, qui était resté jusqu'alors à Lyon. Celui-ci vint bientôt après trouver la comtesse de Blois, sœur de Henri, et lui déclara qu'après deux ans de patience il était décidé à excommunier ce prince. Comme les ennemis du roi avaient déjà publié cette résolution en Angleterre et en Normandie, où cette nouvelle encourageait les mécontens , la comtesse alarmée entreprit de réconcilier l'archevêque avec le roi son frère. Elle les amena donc à une entrevue , où le roi rendit au prélat ses revenus , et promit d'envoyer promptement à Rome pour faire absoudre ceux qui avaient reçu les investitures. Saint Anselme se retira dans l'abbaye du Bec en attendant le retour des députés ; et dans l'intervalle ayant
(J) Edmer. HisL Novor,—- Vit, S. Anselm.
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appris que le roi venait d'imposer une taxe sur toutes les cures , et punissait par des amendes à son profit, et prises sur les biens de l'Église , les prêtres qui avaient gardé ou repris leurs concubines, il en adressa des plaintes au roi, qui promit de lui donner satisfaction sur ce point. Les députés revinrent de Rome au printemps de Fan 1106, avec des lettres du pape , qui donnait à saint Anselme le pouvoir d'absoudre les excommuniés , et lui permettait d'ordonner à l'avenir les prélats qui feraient hommage au roi , pourvu qu'ils n'eussent pas reçu de lui l'investiture. Le roi, fort content de cette concession, fit prier saint Anselme de revenir au plus tôt à son église, protestant qu'il était disposé à suivre tous ses conseils; puis étant informé qu'une grave maladie l'empêchait de partir, il lui fit dire qu'il passerait bientôt lui-même en Normandie. Il y vint en effet au mois d'août, et promit à l'archevêque de lui restituer ce qu'il avait pris à l'église de Canlorbéry pendant son absence, de supprimer la taxe des curés aussi bien que le cens imposé aux églises par Guillaume le Roux, et enfin de ne jamais rien prendre sur les revenus des églises vacantes. Après cet accord, saint Anselme retourna en Angleterre, où il fut reçu aux acclamations du peuple. Le roi dans ce voyage de Normandie remporta sur son frère Robert une victoire qui le mit en possession de ce duché, et au mois d'octobre il tint à Lisieux une assemblée des évêques et des seigneurs, où l'on prit des mesures contre les pillages, les violences et l'usurpation des biens ecclésiastiques. Les articles convenus entre le roi et saint Anselme furent confirmés l'année suivante dans une assemblée des évêques et des seigneurs tenue à Londres, où le roi déclara solennellement qu'il renonçait aux investitures , et qu'il se contenterait de l'hommage qui lui serait prêté par les évêques et les abbés à raison des biens temporels de leurs églises.
Le concile de Londres de l'an 1102, en confirmant les canons contre l'ùicontinence des clercs, avait statué
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que les enfans des prêtres ne pourraient leur succédar dans leurs bénéfices; mais le nombre en était si grand en Angleterre^ que Ton se relâcha bientôt de cette défense, et le pape Pascal , vu la nécessité des temps , permit à saint Anselme de promouvoir aux ordres ceux qui seraient recommandabies par leur science et leur vertu. Cependant comme plusieurs prêtres gardaient leurs femmes, et que d'autres se mariaient encore, on tint un nouveau concile à Londres Tan 1108 , dans lequel on ordonna que les prêtres qui aimeraient mieux renoncer à leurs fonctions qu'à leurs femmes seraient privés de tous bénéfices et déclarés infâmes. Saint Anselme écrivit peu de temps après au pape Pascal pour se plaindre du refus que faisait Thomas, élu archevêque d'York, de lui promettre obéissance selon la coutume, et il ajoutait que le roi d'Angleterre, informé qu'on n'excommuniait pas le roi d'Allemagne au sujet des investitures, menaçait de recommencer lui-même à les donner. Mais le pape lui répondit que s'il avait cru devoir jusqu'alors user de patience envers le roi d'Allemagne, et se borner à des avertissemens, il ne tarderait pas à employer contre lui le glaive de saint Pierre. Cette lettre est datée deBénévent, où le pape tint la même anné (un concile dans lequel il confirma l'excommunication contre ceux qui donneraient ou recevraient les investitures. Saint Anselme mourut le 21 avril de l'année suivante 1169 , et après sa mort le siège de Cantorbéry demeura vacant pendant cinq ans. Il nous reste de cet illustre docteur un grand nombre d'écrits remarquables par la profondeur des idées, la clarté de l'exposition et la solidité du raisonnement Nous avons déjà mentionné son Monologue et son Prologue,ses traités sur la vérité, sur le libre arbitre et sur l'origine du mal, un dialogue sur la substance , ses écrits sur la Trinité et l'Incarnation contre RosceHn, et le traité sur cette question , Pourquoi Dieu s'est fait homme ? Ses autres écrits dogmatiques sont : un excellent traité sur la procession du
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Saîirt-E«prit contre les Grecs, et un antre snr les azymes, nh traité sur Taceord de la prescience et de la grâce avec la liberté, et quelques autres ouvrages moins importans. On a aussi de lui plusieurs homélies, des médiCations et des prières pleines d'onction , et enftn plus de quatre cents lettres sur divers sujets. Sa vie a été écrite par le moine Edmer, son disciple, qui a aussi rapporté dans une histoire, sous le titre de Nouvelles, les détails de ses démêlés avec les rois-d'Angleterre. Peu de temps avant sa mort, saint Anselme avait interdit, pour son refus d'obéissance, Tarchevêque élu d'York, avec défense, sous peine d'anathème , à tous les évêques de lui Imposer les mains. Le roi fit examiner l'affaire dans une assemblée d'évêques, où tous déclarèrent quils étaient résolus d'obéir à cette défense, et l'archevêque, sur l'ordre et les menaces du roi , fut obligé de promettre soumission à l'église de Cantorbéry.
Le pape Pascal , dès le commencement de son pontificat, avait envoyé en France, avec le titre de légats, les deux cardinaux Jean et Benoît. Ils tinrent, l'an HOO, un concile à Valence au sujet d'une accusation de simonie intentée contre Norgaud , évêque d* Autun , par les chanoines de son église. Après quelques contestations préjudicielles sur des questions de forme, cet évêque interjeta appel au saint-siége; mais les légats n'en tenant pas compte, le suspendirent provisoirement de ses fonctions, et remirent à juger l'affaire dans un concile qui fut indiqué à Poitiers. Ce second condle se tint au mois de novembre de la même année, et les évêques insistèrent de nouveau pour que Norgaud fût admis, selon l'usage reçu en France, à se justifier par serment. Les légats, après quelques difficultés , finirent par y consentir. Mais comme il ne put trouver le nombre suffisant d'évêques disposés à jurer avec lui, il fut condamné et déposé. Toutefois l'archevêque de Lyon , mécontent de ce jugement rendu sans sa participation contre un de sessuffragans, parvint quelque
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temps après à le faire rétablir par an autre légat Ce concile de Poitiers fit plusieurs canons parmi lesquels on peut remarquer la défense faite aux clercs de rendre horomage aux laïques, l'interdiction faite aux moines de prêcher, débaptiser, d'imposer la pénitence, et de donner la sépulture , et enfin la défense d'admettre à la prédication ceux qui portent des reliques pour quêter. Mais l'affaire la plus importante traitée dans ce concile fut celle du roi Philippe. Les deux légats avaient employé tous les moyens de persuasion pour l'amener à résipiscence , et n'en conservant plus aucun espoir, ils prononcèrent contre lui l'excommunication. Le duc d'Aquitaine, qui était présent, fit de concert avec plusieurs évêquestous ses efforts pour empêcher cette mesure. Il sortit même du concile en faisant de grandes menaces, et bientôt après il s'éleva dans l'église et au dehors un grand tumulte, et on fit voler des pierres contre les légats. Mais enfin leur fermeté arrêta la fureur des séditieux. Cette excommunication produisit un tel effet, que le roi étant, venu à Sens avec Bertrade, on tint fermées toutes les églises pendant leur séjour, sans les admettre à aucun acte de religion (1).
On avait élu par l'ordre du roi, pour le siège de fieauvais, Etienne de Garlande, fils du sénéchal de France, mais indigne de Tépiscopat pour son ignorance et ses mauvaises mœurs; car, outre qu'il passait sa vie au jeu et à la dissipation, il avait été excommunié par Hugues de Lyon pour un adultère public Yves de Chartres, sachant qu'il avait dessein d'envoyer à Rome pour faire confirmer son élection , écrivit une lettre au pape Pascal , dans laquelle il lui faisait connaître toutes ces causes d'indignité, et le conjurait en même temps de prendre des informations auprès des personnes vertueuses avant de prononcer sur les affaires qui seraient portées devant lui, pour n'être pas exposé par de faux rapports à laisser les crimes im-
(1) Chron. KirdMii.— Ivo. Epist.
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punis. Le pape cassa Télection d'Etienne, et on élut^ à sa place Galon, abbé da monastère de Saint-Qaentin. Mais le roi refusa de lui délivrer les biens de Tévéché , et fit serment que de sa vie il ne consentirait à ce choix. En effet , Galon , quoique ayant été sacré , ne put entrer en possession de son église. Yves de Chartres, qui avait écrit au pape en sa faveur, le députa à Rome pour quelques affaires qu'il le chargea de traiter de vive voix. Il y demeura quelque temps, et le pape Pascal l'envoya ensuite en Pologne avec le tilre de légat , pour juger quelques évéques. Pendant son séjour à Rome il négocia l'absolution du roi Philippe, qui, revenu alors de ses préventions, consentit à la translation de cet évéque au siège de Paris, pour lequel il avait été élu par les suffrages unanimes du clergé et du peuple. Yves de Chartres pressa Tarchevôquede Sens de demander le consentement du saint-siége pour cette translation. Il écrivit lui-même au pape pour cet objet, et Galon fut en effet transféré en llO/i.
Le pape Pascal envoya la même année en France, comme légat, Richard, évêque d'Albane, pour l'absolution du roi. Ce légat tint au mois d'avril un nombreux concile à Troyes, où Tévêque de Senlis fut accusé de si-» monie ; mais comme il n'y avait pas de preuves suffisantes, il se purgea par serment. On confirma dans ce concile l'élection de saint Godefroi pour le siège d'Amiens. Il était né dans le pays,d'une famille noble et pieuse, qui l'offrit à Dieu dès l'âge de cinq ans dans le monastère de Saint-Quentin près de Péronne. Son mérite le fit nommer fort jeune encore à l'abbaye de Nogent-sous-Couci, qu'il n'accepta qu'après une longue résistance. Il trouva la communauté réduite à six moines , et les bâtimens en ruine ; mais il les répara avec le secours du seigneur de Couci, et la réputation de ses vertus lui attira bientôt un grand nombre de disciples. Deux abbés quittèrent même leurs monastères pour venir se ranger sous sa conduite. Il assistait au concile de Troyes , lorsqu'on vint le de-
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mander pour Tévêché d'Amiens , et il songfea aussitôt à prendre la fuite. Mais il fut arrêté , et son élection confirmée d'un consentement unanime.
Le légat Richard tint quelques mois après un autre concile à Beaugenci , pour l'affaire du roi Philippe. Ce prince s'y rendit avec Bertrade , et ils offrirent de jurer l'un et l'autre sur les saints Évangiles qu'ib renonceraient à tout commerce et même à se parler, sinon en présence de témoins non suspects, jusqu'à dispense du pape. Mais comme le légat remettait l'affaire à la discrétion des évêques, et que ceux-ci ne voulurent pas prendre Tinltiative, en se sépara sans avoir rien décidé. Alors Yves de Chartres écrivit au pape pour lui faire connaître ces circonstances et le prier de faire absoudre ce prince aux conditions prescrites de vive voix àFévêque Galon. Le pape donna commission à Lambert, évêque d'Arras, de terminer cette affaire avec les évêques des provinces de Tours, de Sens et de Rouen, et l'on tint à ce sujet, au mois de décembre de Tan 1104^, un concile où le roi se présenta nu-pieds et fit avec Bertrade le serment qu'il avait offert à Beaugenci. En conséquence, Févêque d'Arras , selon l'ordre du pape , les déclara absous de l'excommunication.
Le jeune roi Conrad était mort l'an 110!, et pour faire cesser la révolte de la Lombardie, les seigneurs conseillèrent au roi Henri de faire tenir un concile à Rome pour le jugement de sa cause, et de se soumettre à la décision du pape. Il le promit Tannée suivante , et manifesta en outre, dans une diète tenue à Mayence, le projet de s'armer pour la croisade, ce qui lui attira l'affection du peuple, du plergé et des seigneurs ; mais il ne tint point sa promesse. Il s'efforça au contraire de faire nommer un autre pape , et continua de donner les Investitures et de soutenir qu'il n'était point excommunié. Il donna cependant vers le même temps , soit par politique , soit pour d'autres motifs, une preuve de zèle pour la religion, en
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nommant au siège de Bamberg un évéque qni mérita par ses vertus d'être mis au nombre des saints. Ce siège étant devenu vacant Tan IIOS, on lui porta, selon la coutume, la crosse et Tanneau, avec une requête pour obtenir un évêque. Le roi, après six mois de délai, manda les députés de cette église, et leur présenta Othon, son chapelain. Les députés surpris lui dirent qu'ils avaient espéré un évêque d'une famille noble et distinguée, et qu'ils ne connaissaient pas celui qui leur était présenté. Mais le roi leur répondit : Je connais son mérite depuis longtemps, et quoique je m'en sépare à regret, je ne changerai pas de résolution. Puis comme Othon se jetait à ses genoux en le priant avec larmes de ne pas lui imposer cette charge. Voyez , ajouta le roi , quelle est son ambition. C'est la troisième fois qu'il refuse ; j'ai déjà voulu lui donner l'évêché d'Ausbourg et ensuite celui d'Haiberstadt. Il lui donna aussitôt la crosse et l'anneau en signe d'investiture. Othon , en les recevant , prit la résolution de ne point demeurer évêque s'il n'était élu régulièrement , et s'il n'obtenait ensuite l'investiture de la main du souverain pontife. Il écrivit en conséquence au pape Pascal , et se rendit bientôt après à Rome, où il quitta les marques de l'épiscopat. Mais le pape, aussi édifié de son humilité que de sa soumission au saint-siège, lui ordonna de les reprendre, le sacra de sa main le jour de la Pentecôte de l'an 1103, et le dispensa même du serment qu'il exigeait de tous ceux qui recevaient de lui la consécration. On voit dans la lettre que le pape écrivit ensuite à l'église de B?imberg qu'il ne faisait point un crime aux cathollqqes de reconnaître rautorité du roi Henri malgré les défenses de Grégoire VII et de ses successeurs, et on ne remarque pas d'ailleurs qu'il ^It fait un reproche à Othon d'avoir^té attaché h la personne dece prince. Saipt Othon de Bamberg était né en Souabe d'une famille noble mais peu fortunée. Ayapt achevé ses études , il se rendit en Pologne, où il ouvrit une école, et bientôt son mérite et
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ses vertus lui firent une grande répatation. Le duc de Pologne le fit venir à sa cour et l'envoya plus tard auprès du roi Henri pour demander sa sœur en mariage. Le roi apprécia tellement le mérite d'Otton, qu'il voulut le retenir auprès de lui. Il le demanda au duc et ne tarda pas à en faire sonxhancelier. Saint Otton , devenu évêque, s'appliqua avec une infatigable sollicitude au soin de son troupeau , et montra tant de zèle pour la vie religieuse , que Ton compte jusqu'à quinze monastères et six prieurés fondés par lui dans son diocèse ou en d'autres endroits de l'Allemagne. Nous le verrons travailler plus tard à la conversion de la Poméranie (1).
Le roi Henri^ quelque temps auparavant, avait nommé à Farchevécbé de Trêves l'archidiacre Brunon, qui était demandé par le clergé et le peuple. Après avoir reçu l'investiture , cet archevêque fut sacré à Mayence , et commença l'exercice de ses fonctions sans avoir obtenu le pallium. Mais environ trois ans plus tard , il vint se présenter au pape, qui lui fit une sévère réprimande. Toutefois , comme il témoigna son repentir jusqu'à renoncer même à son siège, le pape jugeant qu'il pourrait servir utilement l'Église, se contenta de lui imposer une pénitence, et confirma son ordination. Brunon était également distingué par ses talens et par une illustre naissance. Il évita soigneusement de communiquer avec les schismatiques; mais il ne laissa pas de reconnaître le roi Henri comme souverain, et jouit auprès de lui d'un grand crédit.
Cependant l'excommunication du roi servit de prétexte à une nouvelle révolte dont son fils, nommé aussi Henri, devint lui-même le chef. Ce jeune prince, excité par les plaintes des catholiques , et feignant lui-même un grand zèle pour la religion, prit le titre de roi à la fin de l'an llOii, et commença par déclarer qu'il voulait éteindre
(t) Cbron, U rsper g, —Hoàech, Chron.'-ViU S. Otton,
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le schisme et rendre au pape Tobéissance qui lui était due ; puis ayant gagné les seigneurs de la Saxe et de la Bavière^ et attiré presque toutes les villes à son parti, il indiqua pour le 29 mai de Tannée suivante un conciie à Northus , maison royale dans la Thuringe. Ce concile , présidé par Rothard de Mayence, et Gebehard de Constance, légats du saint-siége, confirma la trêve de Dieu et les décrets des conciles précédons contre la simonie et le mariage des clercs , et ordonna qu'on déposerait les évoques schismatiques , et qu'on déterrerait ceux qui étaient morts. Le jeune roi Henri, non moins hypocrite que son père, prit Dieu à témoin qu'il ne s'arrogeait point l'autorité par impatience de régner, et qu'il serait prêt à obéir à son père dès que celui-ci voudrait se soumettre au saint-siége. Il se rendit peu de temps après à Mersbourg , où il fit sacrer Henri , élu depuis longtemps archevêque de Magdebourg, mais qui était repoussé par les schismatiques. Il marcha ensuite avec son armée vers Mayence pour rétablir l'archevêque Rothard , que l'empereur avait obligé depuis sept ans à quitter son siège. Mais ayant trouvé la ville défendue par des troupes nombreuses, il fut forcé de se retirer. Enfin les deux armées se rencontrèrent près de Ratlsbonne, et pendant trois jours qu'elles furent en présence, le jeune Henri débaucha la plus grande partie des troupes de son père, qui fut ainsi* réduit à se sauver secrètement; après quoi l'archevêque de Mayence fut rétabli, et les deux rois, dans une enu evue, convinrent de tenir aux fêtes de Noël une diète à Mayence pour le rétablissement de la paix (1).
L'empereur Henri, pour ôter tout prétexte à la révolte de sou fils, envoya im député au pape Pascal, avec une lettre où il demandait à se réconcilier avec lesaint-siégc. Mais après une si longue obstination dans le schisme, et tant de promesses toujours violées, il n'était plus possible
(1) Chron, Ursperg,'^ OU, Frising. Chron.^ Urstit.
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de compter sur des protestations arrachées par la nécessité. Aussi n'eut- on aucun égard à cette démarche. Le pape écrivit au comte de Flandre , qui s'était déclaré contre les schismatiques , de poursuivre de toutes ses forces Henri et ses fauteurs, comme ennemis de TÉglise. Le clergé de Liège , qui était spécialement signalé dans cette lettre , y répondit par une apologie assez adroite , où il commençait par déclarer qu'il était sincèrement attaché à T unité de l'Église ^ et qu'il n'avait jamais reconnu aucun antipape ; après quoi il justifiait son attachement à l'empereur par le précepte de l'apôtre , et soutenait que l'usage immémorial rendait légitime le serment prêté par les évêques pour les régales, c'est-âdire pour les domaines dépendans de la couronne , et que ce serment ne pouvait être violé sans parjure même à l'égard des princes hérétiques^ ajoutant que la prétention d'en dispenser était une nouveauté introduite par Grégoire VII, et aussi contraire à l'Écriture qu*à la tradition constante de l'Église^ Mais outre que ces raisons pouvaient être facilement réfutées par la considération du serment de catholicité imposé aux souverains, quand elles auraient eu quelque force relativement à l'obéissance dans les affaires temporelles , on ne pouvait du moins s'en prévaloir pour communiquer, malgré la défense des canons, avec un prince excommunié. Aussi le clergé de Liège prétendait-il ensuite autoriser sa conduite en contestant le droit d'excommunier les souverains ; ce qid montre le cas qu'on devait faire de ses protestations d'attachement au saint-siége.
La diète convoquée à Mayence fut extrêmement nombreuse, et deux légats du saint-siége, Richard, évêque d'Albane , et Gebehard de Constance , y confirmèrent l'excommunication contre l'empereur Henri. Mais il n'eut pas la liberté de s'y rendre. Son fils l'avait arrêté par trahison , et les seigneurs craignant que le peuple ne se -^t pour lui 5 vinrent te trouver et le forcèrent par
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leurs artifices ou leurs menaces à renoncer à Tempire* Il remit à son fils toutes les marques de la royauté^ savoir : la croix, la lance ^ le sceptre , la pomme d'or et la couronne. On l'obligea en même temps de se confesser coupable pour la conduite qu'il avait tenue envers l'empire et le saint-siége ; et comme après cet aveu il demandait l'absolution des censures ^ le légat répondit que pour l'obtenir il devait aller lui-même à Rome la demander au souverain pontife. On procéda ensuite contre les schismatiques 5 on déposa plusieurs évêques de leurs sièges 9 on suspendit de leurs fonctions les clercs qu'ils avaient ordonnés» on fit même déterrer et Jeter hors des églises ceux qui étaient morts^ enfin ùû députa quelques évêques avec plusieurs seigneurs au pape i pour le prier de venir en Allemagne remédier aux maux de l'Église. Cependant Henri le père se sauva à Cologne^ puis à Liége^ et reprit les marques de sa dignité. Il écrivit au roi de France une lettre fort longue , où il exposait d'une manière pathétique les violences de ses ennemis $ et cherchait à l'intéresser dans sa cause ^ comme étant celle de tous les souverains. Il écrivit en même temps à saint Hugues, abbé de Cluni^ qui était son parrain^ pour lui demander ses conseils > avec promesse d'exécdter tout ce qui serait jugé nécessaire pour sa réconciliation avec le pape. Ensuite il envoya des lettres à son fils et aux sei* gneurs, où il exposait qu'après la promesse faite au légat d'obéir en tout au saint-siége^ on n'avait plils auoun pré*texte de lui faire la guerre, et déclarait qu'il appelait au pape et à l'Église romaine. Les seigneurs y répondirent par un manifeste portantque pour mettre fin à Un schisme de quarante ans^ ils avaient choi^un roi catholique dont l'élection avait été approuvée par Henri lui-même, qilë celui-ci^ après avoir renoncé à l'empire, he cherchait par ses plaintes qu'à dissiper l'armée de son fils, pour fë"plonger ensuite le royaume dans l'anathème, et que leur avis était qu'il vint se plésefttôr à ua^ assemi^lée gêné
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rale^oùraffaire serait examioée deoouveau et terminée par UD jugement solennel et définitif. Enfin le jeune Henri^ après avoir assiégé inutilement la ville de Cologne , fit signifier à son père de venir dans huit jours à uneconférence qu'il indiquait à Aix-la-Chapelle. L'empereur^ qui n'ignorait pas quel en serait le résultat, adressa encore aux seigneurs une lettre où il se plaignait d'un si bref délai, et renouvelait pour la troisième fois son appel au saint-siége. Mais sa mort arrivée bientôt après termina la guerre civile. Ce prince n'était âgé que de cinquantecinq ans, dont il avait régné cinquante. Il mourut à Liège le 7 août de Tan 1106, et l'évéque le fit d'abord inhumer dans l'église de Saint-Lambert. Mais on le fit ensuite déterrer comme excommunié. Son fils^ qui s'était servi du prétexte de la religion pour autoriser sa révolte, ne tarda pas à jeter le masque de Thypocrisie^ et à s'élever audacieusement contre l'Église^ dont il avait feint de prendre la défense (1).
Le pape Pascal , à la prière des députés envoyés par la diète de Mayence, s'était mis en route pour se rendre en Allemagne. Arrivé en Lombardie, il tint un concile à Guastalle, où se trouvèrent un grand nombre d'évêques et une multitude de clercs et de laïques, entre autres des ambassadeurs du nouveau roi qui demandait au pape la confirmation de sa dignité , avec promesse de fidélité et d'obéissance. On renouvela dans ce concile les défenses faites aux laïques de donner les investitures, et l'on fit un décret portant que les évéques schismatiques seraient maintenus par indulgence dans leurs fonctions^ pourvu qu'ils ne fussent ni usurpateurs, ni simoniaques, ni coupables d'autres crimes. Enfin , pour punir l'église de Ravenne , qui depuis un siècle avait été si souvent en révolte contre le saiot-siége, on déclara que la province d'Emilie, savoir, les villes de Plaisance, de Parme, de
(1) ou. Frising. Chron, — Chron, Ursperg,
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Reggio , de Modène et de Bologne ^ cesseraient d'être soumises à cette métropole^ qui ne conserverait plus que la province Flaminienne. Bientôt après le pape Pascal ^ informé que le roi Henri n'était pas disposé à se soumettre aux décrets contre les investitures ^ renonça au projet de se rendre en Allemagne, et prit son chemin par la Bourgogne pour passer en France , et délibérer sur cette questiomavec le roi et les évêques. Il vint à Cluni pour la fête de Noël de Tan 1106 , et passant de là à la Charité pour en dédier T église , il y fut reçu avec les plus grands honneurs par une multitude d'évêques et de selgneurs^ parmi lesquels se trouvait le comte de Rochefort, sénéchal du royaume, que le roi Philippe avait envoyé pour raccompagner. Le pape se rendit ensuite à Saint- Martin de Tours, puis à Saint-Denis, où le roi Philippe et son fils Louis vinrent le visiter avec tous les témoignages de respect et de dévouement, et lui promirent d'employer les forces de leur royaume à protéger l'Église contre ses ennemis. Comme il devait aller à Châlons-sur- Marne pour conférer avec les ambassadeurs du roi d'Allemagne, les deux princes le firent accompagner par un nombreux cortège d'évêques et d'abbés.
Les députés du roi Henri se présentèrent à cette conférence , bien moins pour discuter la question que pour, intimider le pape. L'archevêque de Trêves, parlant en leur nom , déclara que d'après un usage immémorial , autorisé tacitement par les plus saints pontifes, l'élection 'des évêques d'Allemagne, avant d'être rendue publique, devait être soumise à l'empereur et approuvée par lui ; que l'évêque, après son sacre , devait venir auprès de l'empereur pour recevoir l'investiture des régales par la crosse et l'anneau, et lui prêter foi et hommage, et qu'en effet on devait comprendre qu'il ne pouvait posséder autrement les villes, les châteaux et les autres droits dépendans de la dignité impériale. Il ajouta que si le pape y consentait , l'union se maintiendrait heureusement entre v. 13
le sacerdoce etrempire. L'évêque de Plaisance répondit au nom du pape que l*Églis3 atfranchie par Jésus-Christ ne devait pas être l'esclave des princes, comme elle le serait en effet si elle ne pouvait choisir un prélat sans leur consentement; qu'en donnant l'investiture par la crosse et l'anneau, qui appartiennent à l'autel, ils se t'endaient coupables d'une usurpation sacrilège, et qu'enfin les prélats dérogeraient à leur onction en mettant , pour la prestation de l'hominage , leurs mains consacrées par le sang de Jésus-Christ au-dessous des mains laïques ensanglantées par les combats. Celte réponse excita les murmures et l'emportement des ambassadeurs , qui se retirèrent en disant : Ce n'est point ici que la question se décidera, mais à Rome et à coups d'épée. Le pape tint bientôt après, vers l'Ascension de cette année 1107, un concile à Troyes, où il confirma la condamnation des investitures, et renouvela l'excommunication contre ceux qui violeraient la trêve de Dieu, et principalement contre les usurpateurs des biens de l'Église, avec défense, pendant la guerre, de brûler les moissons ou d'enlever les troupeaux. Les circonstances de ce voyage du pape en France prouvent assez que les investitures y étaient abolies. On a vu que le roi d'Angleterre y renonça vers le même temps. Quant au roi d'Allemagne, il demanda un délai pour se rendre à Rome et y faire examiner ses réclamations dans un concile général Mais il entreprit bientôt de les soutenir par la violence (1).
Philippe, roi de France, mourut au mois de juillet de l'année suivante 1108 , et eut pour successeur son fils Louis, surnommé le Gros. Comme il importait à la tranquillité de l'état de sacrer an plus tôt le nouveau roi , et que la ville de Reims était alors en interdit, le sacre se fit à Orléans, d'après les conseils d'Yves de Chartres, par Daimbert, archevêque de Sens. La cérémonie était à
(l) Suger. Vit, Ludov,-^ Chron» Ursperg»— ViU Pasc,
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peine achevée^ qae des députés de l'église de Reims arrivèrent avec des lettres portant opposition au sacre du roi, avec défense de la part du pape de passer outre; car ils prétendaient que le couronnement du roi appartenait Ji leur église en vertu d'une ancienne prérogative. Mais Yves de Cbartres réfuta cette prétention par divers exemples, et montra d'ailleurs qu'elle n'était appuyée d'aucun titre , et qu'enfin , dans tous les cas , il n'aurait pas été possible d'y avoir égard. L'archevêque de Reiiiis étMt alors Raoul, qui avait été élu depuis deux ans, mais qni n'avait pas pu être mis en possession ; car l'arciiidiacre Gervais , élu en même temps par une partie du peuple et du clergé , se maintenait par la protection du roi , et c'est ce qui avait déterminé le pape, après avoir cassé l'élection de Gervais, à mettre la ville de Reims en interdit. Le parti de Raoul avait donc espéré, par son opposition, obliger le roi Louis à reconnaître cet archevêque pour être sacré. Mais cette démarche n'eut aucun résultat. £ofin , sur les instances d'Yves de Chartres, le roi promit peu de temps après de reconnaître Raoul, à condition qu'il prêterait serment de fidélité comme les autres évêques; et parce que ces sermens étaient défendus par les décrets des derniers conciles , Yves écrivit au pajie pour l'exhorter à les tolérer pour le bien de la paix. C'est de que le pape avait déjà fait , conàme on l'a Vu , pour l'é^e d'Angleterre.
Alphonse VI, roi de Castille, mourtit l'année suivante, laissant la couronne à sa fille Urraque , mariée en secondes noces à Alphonse , roi d'Aragon. Cmnme elle avait eu de son premier mariage, avec le comte de Galice, nn flls nommé aussi Alphonse, les seigneurs, mécontens du gouvernement de la reine et indignés de ses désordres publics, se décidèrent quelques années plus tard à élire ce jeune prince. D'un autre côté, le roi d'Aragon, malgré la rupture de son mariage avec la reine, ne laissa pas de conserver des prétentions sur la Castille , et de les sou-
tenir par les armes. Cette complication d'intérêts devint nne source de guerres également funestes à l'Église et à l'état Le roi d'Aragon chassa de leurs sièges les évêques de Burgos et de Léon, retint longtemps celui de Palentia prisonnier, et l'archevêque de Tolède lui-même, qnoiqfue légat du saint-siége , fut banni de son diocèse pendant deux ans. Enfin la paix fut rétablie entre les deux couronnes par les soins des évêques , et le jeune Alphonse fut reconnu roi de Gastille et de Léon. Il fit dès les premières années de son règne plusieurs conquêtes importantes sur les musuhnans. Alphonse, roi d'Aragon, leur fit aussi la guerre avec succès, et leur enleva , vers Tan 1118, la ville de Saragosse et plusieurs.autres places (1).
Saint Hugues, abbé de Cluni, mourut la même année 1109, après avoir gouverné ce monastère pendant soixante ans. Il avait été lié avec tous lés plus grands personnages de son temps, et même avec la plupart des souverains, particulièrement avec les empereurs d'Allemagne et le roi de Gastille. Ce fut par les libéralités de ce dernier qu'il construisit la magnifique église de Cluni. Il n'était pas moins respecté du roi Philippe , et il lui écrivit dans les dernières années de sa vie une lettre touchante pour l'exhorter à faire pénitence, en lui représentant la triste fin de Guillaume le Roux et du roi Henri. Ce saint abbé fut canonisé peu de temps après sa mort par le pape Callixte IL L'ordre de Cluni fut de son temps au plus haut point de sa splendeur; mais il commença à déchoir par la mauvaise administration de Pons, son successeur. Celui-ci 4t paraître sa hauteur et sa vanité dans un concile de Rome, où il voulut s'attribuer le titre d'abbé des abbés, titre que les papes avaient accordé à l'abbé du Mont-Cassin (2).
Vers le même temps furent fondés en France les mo-
(1 > Roder. Tolet. — Luc. Tud. Chron.
12) Petr. Vener. De mit. lib. lU-^Chron^ Castin. lib. IV.
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nastères de Fontevrauld^ de Savigny et de Tiron^ qui devinrent les chefs-lieux de congrégations célèbres. Le premier eut pour fondateur Robert d'Arbrissel , ainsi nommé du lieu de sa naissance, petit bourg de la Bretagne, dans le diocèse de Rennes. Il fut d'abord archiprétre de cette ville, où il s'efforça d'abolir la simonie» le concubinage des clercs, les mariages incestueux et l'oppression des églises par les seigneurs. Mais son zèle lui ayant attiré la haine du cler|^é^ il se rendit bientôt après à Angers et devint écolâtre de la cathédrale; car fl n'était pas moins distingué par ses talens que par sa piété. Deux ans plus tard il se retira avec un prêtre dans la forêt de Craon, pour y mener la vie solitaire, et comme sa réputation attirait auprès de lui une foule de personnes avides de recevoir ses instructions , il fonda par les libéralités du seigneur de Craon l'abbaye de Notre-Dame de la Roue^ où il établit une nombreuse communauté de chanoines réguliers dont il fut le premier abbé. Le pape Urbain II, pendant son voyage en France, confirma cette fondation ; puis ayant entendu un sermon de Robert^ il en fut si frappé^ qu'il lui ordonna d'aller prêcher comme missionnaire dans les diocèses voisins. Robert s'acquitta de cette fonction pendant près de dix ans avec un succès prodigieux. Il convertit une multitude de personnes de l'un et de l'autre sexe , dont un grand nombre se mirent à sa suite , l'accompagnant partout pour pratiquer sous sa direction les règles de la perfection chrétienne. Ses vertus éminentes , et surtout ses austérités et son détachement, lui concilièrent la vénération du clergé ^ du peuple et des grands; mais son zèle contre les scandales lui fit quelques ennemis, qui prirent prétexte de ces nombreuses réunions d'hommes et de femmes pour jeter du ridicule sur sa conduite^ ou la noircir par des calomnies. Geoffroi de Vendôme, son ami, et un évêque qu'on croit être Marbode de Rennes, crurent même devoir lui adresser quelques avis où ils lui reprochaient une fami-
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liarité Indiscrète avec les personnes du se](e,et blâmatait son ei^térienr pauvre et négligé, ses déclamations contre les vices du clergé , et sa trop grande facilité à recevoir indifféremment tous ceux qui semblaient se convertir. Mais ils n'appuyaient ces reproches que sur des bruits vagues répandus par la malignité , et dont ils ne tardèrent pas à reconnaître eux-mêmes le peu de fondement; car ces calomnies n'affaiblirent point leur estime pour le saint missionnaire. Cependant Robert voulant prévenir tous les daflgers et détruire jusqu'aux moindres soupçons 9 chercha une retraite pour y fixer ses disciples et séparer les deux sexes. Il choisit sur les confins du Poitou et 4e la Touraine un désert nommé Fontevrauld , tout couvert de ronces et d'épines. Il y fit construire un oratoire avec des cabanes , et sépara par une clôture le quartier des femmes. Les clercs employés à l'office divin^ et les frères laïques occupés au travail , habitaient ensemble. Ils vécurent quelque temps des aumônes que leur envoyaient les fidèles ; mais on leur donna bientôt des terres considérables. Le pape Pascal, sur la recommandation de l'évoque de Poitiers, confirma cet établissement par une bulle de l'an 1 1 06. Robert ne tarda pas à y rassembler jusqu'à trois mille personnes tant hommes que femmes, et outre les deux maisons de Fontevrauld, il fonda plusieurs autres monastères en diverses provinces. Un des premiers fut celui de Haute-Bruyère, au diocèse de Chartres 9 dans une terre de Bertrade, qui s'y retira elle-même pour y finir ses jours dans la pénitence. Robert d'irbrissel voulut que dans toutes les maisons de son ordre les religieux fussent soumis aux religieuses. Étant tombé malade et sentant sa ^n approcher, il désigna pour première abbesse de Fontevrauld , Pétronille de Craon, dont l'élection fut confirmée par Girard, évêque d'Angoulême, légat du sain t-siége. Ses infirmités ne l'empêchèrent pas d'aller visiter dans le Berri un de ses monastères, où il mourut au mois de février de l'an 1116.
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L^ Q^êmci aqpé^ mourut saipt Bernard ^^ Tirou 5 ami de flober^ d'Arbrissel , et comme lui fondateur d'une npmbreuse congrégation. Hélait né près d'Abbeville , de parens vef tuei})^ ? et montra dès sa jeunesse une grande piét^. Il quitta son pays à l'âge d'environ vingt ans^ pour se retirer au monî^stère de Saint-Cyprien près de Poitiers; puis au bout de quelques années, devenu prieur de Saint- Savin, et sachant que les moines avaient résolu de Télire abbé, il s'enfuit secrètement, dans l'intention d'embrasser la vie érémitique et de vivre du travail de ses mains. Il communiqua son dessein à un saint ermite nommé Pierre des Étoiles, fondateur del'abbayede Fontaine-Gombaud, qui le mena dans un désert aux confins du Maine et de là Bretagne, où vivaient plusieurs ermites sous la conduite de Robert d'Arbrissel et de Vital de Mortain. Bernard y vécut trois ans dans les plus grandes austérités; après quoi, cédant aux instances de Tabbé de Saint-Cyprien, il revint à ce monastère, dont il fut lui-même élu abbé quatre mois après son retoi^r. Fan 1100. Mais il ne garda pas iqngtemps ce titre , car les moines de Gluni voulant assujettir à leur maison l'abbaye de Saint-Cyprien, Bernard aima mieux quitter sa charge que d'y consentir; et s'associant alors aux travaux apostoliques de Robert d' Arbrissel et de Vital de Mortain , il alla prêcher avec eux dans la Normandie, où ils s'élevèrent surtout contre le concubinage 4es prêtres^ qn\ s'y mariaient publiquement y avec promesse par serment de ne jamais quitter leurs femmes , et laissaient leurs églises à Içurs enfans comme par droit héréditaire. Cependant les moines de Saint-Cyprien^ après avoir travaillé inutilement pendant quatre ans à maintenir l'indépendance de leur monastère, vinrent trouver Bernard avec des lettres de l'évêque , pour le prier d'aller à Rome défendr.e leurs droits. Il fit ce voyage avec son méchant fiabit d'ermite^ et parvint à faire rejeter les prétentions de l'ordre de Cluni. Mais de nouvelles réclamations l'obligèrent à retourner une se-
conde fois à Rome, où il obtint le même succès. Alors il demanda au pape la permission de quitter son abbaye, et à son retour 14 reprit la vie érémitique et ses travaux de missionnaire. Sa réputation ayant attiré à sa suite un grand nombre de disciples, il fonda Tan 1109 le monastère de ïlron dans une terre que leur donna Rotrou, comte du Perche. Ensuite, comme les moines du prieuré de Nogent prétendaient avoir des droits de dîmes sur ce terrain, Bernard l'abandonna, et bâtit une autre maison dans une terre voisine qu'il obtint de Tévêque de Chartres. Sa réputation se repandit non-seulement dans toute retendue des Gaules , mais jusqu'en Angleterre et en Ecosse. Le roi Louis le Gros et Henri, roi d'Angleterre, le duc d'Aquitaine, le comte d'Anjou, les comtes de Glocester et de Warwick, et une foule d'autres personnages illustres , lui rendirent les plus grands honneurs et firent des présens considérables à sa communauté. David , roi d'Ecosse, lui demanda des moines pour fonder une abbaye dans son royaume. Un seigneur, nommé Robert, emmena aussi treize moines pour la fondation d'un monastère dans le pays de Galles. Enfin cette congrégation prospéra tellement , qu'au bout de quelques années elle compta sous sa dépendance douze abbayes , quarantehuit prieurés et vingt-deux paroisses.
Saint Vital de Mortain , fondateur de l'abbaye de Savigny, avait d'abord été chapelain du comte Robert, frère de Guillaume le Conquérant. Il devint ensuite chanoine d'une collégiale fondée en 1082 par ce comte dans la ville de Mortain. Mais environ dix ans plus tard , pressé par le désir d'une plus grande perfection, il embrassa la vie érémitique, et se joignit bientôt avec quelques disciples à Robert d'Arbrissel. Raoul de la Futaie vint aussi se joindre à eux , puis Bernard de Tiron , et les quatre missionnaires , animés d'un même zèle , parcouraient les provinces, nu-pieds, tantôt ensemble, tantôtséparément, pour prêcher la pénitence. Vital s'établit avec ses disci-
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pies, vers Tan 1105, dans la forêt de Savigny près d'Avranches; ensuite leur nombre s'élevant jusqu'à cent cinquante, il bâtit, par les libéralités du comte de Fougères, un monastère considérable divisé en deux maisons, comme Fontevrauld, Tune pour les hommes et l'autre pour les femmes. Mais quelques années plus tard il transféra les religieuses dans une maison plus éloignée. Il fit prendre à ses moines l'habit gris, et leur donna, avec la règle de saint Benoit , quelques constitutions particulières. Ce monastère eut bientôt sous sa dépendance un grand nombre d'abbayes et de prieurés. Raoul de la Futaie fonda de son côté, pour des religieuses, le monastère de Saint-Sulpice près de Rennes , qui devint aussi le cheflieu de plusieurs autres maisons (1).
Le pape Pascal, de retour en Italie, confirma de nouveau les décrets contre les investitures dans un concile tenu à Bénévent au mois d'octobre de l'an 1108 , et dans un autre tenu h Rome au mois de mars de l'an 1110, où il renouvela aussi l'excommunication déjà prononcée par plusieurs conciles contre ceux qui pillaient les débris des naufrages ; car cette coutume barbare était devenue presque générale au moyen âge. Ensuite ayant appris que le roi Henri se disposait à venir en Italie avec une armée, et craignant l'effet des menaces faites dans la conférence de Châlons par les ambassadeurs allemands , il passa dans la Fouille au mois de juin pour s'assurer l'appui des princes et des seigneurs normands. Tous lui jurèrent de défendre l'Église contre les violences du roi d'Allemagne. Il revint aussitôt à Rome, où tous les grands firent le même serment. Le roi Henri, après avoir déclaré qu'il voulait aller défendre les droits de ses prédécesseurs et recevoir la couronne impériale de la main du pape, se mit en marche au mois d'août, menant avec lui plusieurs savans pour soutenir ses prétentions. Ayant traversé la
(1) Ckron,, Savign.^Vit, Rob.— Fit. Bern. Tiron,
Lombardieet pris Novarr^,ani vpplut lv|i Fé^te^jH^rriva pour les fêtes (}e No01 à Florence, et envoyjj des députés à Home pour faire régler )e$ coDditiops de son cpuroaneiD^iit ^t t^ermiD^r en particulier la question ûe^ investitures. Ils s'assemblèrent avec des con^mi^aires flupape et convinrent des articles suivaus : Que {'empereur avant son couronnement renoncerait par ^crit^ ^n présence du clergé et du peuple , aux inyestifures d^s églises , qu'il promettra^ avec serment de laisser aux églises une entière liberté, avec le$ oblations et les domaines qu'elles ne tenaient point de la couronne , qu'il restituerçUt les patrimoines et les domaines de Saint- Pierre, conformémept aux donations de Charlemagne et ()es autrps empereurs ; enfin , qu'il n'atten^er^^lt ni h la vie ni a la liberté dp pape, pt ne çberc))erait point à lui ôte^ le ponljfîcat ; que de spn cQlé le pape lui abapdopneralt liss régales, et prdonperalt ^ux évêques et au:!^ abj^és de lui laisser tpus Ips droits et les dQWa|ne3 relevant de l'en^pire, avec défense, sous peine d'anathème h eux ^t ^ leurs succe^^urs^ de les tenir autreniept que (le la copcessioQ du ro|, et de se mettre en possession, §an$ sop aveq, des dpcbés, cpmtés, marqui$^ts, villej^, pb$t^aui^> Péages, m^cbés, f^youeries, dfpîts de monn^js et autres qui ayaient appartenu n^^nifestepiept à la cpurppi^^* Pn dppna des ptag(e$ d^ part et d'autre pour la gi^rantie de pes articles, qui furent ratiHés ayiep s^rIpçpt par le roi ; après quoV il yipt a piome , où il fut r^ÇH ayec le§ honneurs apcout»mé^.
Le pape, avep le$ cardinaux et un grand npmbre 4'éyêque$» l'atteridaft à l'entrée de l'église de Saipt'Pierrp^ pp tout était préparé ppur 1^ ppurpunemept Le rpi se prosterpa, l^l balsa Ips plpds, puisil^ s'embrassèrept itrpis fols; après quoi le roi aj^ant prêté le serment ordinaire, le pape le déclara empereur. Ils entrèrent ensuite à l'ér glise , et le pape lui demanda de renoncer par écrit aux investitures, comme il l'avait promis. Mais lie rol^ après
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avoir délibéré longtemps avec les évêques et les seigneurs de sa suite, éleva plusieurs difficultés, allégua les usages et les droits de l'erapire , et de leur côté les évêques refusèrent de consentir à ra))audon des régales. EnOn un des seigneurs dit avec emportement : A quoi boutant de discours ? sachez que l'empereur notre maître veut recevoir la couronne aux mêmes conditions que Charles et Louis. Le pape ayant déclaré qu'il ne pouvait couronner Henri s'il n'exécutait les conventions faites, ce prince, transporté dp colère , le fit arrêter avec la plupart des ordinaux et une multitude dp clercs et de laïques. Les soldats allemands pillèrent les tentures et les ornemens de l'église, pt tuèrent ou blessèrent un grand nombre de personnes, et jusqu'à desenfans qui avaient été aq-devant du roi avpc des palmes et des fleurs. À cette nouvelle le peuple romain courut aux armes, fit main basse sur tous les Allemands qui se rencontrèrent dans la ville, et vint attaquer l'empereur et ses troupes dans les bâtimens de l'église de Saint-piprrp. L'éyêque jje Tusculum, vicaire du saint- siège, pour exciter encore ^avantage le zèle et l'ardeur des Romains , aprèç les avoir exhortés à combattre pour leur liberté , pour leurs enfans et pour la défense (}e l'Église, leur accorda une indulgence pîénière, et ils jurèrent de s'opppser de toutes leurs forces au roi Henri. Celui-ci ayant appris cette résolution, abandonna l'église (}e Saint-Pierre, et se retira dans son camp, emmenant avec lui le pape, qu'il fit dépouiller de ses ornemens et garrotter commp un criminel. Il tenta par toutes sortes de prqmesses et d'artifices la fidélité des Romains, ravagea leurs terres, et ipenaça le pape de lui arracher les ypux et mêjiJe de le faire périr avec les autres prisonniers s'il ne consentait h lui permettre les investitures. Du reste, il protesta qu'il ne prétendait donner ni les droits ni les ifonctions ecclésiastiques, ipais uniquement les régales , c'est-à-dire les domaines et les droits dépendaptde la couropne. Le pape résista longtemps; mais
enfin, cédant aux représentations des cardinaux prisonniers, et surtout à la crainte d'un schisme,il dit en fondant en larmes : Je suis donc obligé de faire pour la paix et la liberté de l'Église ce que j'aurais voulu éviter aux dépens de mon sang. Il fit donc une promesse par écrit de concéder au roi les investitures, et de ne jamais l'inquiéter pour ce sujet ni pour l'attentat commis contre sa personne ; puis il donna une bulle portant que les évêques et les abbés , après une élection canonique , recevraient du roi l'investiture par la crosse et l'anneau avant leur ordination , et que ceux qui seraient élus sans son consentement ne pourraient être sacrés s'il ne leur donnait l'investiture, excepté toutefois ceux dont les domaines relevaient du saint-siége ou des archevêques. Le pape fut ainsi délivré le 13 avril, après deux mois de détention, et le roi Henri reçut la couronne impériale dslns l'église de Saint-Pierre. Il obtint aussi la permission de rendre les honneurs funèbres à son père, sur le témoignage de plusieurs évêques qui jurèrent qu'il était mort pénitent; et retournant bientôt après en Allemagne, 11 se rendit à Spire , où le corps était demeuré depuis cinq ans sans sépulture, et lui fit faire des funérailles magnifiques (1). Cependant les cardinaux qui étaient restés à Rome pendant la prison du pape , condamnèrent hautement la concession faite à l'empereur, et comme le pape s'était rendu à Terracine, ils s'assemblèrent avec plusieurs autres prélats, et firent une décision pour confirmer les décrets contre les investitures, et déclarer nul et sans force le traité fait au préjudice de ces décrets. Le pape l'ayant appris, leur écrivit une lettre où, blâmant l'indiscrétion de leur zèle , il promettait toutefois de corriger ce qu'il n'avait fait que pour éviter de plus grands maux. Les chefs de cette opposition étaient Jean , évêque de Tusculum, et Brunonde Segni, que sesvertus ont faitmettre
(1) Chron. Cass. Ub. IV. - Chron. Ursperg.^VfWU Malmesb.
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au nombre des saints. Il avait été nommé malgré lui à Vévêché de Segni par Grégoire VII, et avait suivi en france le pape Urbain II ; ensuite il voulut se démettre de son siège pour se faire moine au Mont-Gassin ; mais le pape Pascal refusa d'y consentir. Il lui permit toutefois de demeurer dans ce monastère, à condition de ne pas abandonner le soin de son église^ et quelques années plus tard, Brunon fut élu abbé par les moines. Ayant appris que le pape était mécontent de son opposition, il lui écrivit une lettre qui contenait, avec des protestations d'attachement, une improbation motivée du traité fait avec l'empereur. Il alléguait contre les investitures, outre les décrets récens, les canons apostoliques ordonnant la déposition de ceux qui auraient obtenu des églises par le moyen de la puissance séculière , et allait même jusqu'à taxer d'hérésie quiconque penserait autrement. Le pape, blessé de cette lettre et craignant que Brunon ne voulût le faire déposer, résolut de lui ôter l'abbaye du Mont- Gassin, qui lui donnait un grand crédit.Il lui écrivit donc de retourner à son éyêché , défendit aux moines de lui obéir, et envoya, pour faire élire un autre abbé, Léon, évéque d'Ostie, qui avait été tiré de ce monastère, et à qui on doit les trois premiers livres de la Ghronique du Mont-Gassin. Brunon se soumit aux ordres du pape , et retourna à son évéché de Segni, où il vécut encore quatorze ans. Il a laissé quelques écrits , entre autres des commentaires sur le Pentateuque, sur les Psaumes, sur le Gantique des cantiques , et des sermons qui ont été publiés sous le nom de saint Bruno, fondateur des chartreux.
Les disputes au sujet des investitures devenaient chaque jour plus animées. Un grand nombre de cardinaux et d'évêques pressaient le pape de révoquer sa bulle et d'excommunier l'empereur. Plusieurs même de ceux qui avaient été prisonniers avec lui se joignaient au parti de l'opposition, et condamnaient le traité qu'ils avaient
soui|crif, p';»utre? s'efliprçaiepî ^e ^gtçplr ce qui ayaît é^ f^it. Eqfln le pape Pascal, pour prévenir }e schisme dont r|lglise éta|t menacée^ assembla un cpnpile à Home au mois 4e mars de l'ap 1112. Il s'y trouv^ env}ropcput évêques, plusieurs abîmés et i|np piulMtude extf aordipaire de clercs ^\ de laïques. Comme on .imputait au pape d'avofr ^bsQus liBS guibertiifs et tous les excommuniés , il feppussa d?abprd cefte calpmpip ; puis î^yant exposé Ips mp(îfs qui r^vai^nt pqrté à spu^rlr^ auf pxigenpes dç r^pipere^r, il ajopta : J'ai fait jurer par les ^v^ques et IjBs ç^rrtin^ux qqe je ne rinquiétpr^Js ppipt ^ ce sujet, et qw je pe prqnopcer^is poipt jl'^oathème coptrp lui. Ainsi, qpPiqu'il ait mal pj)servé Ipi-m^m^ «PP serment, je nu rsLpat^0matiserai jamais. Je Tat^^pfdopne avec ses cpippUpes au jugpment .dp Pîpu. a|ai§ qp^pf k l'0cr}t que j'ai fait P4r contraint^, sans )e pqpseiï 4e 9Pps frèrpç et sa03 ieup« $qpscriptiQns, je recoupais m^ faptp; et pour qu^ ni rÉgll^e p| mop âme n'eu SPufiS^ent ppint, je désire que ma faussp démarche soit corrigée, laissaut ^ i^ discrétion du concile la mapière de la faire. Ensuite il voulut ce démettre du pontificat, et déposa Ifi p^itre et la cbape; mais leç évoques l'obligèrent à les reprendre. Le concile publia up décret conçu en ces termes : ^^om tops, réunis eu poncile avec le pape, poudampous par Tautorité ecclésiastique, et d'après ripspiratiou du Saint-Esprit, le privilège arraché au pape Pascal par la violence du roi Benri; uQus le déclarons nul et le casons absolument, défendant sous peine d'excommupication qu'il a|t aucune autorité; ce que ppus faisons à cause de ce qui est contenu dans ce prétendu privilège, qu'un évêque élu canopiquemept par le clergé et le peuple ne sera point sacré qu'il u'^it reçu auparavant Huyestlture du roi.» Le pape 0t porter ce décret au roi,avec une lettre où il représentât que malgré la Ipi divine et la défense des canons, les $vêques et les abbés étaient contraints en Allemagne de porter le^ arpies et de suivre la cour, comme ayant reçu
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de la litjiSralité ides rois d^s cl^pl|éSy de$f mar-quisat^^ (]es villes et d'autres biens pour le service de l'état, et que de là aussi était venue la cqutume de q^ poipt sacrer les éyéques avant qu'ils aient reçu du roi l'investiture; après quoi il ajcmtait que ces déspr(}resayapt engagé les papes ses prédécesseurs h condamner les investitures en plusieurs cpncile^ sous peipe d'excommunication, il les cpndaipnait aussi lui-pQêfp^ , confprmémen^ h la teneur des articles acceptés par le roi avant spp cppronnerpent; c'est-à-dire qu'il défendait ^n ipême temps aux évgques de posséder sans l'aveu dp rpi les domaines pu les droits régaliens (1).
Ce décret ne mit pas fin aux disputes, et plusieurs évéques désapprouvèrent l'indulgence dont le pape usait envers le roi d'Allemagne. jGui, arcfievôque de Vienne, légat du saint-siége , tint qi^elques mois après un cpneile à ce sujet, où assistèrent saint Hugues de Grenoble, et saint Godefroi d'Amiens. On y fit un décret par lequel on condamnait comi^ne une hérésie les investitures données par les laïques, on déclarait nul et sans force le privilège arraché au pape, et on prononçait l'excommunication contfe le roi jusqu'à ce qu'il fit satisfaction à l'Église, le concile envoya ensuite ce décret au pape Pascal avec une lettre pour en demander la confirmation, et qui se terminait par une sorte de menace de se soustraire à son obéissance, s'il continuait de communiquer avec le roi. Le pape n^attribnant qu'à un excès de zèle cette menace inexcusable , répondit avec modération qu'il se conformait aux décrets de ses prédécesseurs contre les investitures, et qu'il condamnait le privilège extorqué par l'empereur.
Joceran, successeur de Hugues sur le siège de Lyon, convoqua vers le même temps et pour le même objet un concile à Anse, où il appela, ep vertu de son titre de
(1) Gaufr. Viterb. Chron.'^Chnon, Ursperg.
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primat^ les évêques de la province de Sens. Mais ils refusèrent de s'y rendre, et exposèrent leurs motifs dans une lettre écrite au nom de tous par Yves de Chartres. Il soutient d'abord que les canons n'autorisent point une convocation des évêques hors de leur province , si ce n'est par l'autorité du saint-siége ; puis venant à l'objet qu'on devait traiter dans ce concile , et prenant la défense du pape Pascal, il représente que ce pontife a efifacé sa faute en condamnant une concession que la violence lui avait arrachée ; que s'il use encore d'indulgence envers l'empereur, c'est que la prudence conseille quelquefois de ne pas employer les censures de FÉglîse quand on pourrait en craindre de plus grands maux ; que d'ailleurs il ne leur appartient pas de juger le saint-siége , qui n'est soumis au jugement d'aucun homme, et qu'enfin on peut excuser et même justifier la concession faite à l'empereur, si elle était devenue nécessaire pour prévenir des malheurs plus funestes ; «car, dit-il, ce n'est pas la première fois qu'on a usé de tempérament et de condescendance selon les occasions. 9 II ajoute qu'on ne doit point, comme le font quelques-uns, taxer d'hérésie les investitures , et que lorsqu'il s'agit de ce qui n'est point ordonné par la loi divine, mais établi ou défendu pour l'honneur et l'utilité de l'Église, si l'on se relâche pour un temps et par les mêmes motifs, c'est plutôt une louable et salutaire économie qu'une prévarication. « Et si nous voulons , poursuit-il, donner aux choses des noms convenables , nous pouvons dire que cette investiture des laïques est une usurpation et une entreprise sacrilège qu'il faut abolir, si on peut le faire sans schisme, mais si on ne le peut, on doit attendre, et protester avec discrétion.*»
Hildebert , évêque du Mans , écrivit aussi une lettre pour la défense du pape Pascal. Il y montre qu'il est de la prudence de celui qui gouverne de porter ou d'abroger les lois selon les conjonctures; que nous devons Inter-
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prêter en bonne part ce que font les supérieurs quand nous ignorons leurs motifs; que ce n'est point aux brebis à reprendre le pasteur; et qu'enfin le pape Pascal ayant annulé^ quand il a été libre^ ce qu'il avait fait par force dans les fers, il a paru comme un athlète qui, après avoir reçu quelques blessures, retourne au combat avec phis de courage et de précaution. On voit qu'à l'exemple d'Yves de Chartres, il regardait les investitures comme n'étant défendues que par les lois de l'Église , dont la dispense pouvait être autorisée par la nécessité des circonstances. Geoffroi, abbé de Vendôme, n'imita pas cette modération. Il écrivit plusieurs lettres où il taxe d'hérésie les investitures, et soutient que celui qui les autorise est hérétique. «Or, on peut tolérer, dit-il dans une lettre au pape , le pasteur dont la conduite n'est pas irréprochable, mais non celui qui erre dans la foi. En ce cas, le moindre des fidèles a droit de s'élever contre lui. » Mais ces exagérations de quelques zélateurs furent loin d'être approuvées.
Cependant les odieuses violences du roi Henri avaient excité une indignation générale. Conon , évêque de Palestrine, qui était alors à Jérusalem comme légat du saintsiége, assembla un concile où il prononça contre ce prince une sentence d'excommunication. Il la renouvela , avec l'approbation des évêques, dans plusieurs autres conciles qu'il tint à ce sujet dans la Grèce, en Hongrie et dans la Saxe. Il vint peu de temps après comme légat en Lorraine et en France, où il confirma cette excommunication dans un concile tenu à Beauvais en 1114, et dans trois autres tenus l'année suivante à Reims , à Cologne et à Châlons. D'un autre côté, les Saxons et plusieurs autres états d'Allemagne se révoltèrent contre l'empereur. Un des principaux chefs des mécontens fut Albert, archevêque élu de Mayence. Il avait été le plus intime confident de Henri, et ce fut par son conseil qu'eut lieu l'enlèvement du pape. Mais quand il vit la concession des inves-
3d6 fil9TQ)l^9 m L'ÈQUn»
ps^r la plupart de3 évdques^ i) se déclara contre lui , et ce prince Tayaut fait arrêter, le retint pendant trois ans dans une étroite prison, où il eut à souffrir toutes sortes de mauvais traitemeps. EnQn , comme l'empereur avait indiqué une diète à liayence au mois de novemJ)re de l'an 1115, les babitaqs vinrent en armes autour de sou palais, et le forcèrent à relâçlier l'archevêque, qui fut alors sacré par Qthon , évêque de Bamberg. Un grand nombre d'évêques et de seigneurs s'assemblèrept peu de temps après à Cologne , où ils confirmèrent la sentence d'excommunication contre Henri. Ce prince, qui tenait sa cour à Spire avec peu de monde, envoya l'évêque de Wurzbourgà l'assemblée de Cologne, pour y prendre sa défense; mais on ne voulut pas même entendre ce prélat qu'il ne fût réconcilié à l'Église ; en sorte qu'à son retour il refusa de communiquer avec l'empereur, et ne tarda pas à se retirer de la cour. Le roi, vjvement irrité, donna à son neveu Conrad le duché de Franconie, qui appartenait, en vertu d'une ancienne concession, à l'évêque de Wurzbourg; puis craignant les effets du mécontentement des seigneurs, il passa en Lombardie pour traiter avec le pape. Il y était appelé aussi pour recueillir la succession de la comtesse Mathilde; car cette princesse était morte au mois de juillet de la ipême année 1115, et quoiqu'elle eût fait une donation de ses états au saint-siége, comme une grande partie étaient des fiefe relevant de l'empire, le roi revendiqua cette succession , qui devint, pendant plusieurs années, une nouvelle source de querelles entre les empereurs et les papes (1).
Cependant, pour mettre fin aux disputas sur les investitures, le pape Pascal tint pendant le Carême de l'an 1116, dans l'église de Latran, un nombreux concile, où se trouvèrent des seigneurs et des députés de la plupart
(1) Chron. l/r^pery.— ppd^chiii. Ckrçn, ^ OU. Frji^ing.
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des ror^omes dt^iréMens. Aprè^ qn^on ^at ^ra^t^ claiis \r$^ d^u^ pfei^ère$ sessions quelques affaires ps^r^fc^iUères^ un évêque ^^ bv^ au milieu du concilç^ et dij qu'il fallait ayai^t tout s'occuper de l'objet principal du concile , afin que les 0vêques couuussept le sentimept du pape et c^ qu'ils 4evrai^ut euseigp^ d^os Iqurs égjises. Alors le papfi parla ainsi : Lorsqiie le Seigneur m'eut livré avec le p^upl^ roipaip entrç les mains du rç^ , je vqyai§ commettre tqil$ les jours des pillages 9 des incendies, des meurtres et d'autres ei^cès de tout gepr^ Cl'çst poqr délivrer l'Église de toi|s ces niaux que je me suis décidé à faire ce que j'ai fait. 4'avpue que j's^i failli, et je vpus prie tous de demander à Dieu qu'il me pardonne. Rétractant donc ce privilège qui a été accordé dans le camp , je le condamne avec un anathèipe perpétuel, s^Qn que Ja mémoire ep soit à jamais odieuse , et je vops exhorte à faire tous 4e n^éme. Aussitôt tpus s'écrièrent : Ainsi soit-il. Bruupp, 0véqi|^ de Segni, c|it alqrs : Rendons grâces à Dieu de ce que nous avops entendu le pape condamner de sa propre boucbe ce privilège qui çontepait une bérésje ; et uu aqtre éyéque ajouta : Si cet écrit contenait une hérésie, celui qui l'a fait était bérétique. IVlafs Jean de Gaëte et plusieurs autres prélats f epoussè^ent vivement ces qualiflcatlops ^nssi téméraires qu'odjeus^s. (iC pape lui-méu)e, iudlgné, dit ayeç émotion : J^coutez^ mes frères ; l'Église romaipe n'a japaîs enseigné d'hérésie ; c'est ici au contraire que tputes les hérésies ont été terrassées ; car c'est pour ce siège qi*e le fils (le pieu s^ dit I Elerre : ^ J'ai pfié pour qî»e votre fpi ne mapque poipt. »
Trpis jours après , comme le légat Cpnop voulait expliquer Texcommunication prononcée i^ontre Henri, les partisans de ce pripce, entre autres Pons, abbé de Cluni, Jean de Paëte, et le préfet de Rome, prirent sa défense, et engagèrent une vive discussion. Le pape y mit fln , et prenant la parole : Quand les empereurs, dit-il, et les
rois se sont convertis, ils ont honoré TÉglise, leur mère, en lui donnant des terres et des domaines, des dignités séculières et même les droits et les omemens de la royauté ; c'est ce qu'ont fait Constantin et les autres princes fidèles ; l'Église doit donc conserver ce qu'elle a reçu d'eux , et le dispenser comme elle le juge à propos. Ensuite le pape, cassant de nouveau le privilège accordé à l'empereur, confirma les décrets de Grégoire Vil contre les investitures, et malgré les réclamations de quelques évoques, la majorité du concile approuva avec le pape ce que le légat Gonon avait fait en Orient et en France. On jugea dans la dernière session T affaire de Pierre Grossolan, transféré depuis plusieurs années de l'évêché de Saverne au siège de Milan. Comme cette translation était devenue une source de troubles et de divisions dans l'église de Milan , on ordonna à ce prélat de retourner à son ancien évéché. Il avait été quelque temps auparavant accusé de simonie parle prêtre Liprand, un de ceux qui avaient soutenu avec le plus de zèle le parti du martyr saint Arialde contre les simoniaques et les clercs concubinaires, dont il éprouva aussi la vengeance ; car on lui coupa le nez et les oreilles. Il offrit de prouver la simonie de Grossolan par l'épreuve du feu, et passa en effet, comme Pierre Ignée, entre deux bûchers allumés, d'oii il sortit sain et sauf. Mais le pape condamna cette épreuve. On a de Grossolan un traité contre les Grecs sur la procession du Saint-Esprit.
Le pape, pendant le concile, traita l'affaire du roi Henri avec l'abbé de Cluni et quelques autres, qui le pressaient d'absoudre ce prince ; mais il répondit : J'ai gardé ma parole, quoique donnée par force, et ù'ai point prononcé d'excommunication contre lui ; mais comme il a été excommunié par les principaux membres de l'Église , je ne puis lever cette censure que dans un concile où les parties soient entendues. Quinze jours après , il s'éleva dans Rome une violente sédition, qui força le
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pape à en sortir. Le préfet étant mort^ quelques factieux élurent à sa place son fils^ encore fort jeune^ et pressèrent le pape de le confirmer; puis, voyant qu'il faisait quelque difficulté 9 ils gagnèrent une partie de la populacç, s'emparèrent du Capitole, vinrent plusieurs fois attaquer le pape au milieu de ses fonctions^ et commirent toutes sortes de violence contre ceux qui refusaient de prendre part à leur révolte. Les troubles durèrent plusieurs mois, et le pape fut obligé de se retirer à Albane. L'empereur ayant appris ces nouvelles , envoya des présens aux factieux, les assura de sa protection^ et promit d'aller lui-même à Rome. Il y vint en effet l'année suivante, 1117, et attira facilement les consuls,^ les sénateurs et la plupart des grands à son parti. Le pape , au premier bruit de son approche, se retira au Mont-Gassin, et de là à Bénévent, d'où il réclama le secours des princes normands. Cependant l'empereur affectait de témoigner un grand désir de la paix. Il exprima au clergé de Rome son regret de l'absence du pape, et s'étant rendu à Saint- Pierre, le jour de Pâques , il demanda à recevoir la couronne ; mais le clergé lui répondit que sa conduite était en opposition avec ses discours , puisqu'il protégeait ou-^ vertement les ennemis du pape et commettait autour de Rome toutes sortes d'hostilités. Alors Henri s'adressa à Maurice Bourdin , archevêque de Brague , qui était auprès de lui en qualité de légat, pour traiter de la paix , et ce prélat ambitieux n'hésita pas à le couronner. L'empereur , craignant ensuite les chaleurs de l'été , s'éloigna de Rome, mais il promit de revenir bientôt, et laissa au consul Ptolémée des troupes allemandes qui repoussèrent les Normands. Le pape ayant appris la trahison de son légat, tint un concile à Bénévent, au mois d'avril, où il prononça contre lui une sentence d'excommunication. Ensuite, vers la fin de l'année, il revint à Rome, où sa présence intimida tellement les factieux, que leur chef Ptolémée et le nouveau préfet s'empressèrent de
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lui demander là paii ; et crâîgrnant de ne pB& obtenit leur grâce, ils quittèrent leurs maisons poiir se cacher. Le pape Pascal s'occupait de rétablir la tranquillité, lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui le réduisit bientôt â l'extrémité. Il exhorta les cardinaux à demeurer unis, pour se défehdre contre les guibertins et la violence des Allemands, et inourut au mois de janvier 1118, après dlx-httlt ans de pontificat (1) .
Les Grecs eux-mêmes se montrèrent sensibles aux indlgries tràitemeris que ce pape eut â souffrir. L'empereur Alexis Comnène n'eut pas plus tôt appris les violences exercées par le roi Henri pôUr arracher la concession des investitures, qu'il envoya une ambassade à Rome pour témoigner au pap^ ^on dévouement et féliciter les Romains du zèle qu'ils avaient montré. Il déclarait eh même temps que s'ilis étalent disposés à l'accueillir, il irait luimême à Rome , ou y enverrait son fils, pour recevoir la couronne impériale de la main du pape. Les Romains acceptèrent la proposition ; mais oh ne voit pas qu'elle ait eu de suite. Celte démarche de i'empeteur Alexis, et les lettres qu'il avait envoyées au pape Urbain, montrent que ce prince , malgré ses différends avec les croisés, ne laissa pas dé rester eh communion avec le saint-siége. Il envoya plusieuris tels des présens au monastère du Mont- Cassin et à celui de Cluni. Il avait beaucoup de zèle pour la relîigion et emi)loyait la plus grande partie du temps que lui laissaient les aiffaires à lire l'Écriture sainte ou à conférer avec dé pieux docteurs. Il travailla surtout avec persévérance à convertir où à réprimer les hérétiques manichéens, qui étaient en grand nombre danis l'empire.
Les plus opiniâtres furent certaihs B\ilgares , nommés Bogomiles, c'est-à-dire, dans leur langue, ceux qui implorent la miséricorde divine. Ils ressemblaient par quelques points aux ancien^ massaltens, affectant comme eux
(1) Chron. Cassiii.^CKfon. Ursperg,'-' Vit, Paie,
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un grand extérîetir de piété, portant Thabit monastique et montrant tontes les apparences de la mortification. Mais leur doctrine était au fond celle des manichéens et des anciens gnostiques. Ils enseignaient que le monde avait été créé par un mauvais principe, qui avait donné à Moïse Tancienne loi; et c'est pourquoi ils faisaient profession de la rejeter. Ils niaient la réalité de l'incarnatioh et des autres mystères de la vie de lésus-Christ. Ils méprisaient le baptême des catholiques et rebaptisaient ceux qui embrassaient leurs erréufs. Ils rejetaient TEucharistie, le culte des reliques et des images, et toutes les cérémonies de TÉglise ; ils n'admettaient d'autre prière que le Pater, condamnaient le mariage et défendaient de manger de la chair et des œufs. Ils traitaient tous les catholiques de pharisiens, et témoignaient surtout un profond mépris pour le clergé et les moines. Du reste , ils dissimulaient avec soin leurs erreurs, et croyaient qu'il leur était permis de mentir pour sauver leur vie, en sorte qu'il était fort difficile de les découvrir. Leur chef était un médecin fort avancé en âg^e, notUmé Basile, qui, à l'exemple de MaUès, se faisait suivre par douze des principaux Sectaires qu'il nommait ses apôtres. L'empereUr se le fit amener, le reçut avec de grands honneurs, et feignant dé vouloir être son dîscililè, il le conjura de l'instruire, et lui dit qu'il recevrait tons seà discours comme autant d'oraclles. Basile, exercé à la dissimulation, résista d'abord; mais enfin fl se laissa surprendre par les flatteries du prince, et dévoila tous les mystères de sa seclé. Un secrétaire, caché derrière un rideau, avait soin d'éfcrire tout ce que disait le vieillard. Aussitôt après l'empereur assembla le sénat et le clergé, et fit lire cet écrit Basile, se voyant troj^ Bien convaincu pour nier avec succès , confirma tout ce qu'il avait avancé, et déclara qu'il était prêt à affronter les bûchei^ et la mort, car l'aveuglement de ces sectaires allait jusqu'à se persuader qu'ils ne sonfflriraient pûint dans les tourmens, et
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que les anges viendraieot même les délivrer du feu. On arrêta ensuite un grand nombre de ses disciples , qui montrèrent comme lui une opiniâtreté invincible. Ënfin^ l'empereur, après plusieurs exhortations inutiles , leur signifia qu'ils seraient tous brûlés vifs. Mais comme plusieurs de ceux qu'on avait arrêtés niaient qu'ils fussent bogomiles, l'empereur, pour les discerner, fit aUumer deux grandes fournaises devant l'une desquelles on planta une croix, car les bogomiles l'avaient en horreur; puis il signifia aux prisonniers qu'ils étaient tous indistinctement condamnés au feu, et que la fournaise avec une croix était pour ceux qui se prétendaient catholiques; car il vaut mieux, ajouta-t-il, qu'ils meurent innocens, que de vivre avec une réputation d'hérétiques, et perpétuer ainsi le scandale. Les accusés, croyant tous qu'il n' y avait pas moyen d'échapper, prirent chacun leur parti. Alors l'empereur fit mettre en liberté et combla d'éloges ceux qui marchaient vers la croix. Quant aux autres, il leur fit aussi grâce de la vie, travailla longtemps à les convertir, en gagna quelques-uns, et retint le reste en prison. Il n'y eut que leur chef Ba^le, qui après avoir résisté à tous les moyens de persuasion , subit enfin la peine du feu (1).
L'empereur Alexis fit combattre les erreurs des bogomiles par un savant morne nommé Euthymius Zigabène, dont nous avons, sous le titre de Panoplie dogmatique, un ouvrage contenant l'exposition et la réfutation de toutes les hérésies. Ce prince dans la suite s'appliqua également à rechercher et à convertir les pauliciens établis dans la Thrace. Gomme ils étaient en grand nombre et tyrannisaient les catholiques, il fallut d'abord employer contre eux la force des armes ; mais ensuite l'empereur les ayant soumis , eut le bonheur d'en ramener une multitude à la saine croyance. Il passait les journées
(1) Zonar. lib. XVIII.— Ann. Comn. AUxiad.
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entières, accompagné de quelques évêques, à conférer avec eux, et souvent il en convertissait des centaines. L'empereur Alexis, premier du nom, mourut après trentesept ans de règne, le 15 août 1118. Nous avons de ce prince plusieurs constitutions touchant les matières ecclésiastiques. Par la première, datée de Tan 1086, il confirme celle de l'empereur Isaac Gomnène,son oncle, qui réglait les redevances des évoques et les droits pour les ordinations. Un village de trente familles devait fournir chaque année une pièce d'or et deux d'argent, six boisseaux de farine et autant d'orge, six mesures de vin, un mouton et trente poules. Quant aux droits pour le» ordinations, ils étaient de sept pièces d'or, une pour le:è ordres inférieurs, trois pour le diaconat, et trois pour la prêtrise. Une constitution de l'année suivante, approuvée dans un concile, autorise l'empereur à ériger des métropoles , et à régler ce qui regardait les élections pour ce:, églises élevées à une nouvelle dignité, sans préjudicitoutefois des droits de l'ancien métropolitain. D'autres constitutions publiées quelques années plus tard attribuent au patriarche la visite et la correction des monas tères, et permettent aux évêques élus pour des sièges ei Orient de garder leurs abbayes ou leurs autres bénéfices parce que ces évêthés étaient dépouillés de leurs revenu par les infidèles. Enfin une autre loi de Tan 1084 déclar. nulles les fiançailles contractées à Fâge de sept ans , v: exige que les parties en aient douze ou quatorze. Mexi. eut pour successeur son fils Jean Comnène.
L'impératrice Irène Ducas, épouse d'Alexis, ava? fondé à Constantinople un monastère de filles, dédié la sainte Vierge, sous le titre de Pleine de grâce ^ et nou avons encore les constitutions qu'elle y établit, suivant 1 droit attribué aux fondateurs par l'usage des Grecs. (* monastère devait avoir vingt-quatre religieuses, ave permission de porter ce nombre jusqu'à quarante, si 1* revenus augmentaient II jouissait d'une entière exemi' V. iti
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tioD à regard de rempereur, du patriarche et de toute puissance ecclésiastique ou séculière, et avait pour protectrice l'impératrice Irène , qui après sa mort devait être remplacée en cette qualité par une princesse de sa famille. La première abbesse fut choisie par Timpératrice ; mais ensuite elle devait être élue par la communauté et pouvait être déposée. Il n'y avait qu'un confesseur, deux prêtres chapelains, un économe pour les affaires du dehors, et tous quatre devaient être eunuques. Les religieuses couchaient dans un dortoir commun ; elles travaillaient aussi toutes ensemble, et pendant le travail une d'elles faisait la lecture. Il leur était strictement défendu de rien posséder en propre. Les femmes , et surtout les proches parentes, pouvaient entrer dans le monastère ; quant aux hommes, les religieuses leur parlaient à la porte en présence d'une ancienne. Elles pouvaient sortir pour aller voir leur père ou leur mère malades. Enfin, si quelque princesse de la famille impériale prenait le voile dans cette maison, elle devait avoir quelque privilège, et n'être pas assujettie à la règle aussi étroitement que les autres.
Baudouin, roi de Jérusalem, avait demandé au pape Pascal que toutes les villes et les provinces qu'il pourrait conquérir fussent soumises à la juridiction du patriarche, et le souverain pontife, supposant rimpossibilité de reconnaître les anciennes limites des églises, n'avait pas fait difficulté de souscrire à cette demande. Mais sur les réclamations de Bernard, patriarche d'Ântioche, il restreignit ou expliqua cette concession, et déclara qu'il n'avait prétendu attribuer au patriarche de Jérusalem que les églises dont les limites avaient été confondues par la longue domination des infidèles, et qu'à l'égard de celles dont les limites étaient certaines , il fallait s'en tenir à l'ancienne possession. Gibelin, qui était alors patriarche de Jérusalem, mourut en 1112 , et eut pour successeur l'archidiacre Arnoul, qui depuis longtemps convoitait ce
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siège, et dont la yie,pendant son épiscopat^oe fat pas moins scandaleuse qu'auparavant. Il n'eut pas honte en mariant sa nièce à Eustache, seigneur de Sidon, de lui donner en dot la ville de Jériclioet ses dépendances^ c'est-à-dire le meiiiéut* doUiaine de son église. Ce fut par ses conseils que Baudouin^ quoique tnarié légitimement à Une femme qui vivait encore, épousa. Tan 1113, Adélaïde, veuve de Roger, comte de Siîcile ; mais quatre ans après, sur un ordre du saint-siége, Atiloul ftit bbÎJgë de casser te mariage, et Ëaudotiin tétivoya Adélaïde, sans lui tehdreies richesses imtuenses qu'elle lui avait apportées. Ce pHnce mourut iau prliltemps de Tâdhée suivatite 1118, en revenant d'une eipédltion qu'il avait faite en Egypte. On élut poUr lui succéder Baudouin du fiourg, son parent, fils du comte de Rethel, et qui avait oblehu durbldéfliut la principauté d'Êdesse. Cependant, avant cette élection, on avait envoyé quelques seigneurs à Ëustabhe, bdinte de Boulogne, pout l'inviter à venir prendi-e la couronne après ses deux frères Godefroi et Baudouin, tl s6 mit en route , qiloiqUë avec peine, et arrivé dans la Poliille, il apprit t(u'ofl avait couronné le priticë d'Èdesse. Il dit alors : Dieu me préseirve de porter le tiroUblë dans un royaume où ma famille à rétabli la paix de Jésus-Christ, et pour lequel mes frères ont prodigué leur sang. Aussitôt, (}uol(tu'on pût lui dire, il retourna sut ses pas et revint chez lui. Le t)atrlarfche Arhoul mourut la même année. Sa vie scandaleuse avait fait prononcer contre Idi trbls ans atiparavaut, dans un concile de tout le royaume, une seiitehce de déposition par l'évêque d'Orange, légat du pape } mais étant vehù à Rome, il trouva le moyen de se faire rétablir. Son successeur fut un prêtre vertueux nommé Gormond , natif du diocèse d'Amiens. Èohémond, prince d'Aulloche, était mortranll 11, etcorameson fils, ndmmé aussi BoHémond, était encore enfant , Tancrède lui succéda dans la principauté ; mais il mourut lui-même l'année suivante (1). (1) Guillel, Tyr. lib. XI. — Pasc. Epist.
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L'archevêché de^Cantorbéry^ depuis la mort de saiot Anselme, resta vacant pendant cinq ans , et le roi Henri s'en appropriait les revenus. Enfin, pressé par les admonitions du pape, il convoqua une assemblée à Windsor pour délibérer sur le choix d'un archevêque, et tous les suffrages se portèrent sur Raoul, évêque de Rochester, qui avait été moine à Saint-Étienne de Gaen sous Lanfranc, et qui plus tard s'était attaché à saint Anselme. Il prit possession au mois de mai lllii; puis il envoya des députés à Rome pour demander le pallium. Le souverain pontife le fit porter par un légat à qui il remit des lettres pour le roi et les évêques, où il se plaignait entre autres choses de ce que les nonces et les lettres du saintsiége n'étaient point reçus en Angleterre sans le consentement du roi, et de ce qu'on terminait par conséquent toutes les affaires, même celles des évêques, à l'insu et sans la participation du pape. Deux ans plus tard, comme le pape avait envoyé le même légat pour régler les affaires d'Angleterre, le roi le retint en Normandie, et Raoul, de l'avis des évêques, alla lui-même à Rome pour réclamer les anciennes prérogatives de son siège et les immunités du royaume, où l'on prétendait être en droit de ne reconnaître d'autre légat que l'archevêque de Cantorbéry. Le pape ayant égard à celte réclamation, adressa une lettre au roi Henri où il déclarait qu'il ne voulait point diminuer la dignité du siège de Cantorbéry, mais la conserver entière , suivant l'institution de saint Grégoire, et telle que Tavait possédée saint Anselme d'heureuse mémoire (1).
Vers le même temps commença en France l'établissement des communes, dont l'origine a rendu célèbre le règne de Louis le Gros. C'étaient des associations que formaient les habitans des villes pour se défendre contre les violences des nobles, et se rendre justice entre eux.
(1) Edmer. Hist. iVovor. — Pasc. Epist^.
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Ils choisissaient pour administrer les affaires de la communauté y des officiers de leur corps , sous les noms de maires, échevins, jurés, ou autres semblables. Or, comme les habitans des villes et des villages étaient encore serfs pour la plupart, ils étaient obligés de donner au roi ou au seigneur suzerain de grosses sommes , soit pour racheter leur liberté, soit pour obtenir le droit de commune et faire substituer une seule taxe fixe à toutes les redevances qu'ils payaient auparavant. Ces associations tournèrent bien vite au détriment des seigneurs particuliers et surtout des ecclésiastiques, à qui les bourgeois, devenus plus forts, refusaient de payer les anciennes redevances, qu'ils prétendaient mal fondées, et de là vinrent souvent des conflits et des rixes sanglantes. La commune de Laon est une des premières dont il soit fait mention ; elle fut autorisée au commencement de l'an 1112 par le roi , qui était seigneur particulier de la ville , et Tévêque Gaudri jura de la maintenir ; mais bientôt après il parvint à la faire cesser au moyen d'une grosse somme d'argent ; puis il entreprit de faire lever une taxe considérable sur les bourgeois. Ceux-ci prenant aussitôt les armes, vinrent attaquer l'évêque, tuèrent ou dissipèrent les seigneurs accourus à son secours , et l'ayant trouvé sous un tonneau où il s'était caché après s'être défendu quelque temps , ils lui fendirent la tête à coups de hache, mirent son corps en pièces et le jetèrent au milieu de la rue, où le peuple insulta par toutes sortes d'outrages à ce cadavre nu et mutilé, après quoi on mit le feu à l'évêché, d'où il prit à la cathédrale et à plusieurs autres églises, qui furent brûlées. Raoul, archevêque de Reims, venu à Laon, comme métropolitain, à la suite de ces désordres et de ces profanations, prêcha fortement contre les communes, alléguant l'autorité de saint Pierre, qui recommande aux serfs d'être soumis à leurs maîtres, et il parla souvent dans le même sens à la cour du roi et en diverses assemblées. On fit en France et en Angleterre,
pour rebâtir l'église fle Laon, une quête avec de? reliques qui opérèrent plusieurs guérisoDS miraculeuses, eu sorte qu'Qu recueillit partout des aumônes, abondantes (i).
La ville d'Amiens obtint aussi la même année le droit de commune , et le saint évoque Godefroi, bien loin de s'y opposer, favori^4 dç tout soin ppuvoir cet établisse ment. Mais Ënguerrand, comte de ia viUe, voyant par U diminuer son autorité et ses droits, eutreprit de détruire cette commune par la force des armes. Les bourgeois lui résistèrent vigoureusement et le chassèrent de la ville. Cette guerre remplit de désordres tout le diocèse d'Amiens. Alors saint Godefroi , fatigué depiuis longtemps de l'indocilité de son peuple et surtout des violences exercées par les seigneurs au mépris de la trêve de Pieu, résolut de quitter son siège et se retira dans la Chartreuse de Grenoble, dont la réputation s'était d^à répandue par toute la France. Guignes, aussi distingué par sascience que par ses vertus , en était alors prieur. Il reçut avec joie le saint prélat et lui donna une cellule ; mais il n'osa l'admettre au nombre des religieux tant que sa démission ne serait pas acceptée. Quelque temps après, conune le légat Conon tenait un concile à Beauvais en 111^, il s'y présenta des députés de l'église d'Amiens se plaignant que leur évêqc^ les avait abandonnés, et d'autres de la part de Godefroi, avec des kUres où il déclarait qu'il avait renoncé ^ son siège comme s'en reconnaissant iudigne* Les évêques, touchés jusqu'aux larmes, remirent à prononcer sur cette s^Eaire au condte qui fut convoqué à Soissons pour l'Épiplianie de l'waée suivante. Des plaintes innombrables furent portées au concile de Beauvais contre Thomas, seigneur de Marte, qui exerçait (JUns les diocèses d'Amiens, de Laon et de Reims, de&piWages et des cruautés inmjles. liluait de sang-froid ses priisionr
(1) Guibert. Novig. l)e vit, «uâ. — Herman. De mirac.
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niers, les faisait expirer sous les coups , ou les laissait mourir de faim. Ayant trouvé les habitans d'un bourg réfugiés dans leur église, il y mit le feu et les brûla tous avec l'édifice. Le légat Conon, de l'avis de tout le concile, prononça contre lui Tanathème avec privation de toute dignité. L'évêque de Solssons était venu avec l'abbé de Nogent consulter le concile sur les mesures à prendre au sujet de quelques hérétiques manichéens qu'il avait découverts dans son diocèse. Mais dans l'intervalle, le peuple courut à la prison , en tira les hérétiques et les brûla hors de la ville. Cependant le concile indiqué à Soissons envoya l'abbé de Saint - Quentin et un autre moine à la Chartreuse, avec des lettres pour ordonner à Godefroi de reprendre son siège. Le saint évêque, forcé d'obéir, ne put quitter cette solitude sans verser un torrent de larmes. Il mourut environ six mois après son retour, le 8 novembre 1115 (1).
Yves de Chartres, que ses vertus ont aussi fait compter au nombre des bienheureux , mourut environ un mois après saint Godefroi. Outre son décret, dont nous avons parlé, il nous reste de ce pieux et savant prélat plusieurs sermons et près de trois cents lettres, qui contiennent des documens précieux pour l'histoire de son temps, et surtout en ce qui concerne la discipline. Il marque ainsi, dans une lettre à la comtesse de Chartres, l'étendue de la Juridiction ecclésiastique : « Tous les faux prédicateurs, les faux moines et les faux clercs, les fornicaleurs, les adultères, les usuriers et les autres qui pèchent contre le christianisme, excepté ceux qui méritent une peine capitale, sont soumis à, notre correction, et nous avons droit sur leurs personnes et leurs biens ; c'est Tancienne et inviolable coutume de toutes les églises du royaume. » On voit par là que les évêques , indépendamment des pénitences canoniques, avalent le droit de punir par la
(1) Guib. De vil. duâ.— Suger. Vit» Ludov, ^
prison et les amendes. Yves eut pour successeur GeoflEroy, dont l'élection fut faite d'un commun consentement par le clergé ; mais le comte de Chartres s'y opposa par des violences contre Févêque et les chanoines ; ceux-ci eurent recours à Robert d*Arbrissel, qui se rendit aussitôt à Chartres^ quoique malade^ et parvint à faire cesser l'opposition du comte.
L'abbaye de Cîteaux, fondée vers la fin du siècle précédent, n'avait recruté , pendant quatorze ans, qu'un petit nombre de moines, car l'austérité de ce nouvel institut décourageait ceux qui auraient eu le désir de l'embrasser. Albéric, élu abbé à la place de saint Robert, qui avait été obligé de retourner à Molesme, fit d'abord confirmer par le saint-siége la fondation du nouveau monastère, et obtint pour cet effet une bulle du pape Pascal, en date du 19 mars 1100 ; puis, de concert avec les moines, il résolut de pratiquer exactement la règle de saint Benoît, et d'y conformer toutes les observances de la communauté. En conséquence, on proscrivit comme des relâchemens contraires à la règle ou aux usages primitifs, les fourrures, les chaperons, le linge et toutes les superfluités dans les vêtemens, les fines étoffes pour les lits, la diversité des mets et leur assaisonnement avec la graisse ; on bannit du culte divin les vases d'or et d'argent, la soie, les broderies et tout ce qui ressentait le luxe et l'opulence. Considérant aussi que dans l'ancienne distribution des biens ecclésiastiques en quatre parts, on n'avait point compris les moines qui pouvaient vivre de leurs terres en travaillant, ils résolurent de ne recevoir ni églises paroissiales, ni chapelles, ni dîmes, et de ne point concéder la sépulture dans leur monastère. Ils ne voulurent même posséder ni fiefs, ni villages, ni serfs, ni fours ou moulins banaux , mais seulement des fonds de terre ou des métairies qu'ils feraient cultiver par des serviteurs à gages ou par des frères convers ; enfin , ils résolurent, à l'exemple de saint Benoit, de n'établir des
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monastères que loin des villes et des villages, de n'avoir en chaque maison que douze moines avec Tabbé, et de ne pas permettre aux femmes d'entrer dans leurs églises. Ils prirent Thabit blanc comme le symbole d'un dévouement spécial à la sainte Vierge. Albérlc mourut l'an 1 109, et eut pour successeur Etienne Harding, un de ceux qui avaient quitté Molesme pour venir à Gîteaux avec Robert. Tels furent les humbles commencemens de cette abbaye, sur laquelle le nom de saint Bernard vint bientôt répandre un éclat extraordinaire.
Cet illustre docteur était né l'an 1091, près de Dijon, au bourg de Fontaine, de parens aussi distingués par leurs vertus que par leur noblesse. Son père Tescelln était seigneur de ce bourg, et sa mère Alèthe était fille du comte de Montbar. Ayant eu sept enfans, six garçons et une fille, elle voulut les nourrir tous elle-même, et s'appliqua à les élever chrétiennement. Avertie par la prédiction d'un saint homme, que Bernard, le troisième de ses enfans, était destiné à servir utilement l'Église, elle prit un soin particulier de son éducation et le mit de bonne heure aux études. Il fit en peu de temps des progrès qui annonçaient toute l'étendue et la beauté de son génie. Ses vertus précoces ne brillaient pas moins que ses talens; Il avait une horreur extrême des plaisirs dangereux, donnait aux pauvres tout l'argent qu'il pouvait avoir, aimait la retraite et la prière, parlait peu, et ne laissait pas de se faire aimer par sa douceur et sa modes* tie. Ayantperdu sa mère à l'âge de quatorze ans, il entra peu après dans le monde, où ses talens extraordinaires et toutes les qualités de l'esprit, jointes aux grâces extérieures du corps, pouvaient lui faire espérer une brillante carrière. Il ne tarda pas à y rencontrer aussi des écuells dangereux pour son Innocence, mais il sut toujours s'en garantir, et résista en deux rencontres aux tentations les plus violentes où la chasteté puisse être exposée. Il avait tant d'amour pour cette vertu, qu'aya i
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un jour arrêté ses yeux »r ime fe»«Ae avec troi^^jle cor riosité, il alla aossiKU se jetef dans «fi éim^ glacé où il demeura kMigtemps.
Cependant ces périls, doat il voyait le loonde FewpU, loi inspirèrent le desseia de s'y dérober et de cberdiuer une retraite dans le nou.veai& monastère de Citeam^ Ses frères et ses amis s'en étant aperçus, firent tous leurs efforts pour te retenir, et paninreiU à Téteanler un instant; mais le souvenir de sa mère fixa biient^ son liéshaiton. n s'imaginait la voir indignée de salâcbeté, et lui reprochant qu'elle ne Favait pas élevé avec tant de soin pour les frivoles occupations éa monde. Tout plein de cette idée, il entra dans une église où il se mit à prier avec effusion de larmes, et, en quelques moments^ il fut tellement fortifié dans sa résolution, qu'il songea même à Vinspirer aux autres. Il gagna d'abord son oncle Gaudri, seigneur puissant et renommé pour sa valeur, puis succes^vement tousses frères, à l'exception du plus jeune, qu'il laissait à son père pour la consolation de sa vieiltesse. L'atné, qui était d^à marié, eut d'abord à vaincre la résistance de sa femme; mais Bernard prédit qu'eUe consentirai ou qu'elle mourrait bientôt ; elle tomba en effet dangereusement malade, et s'empressa alors de donner son consentement ; après quoi elle se fit elle-mênie * religieuse à Lairé. Saint Bernard gagna aussi un grand nombre d'amis distingués parleur noblesse, entre autres Hugues de Mâcon, qui devint abbé de Pontigny, et, plus tard, évêque d' Auxerre. Eofîn, le zèle de Bernard eut tant de succès et son éloquence était si entraînante, que les mères cachaient leurs enfans et les femmes retenaient leurs maris pour les empêcher de lui parler ou d'aller Fentendre. Ayant ainsi réuni plusieurs compagnons, il passa environ six mois avec eux à Châtillon sur -Seine, soit pour les éprouver, soit pour laisser à quelques-uns le temps de terminer leuts affaires ; puis, le moment étant venu d'accomplir leur vœu, ils partirent tous ensemble
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ponr se rendre à Ctteaux. Safnt Bernard et ses frères passèrent auprès de leur père pour demander sa bénédiction, et Gut, Taîné de la famille, apercevant le plus jeune, nommé Nivard, qui jouait dans la rue aiec cTautres enfans, lui à\t : C'est à vous maintenant qu'appartiennent tous nos biens. Oui, reprit Fcnfant, le ciel pour vous et îa terre pour moi; le partage n'est pas égal. Nivard, en effet, ne tarda pas à suivre ses frères. TesceMn, leur père, vint aussi, quelque temps après, se réunir à ses enfans à Glairvaux, et Humbeline, leur soeur, après avoir été d'abord mariée , embrassa la vie monastique à Juin, au diocèse de Langres, et mérita par ses vertus d'être honorée comme sainte (i).
Ce fut Tan il 15, que Bernard, âgé de vingt -deux dam, entra à Cîteaux avec plus de trente compagnons. Il devint bientôt le modèle de la communauté, et pour soutenir sa ferveur, il se demandait souvent à lui-même : Bernard, à quel dessein es-tu venu ici? Les douceurs de l'amour divin faisaient toutes ses défices. Il était tellement absorbé dans la contemplation, que les objets extérieurs ne le frappaient plus, et après un an passé dans la cellule du noviciat, fl en sortit sans savoir si elle était lambrissée ou non. Il veillait une grande partie de la nuit, prenait à peine la nourriture nécessaire pour se soutenir, et s'appliquait constamment à prier, à lire ou à méditer. Le travail même n'interrompait point ses pieuses réflexions ; et il disait depuis que c'était dans les champs et dans les bois qu'il avait le mieux approfondi les sens spirituels deTÉcriture sainte. Tant d'austérités. Jointes à la délicatesse de sa complexion, lui causèrent un vomissement qui dura toute sa vie. Mais cette faiblesse de corps ne lui fit rien relâcher des observances régulières. Si quelquefois ses forces ne hd permettaient pas de se livrer aux travaux les plus pénibles de la campagne, il en pre-
(1) Exord. Ci«(erc.— Fil. S. Jicrn.
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nait occasion de s'exercer à l'humilité par le choix des occupations les plus viles.
L'entrée de saint Bernard et de ses compagnons devint pour l'ordre de Giteaux la source d'un accroissement prodigieux. Les postulans se présentaient en si grand nombre^ que l'abbaye ne suffisant plus à les contenir, il fallut songer à former d'autres établissemens. Dès la même année 1113, l'abbaye de la Ferté , première fille de Qteaux, fut fondée dans le diocèse de Ghâlons, par les libéralités des seigneurs de Vergy. L'année suivante, Hildebert, chanoine de l'église d'Auxerre, fonda à quatre lieues de cette ville, avec le concours des comtes de Nevers et de Champagne, l'abbaye de Pontigny, dont Hugues de Mâcon fut le premier abbé. Enfin, l'an 1115, furent fondées dans le diocèse de Langres les deux abbayes de Morimont et de Clairvaux. Celle-ci eut pour premier abbé saiot Bernard, dont l'éclatante renommée rejaillit sur cette maison, qui devint elle-même la tige d'une infinité d'autres, établies sous sa dépendance. Elle ^ut toutefois des commencemens difficiles et laborieux. La terre où elle fut bâtie était un désert aride où les nouveaux solitaires eurent d'abord à souffrir toutes sortes de privations. Ils étaient souvent réduits à faire leur potage avec des feuilles de hêtre et à se nourrir d'un pain mêlé d'orge, de vesce et de millet. Un moine étranger qui passa chez eux en fut touché jusqu'aux larmes, et emporta un morceau de ce pain grossier pour le montrer à tout le monde et faire admirer une austérité si extraordinaire. Ce défaut de ressources inspira des inquiétudes aux compagnons de saint Bernard, et un de ses frères, qui était cellérier, se plaignit même assez durement qu'il manquait de tout aux approches de Thiver. Mais le salut abbé les consolait, les exhortait à la patience, et les encourageait encore plus par son exemple que par SCS discours. Enfin, des secours imprévus vinrent ranimer la confiance, et les moines de Clairvaux, la plupart
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habitués aux richesses et à toutes les douceurs de la vie^ se glorifiaient dans la pauvreté de Jésus-Christ, souffraient non-seulement sans murmurer, mais avec joie, toutes les incommodités de leur nouveau séjour, et se faisaient même un scrupule du plaisir que la faim leur faisait trouver dans leur grossière nourriture. Ils partageaient leur temps entre la prière et le travail des mains; ils observaient rigoureusement la loi du silence ; ils passaient une partie de la nuit à chanter les louanges de Dieu, et la solitude de Clairvaux semblait une image de Tancienne Thébaïde.
Cependant, au bout de deux ans les austérités do saint Bernard avait tellement affaibli sa santé, qu'on craignait pour sa vie. Guillaume de Champeaux, évêque de Châlons, qui ^tait venu le visiter, Texhorta vainement à prendre les soins et les adoucissemens nécessaires à sa guérison. C'était à ce prélat que saint Bernard, en Tab- -sence de Tévêque de Langres, s'était adressé pour recevoir la bénédiction abbatiale, et dès ce moment ils s'étaient liés d'une étroite amitié. Guillaume n'ayant pu le déterminer à quitter la rigueur des observances, vint au chapitre de Cîteaux demander aux abbés de mettre Bernard sous son obéissance pour un an; puis, revenant à Clairvaux, il lui fit construire une cellule hors du monastère, et lui ordonna de suivre pour la nourriture et pour tout le reste le régime prescrit par les médecins. Le saint abbé se soumit ; mais quand ce temps d'obéissance fut expiré, il revint à ses austérités avec une nouvelle ardeur. Pendant cette année que Bernard passa exempt des soins de sa communauté, il employa ses loisirs à l'étude de » FÉcriture sainte et des Pères, et se rendit ainsi maître de cette théologie profonde qui devint l'âme de ses écrits et la source de l'influence qu'il exerça sur son siècle. Cette maladie servit à étendre beaucoup sa réputation, car une foule de personnes vinrent le visiter, et comme il en prenait occasion de leur adresser des paroles de salut,
la grâce qui brîîlalt dans ses discours les rempHssaît également d'admiration pour sestalens et pour ses vertus; mais il devint plus célèbre encore par le don de prophétie et des miracles. Un de ses parens, nommé Joubert, ayant perdu tout à coup la parole et la connaissance^ on vint trouver saint Bernard, qui promit que si l'on réparait les injustices faites par ce seigneur aux pauvres et aux églises, le malade pourrait se confesser et recevoir les sacremens. Toute la famille se mit en devoir d'accomplir cette condition; puis le saint abbé alla offrir le saint sacrifice, et aussitôt Joubert recouvra la parole et se confessa avec les sentimens d'une sincère pénitence. Une femme de la campagne vint un jour tout en larmes à la rencontre ; de saint Bernard, lui apportant son enfant qui avait une main desséchée et le bras paralysé depuis sa naissance. H se mit en prière et fit le signe de la croix sar la main et le bras de l'enfant, qui fut aussitôt parfaitement guéri.
Peu de temps après furent rédigées les constitutions de l'ordre de Ctteaux. Elles contiennent les règles fondamentales de l'Institut, défendent tous les privilèges contraires à ces règles , et ordonnent que tous les abbés viendront au chapitre général qui se tiendra tous les ans. L'ordre de Cîteaux est le premier qui ait établi ces chapitres généraux, dont l'usage fat adopté dans la suite par toutes les autres congrégations. Ces constitutions , datées de Tan 1119, et connues sous le nom de charte de charité, c'est-à-dire d'union, furent confirmées la même année par une bulle du pape CalHxte II. Elles attribuent aux abbés des quatre premières filles de l'ordre, savoir, la Ferté, Ponligny, Morimond et Clairvaux, le droit de visiter le monastère de Cîteaux après la mort de l'abbé et de pourvoir au gouvernement pendant la vacance. •
Saint Bernard fut l'âme des chapitres où l'on délibéra ces constitutions , et nous le verrons bientôt prendre part à toutes les affaires de la société chrétienne. « Nul
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bomme^ dtt ua auteur moderne , n'a peut-être exercé sur son siècle uçe influence aussi extraordinaire que saint Bernard. Entraîné vers la vie solitaire et religieuse par un de ces sentlmens impérieux qui n'en laissent pas' d'autres dans Tâme, il alla prendre sur l'autel toute la puissance de la religion. Lorsque, sortant de son désert, il paraissait au milieu des peuples et des cours, les austérités de sa vie, empreintes sur des traits où la nature avait répandu la grâce et la force , remplissaient toutes les âmes d'amour et de respect. Éloquent dans un siècle où les charmes de la parole étaient absolument inconnus, il triomphait de toutes les hérésies dans les conciles, il frappait de terreur les courtisans jusqu'au pied du trône, il faisait fondre en larmes les peuples au milieu des. places publiques ; spn éloquence paraissait un de ces miracles de la religion qu'il prêchait. Les rois et les ministres, à qui son ioflexible sévérité ne fit grâce d'aucun malheur public, s'humiliaient sous ses réprimandes comme sous la maia de Dieu même. Les peuples dans leurs calamités, allaient se ranger autour de lui, coname ils vont se jet^r au pied des autels. »
Guill«Mime die Cbampeaui^, ami dq s^unt Bernard, s'était rendu célèbre par sa doctrine et ses vertus. Il était né près de IVJ^lun, daps le bourg de Ghamp^aux, dont il prit le npm, çt après, avoir fait ses études à Laon, sous Anselme, un des plus fameux docteurs de cette époque , il vint à Paris, où, il fut nommé écolâtre de la cathédrale. Il y enseignavavec un éclat extraordinaire la rhétorique, la di^lecUqi^ et la théologie; puis, l'an 1 108, désirant mener une vie plus parfaite, il prit l'habit de chanoine régulier, et avec quelques-uns de ses disciples il alla se retirer aune ancienne chapelle dédiée à saint Victor, dans le voisinage de Paris. Cette maison fut érigée , six ans plus tard, en abbaye. Guillaume, d'après le vœu de ses disciples, y reprit bientôt le cours de ses leçons ; mais en 1113 il fut appelé à l'évêché de Châlons, où il vécut
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jusqu'à l'an 1121. Les chanoines de Saint-Victor joignaient le silence et le travail des mains à l'étude et à la prière. Cette abbaye devint une des plus fameuses écoles de la chrétienté , et le chef-lieu d'une congrégation de chanoines réguliers. Vers le même temps, un saint personnage, nommé Gérauld de la Sale, prêchait la pénitence dans l'Aquitaine et fonda plusieurs monastères, qui dans la suite se réunirent à l'ordre de Cîteaux (1).
Guibert, abbé de Nogent, illustrait ce monastère à la même époque par sa piété , ses écrits et ses prédications. Il avait embrassé la vie monastique à Saint- Germer près de Beauvais, d'où il fut tiré malgré lui pour succéder à saint Godefroi dans l'abbaye de Nogent-sous- Couci. Il mourut en 1124, après avoir gouverné vingt ans ce monastère. Nous avons de lui un grand nombre d'ouvrages, entre autres une histoire de la première croisade , sous le titre Gesta Dei per Francos ; des mémoires sur sa vie ; un excellent traité sur la prédication, des réflexions morales sur la Genèse, et un traité sur les reliques des saints. Guibert composa ce dernier ouvrage à Foccasion d'une dent de notre Seigneur que les moines de Saint-Médard de Soissons prétendaient avoir. Il déclare d'abord que nous devons honorer les reliques des saints ; mais il soutient qu'il faut être assuré de leur authenticité , et de la sainteté de ceux qu'on honore. Il ajoute que les miracles seuls ne prouvent pas toujours la sainteté ; sur quoi il allègue la croyance déjà établie, que les rois de France avaient le don de guérir les écrouelles. Il rapporte plusieurs exemples de fausses reliques, de miracles supposés, et de prétendus saints que l'on s'efforçait d'accréditer en quelques églises pour attirer des offrandes. « On devrait, dit-il, punir sévèrement les inventeurs de faux miracles , puisqu'en attribuant à Dieu ce qu'il n'a point fait, ils le rendent, autant
(I) Chron. JUallcac, — k\ber, Chron.
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qu'il est en eux , le complice de leurs impostures. » Du reste, il fait voir combien Tesprit de l'Église fut toujours opposé à ces abus particuliers ; car telle est sa réserve , dit-il, qu'elle n'ose assurer que la mère de Dieu soit ressuscitée, quelque fortes raisons qu'on ait de le croire; elle permet seulement de le penser. Quant à la dent prétendue de notre Seigneur, il la regarde comme une fausse relique, aussi bien que le lait de la sainte Vierge qu'on montrait à Laon. Il soutient qu'on ne doit point chercher d'autres reliques de Jésus-Christ que la sainte Eucharistie oii il nous a laissé son corps; et à cette occasion Guibert s'étend sur les preuves de la présence réelle, comnae il l'avait déjà fait dans une lettre adressée à l'abbé Sigefroi.
Le saint-siége après la mort du pape Pascal ne vaqua que peu de jours. Dès le 25 janvier, les cardinaux, au nombre de quarante-cinq, avec plusieurs évêques et un grand nombre de clercs et de laïques , après avoir délibéré mûrement, s'accordèrent à élire JeandeGaëte, cardinal-diacre et chancelier de l'Église romaine. Le pape Urbain lui avait donné cette charge pour rétablir dans les lettres pontificales l'ancienne élégance du style. Jean de Gaëte se montra inviolablement attaché à ce pontife ainsi qu'au pape Pascal, dont il partagea les peines et s'efforça d'adoucir les tribulations. Il fut nommé Gélase II, et intronisé malgré sa résistance. Mais Censio Frangipane, dévoué à l'empereur, ayant appris cette élection, accourut en armes avec une troupe de furieux, enfonça les portes de l'église, se jeta sur le pape, le saisit à la gorge et le frappa des poings et du pied jusqu'à l'ensanglanter de ses éperons, puis le traînant à son château, il l'y enferma chargé de chaînes. Aussitôt le peuple de tous les quartiers, le préfet de la ville et plusieurs autres seigneurs, avec leurs gens, prirent les armes et se rendirent avec des cris menaçans au Capitole, d'où ils envoyèrent sommer les Frangipanes de mettre sur-le champ
le pape en liberté. Ce soulèveraeDt général effraya les coupables. Léon, l'un des Frangipanes, se jeta aux pieds du pape et lui demanda la vie avec le pardon de son crime. Gélase , ainsi délivré, fut conduit solennellement au palais de Latran. Mais il ne demeura pas longtemps tranquille. L'empereur, marchant en hâte vers Rome, fit dire au pape qu'il ne le reconnaîtrait qu'à la condition de ratifier la concession des investitures ^ et on apprit bientôt après qu'il était en armes à l'église de Saint- Pierre ; Gélase, s'embarquant sur le Tibre, se sauva précipitamment à travers beaucoup de difficultés et de périls, et se rendit à Gaëte sa patrie , où une foule d'évéques et de seigneurs s'empressèrent de venir le joindre. L'empereur essaya par une artificieuse dissimulation de le faire revenir à Rome ; il lui fit témoigner qu'il aurait beaucoup de joie d'assister à sa consécration et de l'autoriser par sa présence. Mais le pape était trop bien instruit par rexpérience pour donner dans le piège, n répondit qu'il allait se faire sacrer incessamment, et qu'ensuite l'empereur le trouverait prêt pour la négociation partout où il lui plairait. En effet , sans sortir de Gaëte, il fut d'abord ordonné prêtre, puis sacré en présence d'une multitude de prélats et dç seigneurs qui tous lui prêtèrent serment de fidélité (1).
Cependant l'empereur, irrité d'avoir manqué son coup, fit élire et introniser comme pape Maurice Bourdin, archevêque de Brague, qui lui avait donné précédemment la couronne impériale. Il était né dans le Limousin, d'où Bernard, archevêque de Tolède, l'avait emmené avec lui en Espagne, et après avoir été nommé au siège de Brague, il était venu à Rome pour faire exempter son église de la primatie de Tolède, et avait gagné la confiance du pape Pascal, qu'il trahit ensuite indignement. Dès que Gélase eut appris cette intrusion, il tint un concile à Capoue, où
(1) Chron, Cassin. — Chron, Ursperg. — Vil» Gelas.
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Il excommunia Fempereur et son antipape , et écrivit à Rome, en France et en Espagne, pour prémunir les fidèles contre le schisme. Bourdin, de son côté, envoya partout des bulles pour se faire reconnaître. Mais il n'eut pour lui à Rome que les guibertins, et ne put entraîner dans son parti que quelques évêques d'Allemagne et d'Angleterre. La France et presque tout le reste de la chrétienté s'attachèrent au pape Gélase. Il revint à Rome secrètement après le départ de l'empereur, et comme il célébrait roflQce dans Féglise de Sainte-Praxède , les Frangipanes, dont la maison était voisine, vinrent de nouveau l'attaquer à main armée. Il y eut un rude combat à la porte de l'église, pendant lequel le pape s'échappa, et se jetant sur un cheval , s'enfuit à toute bride à demi revêtu de ses ornemens pontificaux. Les catholiques, courant à sa suite, le trouvèrent accablé et gémissant près de l'église de Saint-Paul dans la campagne. Le lendemain, ayant tenu conseil avec ses amis, il prit la résolution de se réfugier loin de Rome, et prit aussitôt les mesures nécessaires pour le gouvernement de l'Église pendant son absence. Il nomma l'évêque de Porto son vicaire, il laissa la préfecture de la ville à Pierre, qui l'avait usurpée malgré le pape Pascal , mais qui s'était déclaré contre les Frangipanes ; enfin, il nomma chef de la milice, Etienne le Normand, qui était le plus considérable de son parti. Il accorda peu de temps après le pallium à Gautier, que l'on avait tiré du cloître pour l'élever malgré lui sur le siège de Ravenne, et qui vint à Rome se faire sacrer par le pape. Le nouvel archevêque ayant ainsi réuni au saintsiégç cette église, restée schismatique depuis Guibert, le pape lui rendit sa juridiction métropolitaine sur les villes qui en avaient été démembrées.
Gélase, décidé à passer en France, s'embarqua le 2 septembre, accompagné de six cardinaux et de quelques nobles romains , relâcha quelques jours à Pise, où il fut reçu avec les plus grands honneurs, et s'étant remis en
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mer, il arriva heureusement en Provence au port de Saint-Gilles. Il y fit un assez long séjour et fut défrayé libéralement par Tabbé de ce monastère. Tous les évêques du voisinage, une foule de seigneurs et des populations sans nombre , vinrent lui ofifrit leurs services. Le roi Louis le Gros lui envoya Suger, moine de Saint-Denis, avec de riches présens, pour kii témoigner son dévouement et convenir du jour où il pourrait venir à Vezelai conférer avec luL Le pape Gélase, pendant son séjour à Saint-Gilles, confirma la prîmatie de Tolède par une bulle adressée à l'archevêque Bernard , et sollicita les secours du roi d'Angleterre et des églises de Normandie, par un légat qu'il envoya à Rouen, où se tenait alors une assemblée d'évêques et de seigneurs. Peu de temps après, Pierre Librane, nommé archevêque de Saragosse, vint le trouver pour recevoir l'institution canonique et se faire sacrer de sa main. Cette ville , depuis quatre cents ans au pouvoir des infidèles, était alors assiégée par Alphonse, roi d'Aragon, qui espérait bientôt la réduire , et en effet, vers la fin de la même année, il remporta une grande victoire sur les Maures, et prit Saragosse avec plusieurs autres places. Le pape, par une bulle en date du 9 décembre , accorda une indulgence plénière à tous ceux qui , après avoir reçu la pénitence , mourraient dans cette expédition , et d'autres indulgences à la discrétion des évêques pour ceux qui contribueraient par leurs aumônes au rétablissement de cette église ou à la subsistance du clergé. Comme il avait écrit à l'abbé de Cluni qu'il se proposait de résider dans ce monastère, l'abbé Pons s'empressa de venir le joindre , lui donna trente chevaux, et le défraya pendant la route avec les cardinaux de sa suite. En passant à Vienne , le pape y tint un concile, et engagea l'archevêque à venir promptement le retrouver à Cluni. Mais à peine arrivé dans ce monastère, Gélase fut atteint d'une pleurésie dont il
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mourut le 29 janvier 1 119, après un an de pontificat (1). Cependant, Gui, archevêque de Vienne, s'était mis en route pour Quni , où il arriva peu de jours après la mort du pape. Ce prélat, non moins distingué par sa noblesse que par ses talens et ses vertus, était fils du comte de Bourgogne, et parent de l'empereur et des rois de France et d'Angleterre. Les évêques, les cardinaux et tous les Romains qui se trouvaient à Cluni, s'accordèrent unanimement à rélire pape, malgré sa résistance, et il fut couronné solennellement à Vienne le 9 février 1119, sous le nom de Calliite II, par Tévéque d'Ostie. On fit aussitôt porter la nouvelle de cette élection à Rome , où elle fut approuvée par acclamation. De leur côté, les évoques d'Allemagne s'empressèrent de reconnaître le nouveau pape, dans une assemblée qui se tint vers le même temps à Tribur, au sujet de la révolte des Saxons contre l'empereur. Car l'année précédente , deux conciles tenus à Frislar et à Cologne par un légat du pape, ayant confirmé rexcommunication prononcée contre ce prince , les seigneurs avaient pris les armes et menacé de le déposer du royaume. Il promit dans l'assemblée de Tribur de leur donner satisfaction sur tous les points , et spécialement de se rendre au concile que le pape Callixte avait convoqué à Reims pour l'extinction du schisme. £n attendant ce concile , indiqué pour le mois d'octobre , le pape en tint un autre à Toulouse au mois de juin , où l'on condamna les sectateurs de Pierre de Bruis et de Henri son disciple, qui renouvelaient. avec quelques modifications les erreurs des manichéens. On y confirma aussi la défense de piller les biens des évêques morts, et l'excommunication contre les moines, les chanoines et les autres clercs qui renoncent à leur profession ou laissent croître leur barbe et leurs cheveux comme les laïques. En même temps Guillaume de Champeaux et Pons de Cluni se ren-
(1) Order. Vit. lib. XIÎ. --Chron. Mail. — Vit. Gelas,
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dirent auprès de Tempereur à Strasbourg pour négocier la paix, et ils vinrent à bout de lui faire promettre avec serment et par écrit de renoncer aux investitures et de rendre les terres enlevées aux églises et aux catholiques, moyennant que le pape de son côté le réconcilierait à FÉgllse et ferait restituer à ce prince et à ses partisans les biens que la guerre leur avait fait perdre. 11 promit en outre de venir à Mouson près de la Meuse, pour conférer avec le pape et exécuter cette convention.
Il Y eut au concile de Reims plus de deux cents évêques , dont quinze métropolitains , avec une multitude d'abbés et d'autres ecclésiastiques constitués en dignité. Albert, archevêque de Mayence, y vint avec sept évêques et une escorte de cinq cents chevaliers. Le roi d'Angleterre permit aux évoques et aux abbés de ses états d'assister à ce concile^ mais avec défense de consentir à aucune nouveauté contraire aux privilèges de son royaume ; on a déjà vu ce qu'il faut entendre par ces privilèges. 11 leur défendit notamment d'y faire juger leurs contestations , dont il prétendait réserver le jugement aux conciles assemblés par son ordre dans ses états. 11 fit dire en même temps au pape de ne point sacrer Turstaiu, élu depuis quatre ans archevêque d'York et qui s'opiniâtrait à ne point reconnaître la primatie de Gantorbéry. L'affaire avait déjà été portée par l'église d'York devant le pape Pascal, qui avait ordonné de sacrer d'abord l'archevêque élu, sauf à juger ensuite le fond de la contestation , en présence des deux parties. Le pipe Callixte suivit luimême cette décision , et Turstain parvint à se faire sacrer. M^is le roi, exécutant la menace qu'il avait faite, lui défendit absolument de rentrer en Normandie , en Angleterre, ni en aucun lieu de son obéissance (1).
Le concile de Reims commença le lundi 20 octobre 1119, et ce premier jour, après les prières accoutumées
(1) Edmer. HUu Novor, lib. y.^^Ordêr. yu. lib. XIL
LIVRB XXVllI. — DB 1086 A titZ. 335
et un discours éloquent prouoncé par Gonou, évêque de PalestriDe^le pape exposa l'objet du concile et fit rendre compte en latin et en français des négociations avec Fempereur ; puis il proposa les règlemens à adopter. Louis le Gros , qui assistait en personne au concile avec un grand nombre de seigneurs^ porta des plaintes contre le roi d'Angleterre, qui s'était emparé de la Normandie au préjudice de son frère Robert, vassal du roi de France. Hildegarde, comtesse de Poitiers, vint se plaindre aussi de ce que le duc d'Aquitaine, son mari, l'avait abandonnée pour se livrer à la vicomtessedeGhâtelleraut. Pierre, évêque de Poitiers, et Gérard d'Angoulême, après plusieurs avertissemens inutiles, avaient excommunié ce duc. Mais au lieu de se corriger, il se jeta furieux, l'épée à la main, sur Pévôque de Poitiers, menaça de le tuer, et le chassa de son siège. Il ne comparut point au concile de Reims, où il était cité. Toutefois, comme il prétexta une maladie, le pape lui accorda un délai pour se présenter et reprendre sa femme légitime, sotis peine d'anathème. Ces affaires remplirent les deux premières journées du concile. Ensuite le pape se rendit à Mouson avec les archevêques de Reims et de Rouen, et quelques autres évoques, pour la conférence que l'empereur avait demandée. Mais elle n'eut aucun résultat. Ce prince voulut nier d'abord ce qu'il avait promis , et Convaincu par le témoignage de tous les assistans , il se plaignit qu'on lui avait fait promettre ce qu'il ne pouvait tenir sans trahir les intérêts de sa couronne ; puis il demanda un délai jusqu'au lendemain pour en conférer avec son conseil. Le pape, quoique n'ayant plus d'espérance, ne laissa pas d*y consentir, et le lendemain l^empefeur demanda un nouveau délai pour soumettre l'afiFaire à une diète générale de son royaume. Comme il était à la tête d'une nombreuse armée, le pape, craignant les violences de ce prince, quitta précipitamment le château de Mouson , se retira dans une autre forteresse appartenant au comte de
Troyes, et le jour suivant, qui était un dimanclie, il partit de grand matin, et fit tant de diligence, qu'il vint célébrer la messe à Reims, éloigné de vingt lieues. Ce voyage précipité Tincommoda tellement, qu'il fut deux jours sans pouvoir reprendre les affaires du concile.
Enfin, le mercredi 29 octobre, après Texamen de quelques affaires particulières, il fit lire cinq canons contre la simonie, les investitures, Tincontinence des clercs, les usurpations des biens ecclésiastiques, la transmission des bénéfices par droit d'héritage , et contre ceux qui exigeaient des rétributions pour le baptême , les saintes bulles, la sépulture , la visite ou l'onction des malades. De vives discussions s'élevèrent au sujet de l'article concernant les investitures. Il était conçu en termes généraux qui comprenaient toutes les églises et tous les biens ecclésiastiques ; en sorte qu'il semblait enlever aux seigneurs laïques les droits de patronage , les dîmes et les fiefs ecclésiastiques qu'ils possédaient depuis longtemps. Leurs réclamations ùireut si unanimes et si opiniâtres, que le pape consentit à modifier les termes de ce canon, et à le restreindre à l'Investiture des évêchés et des ab-x bayes. Cet article ainsi modifié fut publié le lendemain avec les autres, aux applaudissemens de tout le concile. On fit aussi un décret pour confirmer la trêve de Dieu, toujours mal observée ; puis, toutes les autres affaires étant terminées, on prononça contre l'antipape Bourdln et l'empereur Henri un anathème solennel pendant lequel tous les prélats, selon la coutume, baissèrent leurs cierges et les éteignirent Parmi les évoques qui assistèrent à ce concile , on distingue , comme les plus célèbres par leurs talens, Guillaume de Champeaux, Geoffroy, évêque de Chartres, Gérard d'Angoulême, Atton de Viviers, et Baudrl, évêque de Dol, dont nous avons une histoire de la première croisade, et les vies de plusieurs saints, entre autres de Robert d'Arbrlssel. L'archevêque de Rouen, à son retour du concile de Reims, tint un synode pour en
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faire exécuter les décrets et obliger ses clercs à quitter leurs femmes; mais ils éclatèrent en murmures, et ce prélat, pour les réduire, fit entrer ses gens, qui tombèrent sur eux à grands coups , les mirent en fuite et en blessèrent plusieurs; de sorte qu'il fallut réconcilier l'église profanée par le sang des prêtres.
Le pape Gallixte, avant de quitter la France, alla s'aboucher à Gisors avec le roi d'Angleterre , au sujet des plaintes portées contre ce prince par le roi de France. On prétend qu'il confirma , dans cette conférence , les privilèges de l'église d'Angleterre, principalement de ne recevoir aucun légat s'il n'était demandé pour quelque affaire qui ne pourrait être terminée dans le royaume. Retournant ensuite dans la Bourgogne, il célébra la fête de Noël à Autun, où il rencontra Brunox^^ archevêque de Trêves , à qui il accorda le privilège de n'être soumis à Fautorité d'aucun légat autre qu'un légat à latere, c'està-dire envoyé de Rome. Il voulut aussi favoriser l'église de Vienne» son premier siège, et lui attribua la primatie sur les provinces de Bourges, de Bordeaux, de Narbonne, d'Auch, d'Aix et d'Embrun, et sur l'archevêque de Tarentaise. Gomme les archevêques de Bourges et de Narbonne avaient déjà le titre de primats, celui de Vienne en prit occasion de se qualifier primat des primats. Mais cette concession, fondée sur d'anciens privilèges reconnus pour supposés, fut considérée comme subreptice, et ne produisit qu'un simple titre sans effet.
Le pape Gallixte , arrivé en Italie au printemps de l'an 1120 , fut reçu partout avec les plus grands témoignages de respect et de dévouement La milice de Rome vint à sa rencontre jusqu'à trois journées de distance, et il entra dans la ville le 3 juin, au miheu des acclamations d'un peuple innombrable. Il ydemeuraenvironunmois, puis il se rendit au Mont-Gassin et de là à Bénévent, où Guillaume, duc de Fouille et de Galabre, vint lui faire hommage comme vassal du saint-siège, et lui promettre V. 15
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ses secours. L'antipape Bourdin s'était réfdgié dans là forteresse de Sutri, qu'il avait enlevée à Pierre de Léon, et ses partisans, quoique peu nombreux , ne laissaient pas de troubler la sécurité publique par leurs violences. Le pape , revenu à Rome pour les fêtes de Pâques de Tannée suivante 1121, fit attaquer aussitôt la forteresse de Sutri par une armée nombreuse sous la conduite du cardinal Jean de Crème. Les habitans voyant battre leurs murailles, prirent l'antipape Bourdin et le livrèrent aux assiégeans^ qui le menèrent à Rome, monté à rebours sur un chameau , et les épaules couvertes d'une peau de mouton toute sanglante , parodie burlesque de la chape d'écarlate qui était l'ornement des papes. Cet intrus fût mis en prison dans un monastère, où il mourut sous le pontificat suivant. Le pape s'empressa d'écrire aux évoques de France et au roi Louis le Gros, pour leur annoncer cet heureux événement. On voit par la réponse du roi que l'archevêque de Sens réclamait toujours contre la primatie de Lyon , et que le pape l'avait provisoirement dispensé de cette sujétion. Le roi ajoute qu'il défendra au péril de sa vie et de son royaume la liberté de cette égUse,et qu'il ne la laissera point assujettir aune église étrangère ; c'est que Lyon était alors du royaume de Bourgogne et sous Tobéissance de l'empire. Mais cette affaire ne fut point alors terminée (1).
Le pape Callixte rétablit à Rome la paix et la sûreté publique. Il démolit les tours des Frangipanes et de plusieurs autres petits tyrans, réprima les violences des nobles, et soumit quelques comtes qui pillaient les biens de l'Église. Les pèlerins trouvèrent ainsi une entière sécurité sur les chembis et à Rome , et les offrandes de Saint* Pierre, auparavant livrées au pillage des pluspuissans, revinrent à leur destination. Il fit lui-même de riches présens à cette église en ornemens et en fonds de terre.
(1) Order. VU.'^Chron. Coêsin, -^ VU, CalUxt.
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n était si éloigné de tout esprit d'iDtérêt, qu'il conseillait aux Anglais d'aller en pèlerinage à Compostelle plutdt qu'à Rome , et il accorda à ceux qui feraient deux fois le pèlerinage de Galice les mêmes indulgences que s'ils étaient venus à Saint-Pierre. Il érigea en l'honneur de saint Jàc(}ties l'église de Compostelle en archevêché, avec juridiction sUr une partie des évêques de la Galice, dont les autres demeurèrent soumis à l'archevêché de Brague. U obligea le roi d'Angleterre à mettre Turstain en possession de l'archevêché d'York , et donna quelque temps après au cardinal Pierre de Léon le titre de légat dans les Gaules^ la Grande-Bretagne et l'Irlande. Mais ce tardinal , après avoir satisfait son orgueil par un luxe fastueux , revint d'Angleterre sans avoir exercé aucun acte de sa légation.
Conon, évêque de Préneste et légat du pape en France, avait tenu l'an 1120 un concile à Beauvais, oti fut prononcée la canonisation de saint Arnoul de Soissons. On fit examiner la relation de sa vie et de ses miracles, et tous les évêqnes furent d'avis qu'on ne devait pas hésiter à l'honorer comme saint; après quoi on fixa le jour pour lever solennellement ses reliques. Le même légat tint l'année suivante un concile à Soissons, au sujet des écrits d'Abailard. Ce docteur, égalertiént célèbre par ses talens, ses erreurs et ses aventures, était né en 1079 d'une famille noble près de Nantes, et avait eu pour premier maître dans la dialectique le fameux Roscelin, chef de lu, secte des nominaux. Il vint ensuite étudier à Paris sous Guillaume de Champeaux, dont il gagna d'abord l'amitié. Mais il ne tarda pas à lui devenir insupportable par ses disputes et son opiniâtreté. Il combattit surtout fortement la doctrine des réalistes sur les universaux, et força Guillaume à l'abandonner. Ce triomphe lui fit une grande réputation. Il établit une école sur la montagne Sainte- Geneviève, où il eut Une foule immense d'auditeurs. Ensuite U se rendit h Laon pour y étudier la théologie sous
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le fameux docteur Anselme^ qui était regardé depuis longtemps comme un des plus habiles maîtres et une des lumières de l'Église de France. Toutefois Abaiiard n'en fut pas satisfait, et il entreprit lui-même d'enseigner la théologie sans l'avoir apprise. Mais cette présomption le fit chasser de Laon. Il revint alors à Paris, où il reprit ses leçons de dialectique et de théologie. Il se fit recevoir bientôt après dans la maison d'un chanome nommé Fulbert, et réussit aisément dans le projet qu'il avait formé de séduire Héloïse, nièce de ce chanoine. Celle-ci étant devenue enceinte , Abaiiard l'envoya chez sa sœur en Bretagne, oii elle accoucha d'un fils qu'elle nomma Astrolabe ; puis, afin d'apaiser Fulbert, il promit d'épouser Héloïse , et le mariage eut lieu secrètement en présence de l'oncle et d'un petit nombre de témoins. Cependant les parens de la jeune personne voyant sa réputation flétrie , se vengèrent sur Abaiiard par une infâme mutilation. Alors Héloïse prit le voile à Argenteuil, et de son côté Abaiiard se fit moine à Saint-Denis, d'où il sortit bientôt sur la demande de quelques disciples, pour se retirer au prieuré de Deuil et reprendre ses leçons , qui obtinrent comme auparavant un succès extraordinaire. Il avait alors environ quarante ans. Deux ans plus tard il fut obligé de comparaître au concile de Soissons à l'occasion d'un livre qu'il avait publié sous le titre d'Introduction à la théologie , et où se trouvaient des expressions, qui semblaient tantôt confondre les trois personnes divines, tantôt détruire l'unité de substance. Il fut condamné à jeter ce livre au feu de sa propre main. On ne lui permit pas même de se défendre et d'entrer en dispute avec ses accusateurs, parce qu'indépendamment des erreurs contenues dans ce livre, on le jugeait absolument inexcusable pour avoir eu la témérité , lui qui n'était point docteur, d'enseigner et de publier un ouvrage de théologie sans l'approbation du pape ou des évêques. Enfin on l'enferma dans l'abbaye de Saint-
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Médard ; mais il fut renvoyé peu de temps après à son ancien monastère de Saint-Denis. Il ne tarda pas à se brouiller avec les moines, et prit la fuite secrètement ; puis ayant obtenu de Fabbé Suger la permission de se choisir une retraite , il construisit un oratoire près de Nogent , où ses anciens disciples vinrent le trouver de tous côtés. Abailard nomma ce lieu le Paraclet , parce qu'il y avait enfin trouvé de la consolation. Toutefois il n'y jouit pas longtemps de la tranquillité. L'inconstance de ses démarches et la singularité de ses opinions inspiraient depuis longtemps la défiance, sa vanité surtout lui faisait chaque jour des ennemis. Enfin au bout de quelques années il apprit que les moines de Saint- Gildas près de Vannes venaient de l'élire pour abbé. Il s'y rendit avec empressement; mais là encore il se brouilla avec les religieux et prit le parti de les quitter. Il revint alors à Paris , où il rétablit son école sur la montagne Sainte- Geneviève. Nous le verrons plus tard condamné de nouveau dans un concile tenu à Sens. En quittant le Paraclet il y établit Héloïse avec quelques-unes de ses religieuses, et ce lieu devint bientôt une abbaye considérable (1).
Un fanatique nommé ïanquelin ou Tanquelme avait répandu depuis quelques années dans la Belgique des erreurs empruntées aux funestes principes du manichéisme. C'était un simple laïque de mœurs dissolues, mais fécond en artifices , et naturellement éloquent La ville d'Anvers, quoique dès lors très-considérable, n'avait cependant pour l'administrer qu'un seul prêtre qui vivait en concubinage avec sa propre nièce , et qui était par conséquent sans autorité. Tanquelme en prit occasion de déclamer avec emportement contre l'Église et toutes les cérémonies de la religion. Il enseignait que les prêtres, les évoques et le pape étaient inutiles et sans pouvoir, qu'on ne devait point leur payer les dîmes, que la vertu
(1) Abailard. Hist. calàmit. — Oit. Frisiug. lib. I.
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dessacremens dépendait de la sainteté des miaistrea, qae la messe et le sacrement de l'autel ne servaient de rien pour le salut , que l'JÈglise était tout entière parmi ses sectateurs^ et que tous les sacremens des catholiques étaient des profanations. Le peuple ignorant et corrompu reçut avidement cette doctrine 5 et regarda Tauq^elme co^lme un apôtre envoyé du cieL Ce fanatique eut bien* tôt une multitude de disciples qui prirent le^i armes et le suivirent partout, prêts à faire main-basse sur tous ceux qui voudraient lui résister. Enflé du succès , il porta Taudace jusqu'à dire qu'il était dieu aussi bien que Jésus- Christ, parce qu'il avait reçu comme lui la plénitude du Saint-Esprit. Le peuple emportait comme un remède infaillible l'eau où s'était baigné cet imposteur^ et se faisait un mérite de lui apporter les plus riches offrandes. La séduction alla si loin, qu'il abusait des filles en présence de leurs mères et des femmes aux yeux de leurs maris, et toutes se tenaient honorées de cette honteuse prélé-* rence. Enfin, après avoir infecté de ses erreurs plusieurs provinces des Pays-Bas, il (ut tué près de Cologne par un prêtre qui lui cassa la tête. L'évêque de Cambrai, dont la juridiction s'étendait alors sur Anvers, y envoya douze ecclésiastiques pour désabuser le peuple séduit parTanquelme ; mais leurs efforts obtenant peu de succès, il y fit venir saint Norbert et quelques-uns de ses religieux, qui parviurent bientôt, par leur douceur et surtout par l'exemple de leurs vertus , k ramener une partie de ces sectaires^
Saint Norbert, né h San^ , dans le pays de Clèves, d'une famille noble et riche , fut d'abord sous-dia^cre de l'égtise de Cologne, puis attad^ ^ la cour de l'empereur, où il ne tarda pas à se concilier la faveur et les applaudissemens par son esprit, ses manières agréables, sa figure avantageuse et sou gQût pour la magmficence. Il ne songeait qu'à ses plaisirs et à son ambition, lorsqu'un jour^ se promenant à cheval dans la campagne, il fut sur-
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pris par im orage effiroyable, et la foudre, tombant à ses pieds» abattit son cheval et fit une fosse profonde dans la terre, Norbert demeura étendu près d'une heure sans mouvement et sans connaissance; après quoi revenant h lui, il s'écria : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? et prit à l'instant la résolution de se convertir et de se donner entièrement à Dieu. Il se retira près de Cologne, dans le monastère de Sigeberg, pour réparer ses fautes par la pénitence; et comme il était peu instruit des règles de l'Église , se persuadant bientôt qu'il ferait plus de fruit s'il était prêtre , il vint trouver l'archevêque et le pria de lui conférer en même temps le diaconat et la prêtrise. L'archevêque, surpris de cette demande, crut qu'elle était l'effet d'une inspiration particulière, etqu'on pouvait se dispenser des règles communes. Norbert, après l'ordination , retourna au monastère de Sigeberg , où il demeura six semaines pour se préparer à l'exercice de ses fonctions ; puis il se rendit à l'église de Santen, dont 11 était chanoine. Gomme il ne cessait de réclamer l'ob* nervation de la règle canoniale et de reprendre avec zèle ceux dont la vie n'y était pas conforme , il s'attira leur Inimitié , et un clerc de basse naissance le chai^ea d'injnres et lui cracha au visage. Norbert s'essuya simplement sans dire un seul mot. La pauvreté de ses vêtemens et son 8èle contre les scandales l'exposèrent souvent à des Uisultes pendant trois ans qu'il travailla ainsi à combattre, par ses prédications et ses exemple, les désordres des peuples et du clergé. Enfin, l'an 1118, lesévêques et les abbés le firent comparaître devant un concile tenu à Frislar par le l^t Conon, et lui reprochèrent de prêcher sans mission, de porter un v^ement singulier, et d'affecter la vie d'an religieux sans avoir renoncé à la propriété de ses biens. Alor^ saint Norbert se démit de ses bénéfices, vendit ses terres et ses meubles, en distribua le prix aux pauvres ; et substituant une tunique et un manteau de laine à une pelisse d'agneau qu'il portait auparavant » il
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partit nu-pieds pour aller en Provence faire autoriser sa mission par le pape Gélase . Il commença par lui demander l'absolution delà faute qu'il avait commise par ignorance en recevant le même jour le diaconat et la prêtrise contre la défense des canons, et ensuite il exposa avec simplicité la résolution qu'il avait prise de se consacrer entièrement à la conversion des pécheurs. Le pape, admirant son zèle et sa piété, lui donna par une bulle la permission de prêcher partout où il voudrait, avec défense à toute personne de l'en empêcher.
Saint Norbert revint donc dans son pays pour continuer ses prédications, et comme il passait à Valenclennes, un clerc de Cambrai, nommé Hugues, fut si touché de ses vertus qu'il résolut aussitôt de se joindre à lui. Ils parcoururent ensemble les villes, les châteaux, les villages, prêchant partout avec un succès prodigieux et apaisant les inimitiés invétérées, qui produisaient dans ces provinces une quantité de meurtres. Le peuple accourait en foule pour les entendre. Dès qu'ils approchaient d'un village, on sonnait les cloches, et les habitans quittaient leurs travaux pour se rendre à l'église, où les missionnaires, après la célébration de la messe , faisaient un sermon qui était suivi d'une conférence sur les devoirs des diflférens états. Les évêques eux-mêmes et les abbés recevaient saint Norbert avec honneur, l'invitaient à prêcher dans leurs églises, et le consultaient sur des questions de discipline ou de morale. Quelques-uns cependant cherchaient plutôt à l'embarrasser qu'à s'instruire ; mais sans examiner leurs intentions, le saint missionnaire prêchait avec force contre les vices, et soutenait ses prédications par ses exemples et ses miracles. Il marchait toujours nu -pieds , même par les plus grands froids ; jeûnait tous les jours jusqu'au soir, excepté le dhnanche, ne mangeait que des alimens permis en carême, et ne buvait ordinairement que de l'eau. On remarque qu'il gardait encore l'usage de dire quelquefois deux messes par jour.
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Saint Norbert vint au concile tenu à Reims par le pape Gallixte pour y faire confirmer les pouvoirs qu'il avait reçus du pape Gélase. Barthélemi, évêque de Laon , le présenta au souverain ponlife, qui, le recevant avec bonté, lui dit qu'il irait bientôt à Laon, où il F entendrait à loisir. Le pape s'y rendit en eflfet après le concile, et l'évêque profita de l'occasion pour fixer saint Norbert dans son diocèse. Il lui offrit une église collégiale que le souverain pontife l'obligea d'accepter ; mais Norbert mit pour condition que les chanoines suivraient sa manière de vivre, et comme ils s'y refusèrent, il les quitta bientôt. Alors l'évêque de Laon voyant son goût pour la solitude , le conduisit en divers endroits de son diocèse pour chercher une retraite qui pût lui plaire. Norbert choisit une petite chapelle dans un lieu désert nommé Prémontré. Il gagna en peu de temps plusieurs disciples tant clercs que laïques, et parce que la plupart étaient chanoines, il leur fit embrasser la règle de saint Augustin. Ils firent leur profession solennelle au nombre de quarante le jour de Noël de l'an 1120. Ils gardèrent l'habit blanc, qui était celui des clercs; mais ils travaillaient de leurs mains comme les moines, observaient la règle du silence et jeûnaient toute l'année. Telle fut l'origine de la célèbre congrégation des chanoines réguliers de Prémontré. Les progrès en furent si rapides, que trente ans après on compta près de cent abbés au chapitre général. Cet ordre eut dans la suite jusqu'à mille abbayes d'hommes et cinq cents abbayes de chanoinesses. Godefroi, comte de Capemberg en Westphalie, embrassa cet institut, lui donna tous ses biens , et fonda à Capemberg une abbaye qui devint chef de plusieurs autres. Il n'était âgé que de vingtcinq ans, et mourut cinq ans plus tard, le 1 7 janvier 1127, jour auquel l'Église l'honore comme bienheureux. Thibaut, comte de Champagne, voulut imiter cet exemple et se donner avec ses biens à la congrégation de Prémontré. Mais Norbert considérant qu'un seigneur si puissant et
846 USTOIEB BB h'Èêk^B»
si chrétie» ferait encore plus àe liien éaas le noBé^^ où il était le protecteur des faibles^ M conseilta ^ conserver ses états. Ce fut environ quatre ans après la fondation de FrémoBtré que Norbert fut appelé à Anvers, où révoque de Cambrai M donna une église pour y établir une communauté de son ordre.
La cbute de Tantipape Bourdin fut svdvie bientôt de la soumission de l'empereur Henri Y, dont les entreprises schismatiques avaient soulevé contre lui une partie de r Allemagne. Gomme ce prince avait rassemblé des troupes nombreuses pour réduire la ville de Mayence, l'archevêque Albert, légat du saint-siége, remua toute la Saxe, et se servit de son autorité et de son éloquence pour animer les catholiques à la défense de l'Église. En même temps on faisait partout des prières, des processions et des jeûnes pour le rétablissement de la paix. Ces prières furent exaucées, et quand les deux armées furent presque en présence, les seigneurs envoyèrent de part et d'autre pour traiter d'accommodement; l'empereur se vit forcé d'y consentir et de s'en rapporter à l'arbitrage des seigneurs. On convint de tenir une assemblée générale à Wurtzbourg, où la paix fut conclue avec restitution de tout ce que les deux partis s'étaient enlevé réciproquement; après quoi on résolut d'un commun accord de s'en remettre, pour la question des investitures, au jugement du pape, et d'envoyer à Rome l'évéque de Spire et l'abbé de Fulde pour le prier de convoquer un concile général où cette grande affaire serait terminée. Ces conventions furent approuvées peu de temps après à Ratisbonne par les seigneurs de Bavière qui ne s'étaient point trouvés à la diète de Wurtzbourg. Le pape, d'après la demande qui lui était faite, convoqua un concile général à Rome , et envoya cependant trois légats en Allemagne pour rétablir l'union entre le sacerdoce et l'empire. On tint pour cet effet une diète à Worms au mois de septembre de l'an 1122, et après plusieurs conférences Tempe-
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tenr âoima parécrît la dé^laratioii suivante : Je renonce à toute iBYCstiture par la crosse et Tanneau^ et f accorde à toutes les églises ée mon royaume la liberté des élections et du sacre des prélats. Je restitue ^ tant à FÉgUse romaine qu'aux autres égMses^ aux clercs et aux laïques, les biens dont je me suis emparé, et Je procurerai de tout mon pourmr la restitution de ceux qui ont été envahis par d'autres. Je donne une vraie paix au pape Callixte et à tous ceux qui sont ou qui ont été pour lui, et je prêterai secours à TÉglise romaine quand elle me le demandera. De leur c6té , les légats signèrent au nom du pape un édrit ainsi conçu : Moi Callixte, serviteur des serviteurs de Dieu , j'accorde à vous Henri , que les élections des évêques et des abbés dans le royaume teutonîque se fassent en votre présence, sans simonie et sans contrainte, en sorte que s'il y a division vous- donniez votre consentement et votre protection à la plus saine partie, selon le Jugement du métropolitain et des évoques de la province. L'élu recevra de vous par le sceptre les régales, excepté ce qui appartient à l'Église romaine, et il vous en rendra les devoirs auxquels il est tenu de droit. Celui qui aura été sacré dans les autres parties de l'empire, recevra de vous les régales dans six mois. Quand vous me porterez des plaintes, je vous prêterai secours selon le devoir de ma charge. Je donne une vraie paix à vous et à tous ceux qui ont été de votre parti durant le cours de ces discordes.
Ces conventions rédproques furent confirmées solennellement dans une plaine sur les bords du Rhin, à cause de la multitude prodigieuse qui formait l'assemblée ; puis le cardinal Lambert, évêque d'Ostie, un des légats, célébra la messe, où il donna le baiser de paix et la communion à l'empereur. Les légats donnèrent aussi l'absolution aux troupes de Henri et à tous ceux qui avaient pris part au schisme. L'empereur envoya des députés avec des présents au pape , qui lui écrivit pour le félicite r
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de s'être soumis à Tobéissance de FÉglise. Telle fut la fin de ces discussions qui avaient troublé si longtemps l'Allemagne et lltalie. L'empereur Henri V survécut peu à cette réconciliation. Il mourut au mois de mai de Tan 1125, sans laisser d'enfans. Son successeur fut Lothaire^ duc de Saxe, qui fut élu par l'influence de l'archevôque de Mayence. Mais Conrad, duc de Franconie, et Frédéric, duc de Souabe, refusèrent de le reconnaître, ce qui devint une nouvelle source de guerres civiles.
Nous devons signaler ici quelques personnages qui se rendirent célèbres par leurs écrits dans les premières années du douzième siècle. Sigebert, moine de Gemblours, mort en 1113, est auteur d'un traité des écrivains ecclésiastiques pour faire suite à celui de saint Jérôme, et d'une chronique qui s'étend jusqu'à l'an 1110; mais son attachement au schisme d'Henri IV doit mettre en défiance contre ses jugemens. Honorius, chanoine et écolâtre d'Autun , publia aussi un traité des écrivains ecclésiastiques, et plusieurs autres ouvrages sur diverses matières. Ingulfe, moine de Croyland, écrivit à la même époque une histoire des monastères d'Angleterre.
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Le concordat passé entre le pape et Fempereur au sujet des investitures fut conlirmé solennellement dans un nombreux concile tenu à Rome pendant le Carême de Tan 1123. Il s'y trouva plus de trois cents évéques et plus de six cents abbés. On le compte pour le neuvième concile général , et il est désigné sous le nom de Lalran , parce qu'il fut célébré dans cette basilique. Il nous en reste vingt-deux canons, dont plusieurs ne font que confirmer d'anciens règlemens de discipline. Aiusi on condamna de nouveau la simonie, le concubinage des clercs, Tusurpation des biens de TÉglise par des laïques , les mariages entre parens,etles violences contre les clercs, les moines et les religieuses. On confirma la trêve de Dieu , avec menace d'excommunication contre ceux qui la violeraient. On prononça la même peine contre ceux qui altéreraient les monnaies , ou qui en fabriqueraient de fausses. On défendit aux archidiacres , aux archiprêtres, aux doyens, et à plus forte raison aux laïques, de conférer des bénéfices à charge d'âmes, ou des prébendes , sans le consentement de Févéque. Les ordinations faites par l'antipape Bonrdin furent déclarées nulles, de même que toutes celles qui auraient été ou seraient faites, soit par des évêques intrus , soit par simonie, ou encore sans le conseirtement du clergé. Toute aliénation des biens de l'Église fut sévèrement prohibée. Il fut interdit aux clercs de loger avec des femmes autres que
350 HKTOIRI »l L'ÉGLiW.
leurs parentes spécifiées par les anciens canons. On prononça l'excommunication contare quiconque dépouillerait les pèlerins, ou voudrait les soumettre à de nouveaux droits de péage; on défendit 30us peine d'anathème d'usurper les biens de l'Église romaine, spécialement la principauté de Bénévent, ou d'eniever les offrandes déposées sur les autels de saint Pierre et des autres églises. On confirma l'indulgence accordée aux croisés, et on mit leurs familles et leurs propriétés sous la protection du saint-siége , avec défense sous peine d'excommunication d'enlever leurs bien& pendant leur absence. Quant à ceux qui avaient pris la croix et l'avaient quittée , le concile leur ordonna de la reprendre depuis Pâques jusqu'au printemps suivant, sous peine d'être excommuniés et leurs terres mises en interdit Enfin, comme les évoques se pl2»gnaieiit que leur dignité et celle du clergé séculier se trouvaiest compromises par les prétentions des moines, qui, ck^jà si riches en terres, voulaient encore convertir leurs égUses en paroisses et prendre part aux dîmes et aux oblatlons des fidèles, on défende awx abbés et aux moiaes de chanter des messes publiques, d'ki^Miser les pénitences caftonâques et de visiter les malades pour leur administrer les sa^* cremens.
Le pape CaUixte piâ)l&a djui» te même concile une bulte par laquée il exhortaiÉ tous tes ckrétieis à dé* fendre l'ÉgUse d'£^)agne ccHitre tes musuhnans, promettant à ceux qui prendradeQt les aurmes peur cette guerre la même IMulgence qu'aux ecoisés de la terre sainte, et pour l'exéautîiOQ de celte bulte, il nomma lé^ gat à later^ , Oldegaire, aoelMvêquâ de Tarra^one. Cetei-ci avait été d'abord simple évêcpie de Barcelone, mais ayant reçu par donation la vilte de Tarragone , il obtint du pape, en 1118, le titre de métropolitain, avec le droit de convoquer des conciles et de porter le pallium^ L'autorité que lui dom^ son tjtf e de légat M pcvmit
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âerétokttr ta paix entre kareiaëeCastme eàûtÂn^où, et de procurer luie assemblée d'évéques et de seigneufs^ où Fon garaBtil par des lois les kxuiiuidlés ecctoiastiqaes. n fonda une maison de tempMers à Tarragone) et âoBna la ville et les terres à im comte, pour ks tewr eoomie vassal y et les diéfendre coBtre les infidèles»
Le pB^ Callixte mourut aumois de décembre de Fan 1124, et eut pour «iccesseur Lanibert, évêque d'Ostie, qui prit le nom d'Honorius II. Son élection faillit deve-* nir Toccasion d'un schisme, car la plupart des cardinaux avaient déjà proclamé sous le nom de Célestin le cardinal Tbibaud, lorsque la facdon de Robert Frangipane et de quelques laïques puissans nomma de son c(yté le cardinal Lambert, ce qui donna lieu à un grand tumulte ; mais Thibaud se démît le jour même, et tous consenti* rent à l'électiaii de Lambert ; celui-ci toutefois reconnsôssant qu'elle élait peu canonique, se dépouilla quel* ques jours après des marques du pontiicat, en présence des cardinaux, qui n'hésitèrent pas à la confirmer. Le nouveaupontifeenvoya partout des légats pour réformer les abi» et veiUw au maintien de la discipline. Jean de Crème, légat en Ai^leterre, ttei F amiée suivante un con* eUe à Londres, oli as^stèt eut les archevêques d'York et de Cantorhéry avec vingt évêques, et dans lequel on publia diK-sept canons, qui ùbH principalement pour objet de eenfirmer le& anciaines lois contre la sinionie, Fin< continence des ctocs, les ordinaten» sans titre et la pluralité des bénéfices.
Honorius confirma la mission que le pape CaBftxte avait donnée à saint O^on , évêque de Bamberg, pour pré* cher la foi dans la Poméranie , conquise depuis peu par Boleslas , duc de Pologne. Le ssdnt évêque prit avec lui des ecclé^astlques également capables et zélés, et se reur dit à Gnesne , oti le duc Boleslas qui avait eu reeours à lui pour cette misinon, lui donna trois de ses chj4[)elabis, avec mi officier pour lui servir dlnterprète. Les popula^-
tioDs se pressaient partout sur son passage pour lui faire honneur et l'accompagner en procession. Le duc de Poméranie^ nommé Vratislas, vint le recevoir à la frontière avec quelques officiers ^ disposés comme lui à professer le christianisme, et <}onna ordre à ses sujets de bien accueillir les missionnaires et de pourvoir à leurs besoins. Mais Othoui qui savait que ces barbares méprtsaient les pauvres, avait pris ses précautions pour n'être pas obligé de vivre à leurs dépens, et les convaincre au contraire qu'il n'avait besoin de, rien, et ne cherchait que leur salut. Il se dirigea d'abord vers Pyritz, baptisa sur sa route les habitans de quelques bourgades qui vinrent le i^ner de les instruire, et arriva près de la ville au moment .où Von célébrait une fête en Thonneur des idoles. Les officiers qui raccompagnaient par l'ordre du duc de Poméranie , allèrent trouver les principaux de la ville pour les disposer à écouter les instructions de Tévêque ; et après leur avoir notifié les intentions de ce duc et les ordres du duc de Pologne , ils ajoutèrent que leur refus les exposerait à de nouveaux malheurs, et que tout le monde étant chrétien , ils ne pouvaient, seuls, résister à tous les autres. Les païens, après quelque hésitation, prièrent l'évêque de venir, se portèrent en foule à sa rencontre, et se montrèrent parfaitement disposés à l'entendre. Il employa sept jours à les instruire, puis il fit préparer, pour servir de baptistères, trois grandes cuves entourées de rideaux, et baptisa une multitude de néophytes. Il demeura trois semaines à Pyritz pour leur expliquer les devoirs de la religion, leur recommandant, entre autres choses, d'observer les dimanches et les jours déjeune et d'abstinence, de se confesser aux prêtres et de les appeler dans la maladie, de faire baptiser promptement leurs enfans, enfin de s'abstenir soigneusement de toutes leurs superstitions , et surtout de renoncer à l'usage de la polygamie et de l'infanticide. Il fit dresser un autel, en attendant qu'on pût bâtir une église, et
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laissa un de ses prêtres pour veillei; sur ces nouveaux fidèles, qui étaient environ sept mille.
De Pyritz il passa à Cainin, où ses prédications n'eurent pas moins de succès. Le peuple montrait tant d'empressement à recevoir le baptême , que Févêque et ses prêtres étaient quelquefois trempés de sueur. Le duc Vratislas y vint lui-même, et renonça publiquement à vingt-quatre concubines qu'il entretenait. Mais les missionnaires ne furent pas reçus de même à VoUin, ville considérable àl'embouchure de l'Oder. Les habitans vinrent les attaquer dans leur logement Le saint évêque ne parvint qu'avec peine à se sauver, après avoir reçu plusieurs coups. Cependant ils promirent enfin de faire ce que feraient les habitans de Stettin,capitale du pays. Saint Othon s'y rendit donc avec les députés des deux ducs ; mais il trouva les païens si obstinés , qu'il fut environ deux mois sans en convertir un seul. Enfin ils firent espérer qu'ils embrasseraient la religion chrétienne, si le duc de Pologne voulait leur accorder une paix solide et une diminution de tribut. En attendant , l'évêque et ses prêtres continuaient de prêcher sur la place publique ; ils gagnèrent insensiblement, par leurs vertus, et surtout par leurs charités envers les captifs, un certain nombre de païens ; puis , quand le duc de Pologne eut envoyé une réponse favorable, toute la ville , par uoe délibération publique, résolut d'embrasser le christianisme. Alors saint Othon abattit les idoles et demeura trois mois à Stettin, pour instruire et baptiser les habitans. Ceux de Vollin, qui avaient appris tous ces détails, l'accueillirent à son retour avec une grande joie , et se présentèrent en foule pour se faire baptiser. Les deux ducs fondèrent dans cette ville un siège épiscopal , où l'on mit un des compagnons d' Othon. Celui-ci, après avoir prêché à Colberg et dans quelques autres villes, revint à Bamberg pour la fête de Pâques de l'an 1126.
Il retourna, quatre ans plus tard, en Poméranie par
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une antre route, et convertit dans pfosiears filles du Mecklembourg un grand nombre de païens; après quoi il se rendit à Stettin, dont la plupart des habitans avaient renoncé au christianisme. Il logea avec ses compagnons dans une église à l'entrée de la ville , et biaitôt après une multitude de païens , animés par les sacrificateurs des idoles 5 vinrent avec des armes entourer Téglise , en proférant contre lui les plus terribles menaces. Mais le saint évêque, qui désirait ardemment le martyre , se revêtit pontificalementyprit sa croix et ses reliques ^ et commença à chanter tranquillement des psaumes. Ce mépris de la mort désarma les païens. Plusieurs d'entre eux représentèrent aux sacrificateurs qu'ils devaient défendre leur religion par la raison et non par la force, et la foule se retira peu à peu. Le dimanche suivant , saint Othon, revêtu de ses habits pontificaux, alla prêcher sur la place publique, et la plupart se montraient disposés à l'entendre, lorsqu'un des sacrificateurs élevant la voix, les exhorta à pimir cet ennemi de leurs dieux. Gomme ils avaient tous des dards à la main, plusieurs se mirent en devoir de les lancer ; mais ils demeurèrent immobiles en cette posture, sans pouvoir ni marcher ni remuer les mains ; et, frappés de ce miracle, les principaux citoyens, après une longue délibération, résolurent d'extirpé en* tièrement l'idolâtrie. Saint Othon réconcilia les apostats, baptisa ceux qui étaient encore païens, visita les autres villes où il avait prêché la première fois, et de retour à Bamberg, il s'occupa les dernières années de sa vie à pourvoir aux besoins des églises et des monastères, et à soulager par d'abondantes aumônes les pauvres de son diocèse. Il mourut l'an 1139w
Le pape GalMxte avait envoyé deux légats en France, qui tinrent des conciles à Glermont, à Vienne, à Ghartres et à Beauvais, pour régler différentes aigres. La réputation de saint Etienne de Thiers, qui vivait depuis cin* quante ans dans sa solitude de MiH>et, les engai^ à vi-
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siter son monastère^ et ils confirmèrent, au nom du pape, la règle qu'il avait donnée à ses disciples. Le saint abbé ne bornait pas ses austérités à celles que la règle prescrivait. Il couchait par terre sur des planches, et passait la plus grande partie de la nuit en prière. Outre l'office ordinaire , il récitait celui de la sainte Vierge , celui des morts et celui de la Trinité. Peu de jours après la vi-^ site des légats , sentant sa fin approcher , il donna ses dernières instructions à ses disciples, et comme le monastère n'avait point de biens, et qu'ils étaient réduits h Yivre d'aumônes , il les exhorta à persévérer dans cette pauvreté. Il mourut le 8 février 1124. Ses disciples, fidèles aux maximes qu'il leur avait inspirées, aimèrent mieux quitter Muret que de plaider avec les moines d'un prieuré voisin qui leur en disputaient la propriété, et ils se retirèrent à quelque distance , dans un lieu nommé Grandmont, d'où l'ordre a pris son nom.
Le monastère de Cluni fut troublé vers le môme temps par un schisme scandaleux. L'abbé Pons , successeur de saint Hugues, après avoir montré pendant quelque temps beaucoup de sagesse et de modération , se laissa em-* porter à la vanité , et s'attira par sa mauvatee conduite l'aversion de la plupart des moines, qui lui reprochaient de ne suivre que ses caprices et de dissiper les biens du monastère. Ayant appris que ces plahites étaient parvenues jusqu'au pape Callixte, il se rendit à Rome , et le pria de le déchaj^er du gouvernement Le pape , sur ses instances réitérées, consentit à accepter sa démission» Alors on élut h sa place Hugues, prieur de Marignl, et après lui, Pierre Maurke , connu sous te nom de Pierre le Vénérable, dont l'élection fut confirmée par le pape. Il était de la première noblesse d'Auvergne, et ses parons rayaient offert dès l'enfance au moaastère de GlHnib Il avait environ trente ans et ^ail prieur de Vezelay, lorsqu'il fut élu abbé en 1122. Mai%, trois ans pkis tard, ccmune il était occupé en Aquitaine, Pons, profitant de
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son absence, vint subitement à Cluni avec quelques moines fogitifs et une troupe de gens armés , chassa le prieur, se mit en possession du monastère , et força par les menaces et les tourmens ceux qu'il y trouva à lui prêter serment de fidélité ; puis, ayant fait fondre les croix, les calices et les autres ornemens pour payer des troupes, il chercha à s'emparer des châteaux et des fermes de Tabbaye , et fit ainsi la guerre pendant tout Tété. Le pape Honorius, informé de ce scandale, envoya, pour le réprimer, un légat, qui de concert avec Tarchevôque de Lyon , excommunia Pons et ses complices ; après quoi les deux parties furent citées à Rome pour le jugement de leur différend. Pierre le Vénérable s'y rendit, accompagné de Matthieu, prieur de Saint-Martin des Champs 5 qui plaida pour lui. Gomme Pons était excommunié, et par conséquent incapable^ d'après les canons, de comparaître en jugement, le pape lui fit dire de se mettre en devoir de satisfaire pour être absous ; mais il répondit insolemment que nul homme sur la terre ne pouvait l'excommunier, et qu'il n'y avait que saint Pierre qui eût ce pouvoir dans le cieL Ses partisans avouèrent leur faute, en demandèrent pardon, et furent absous de l'excommunication. Ensuite le pape, ayant oui les raisons des deux parties, rendit à Pierre l'abbaye de Cluni, et déclara Pons déposé de toute dignité et de toute fonction ecclésiastique. Ce dernier demeurant opiniâtre ^ fut renfermé dans une tour où il mourut bientôt après de chagrin. Mais ses partisans se réunirent surle-champ à Pierre , leur abbé. Le prieur Matthieu , qui l'avait accompagné à Rome, était né de parens nobles près de Reims, et avait été d'abord chanoine de cette ville. Il avait ensuite embrassé la vie monastique à Saint- Martin des Champs , d'où Pierre le Vénérable l'avait fait venir à Cluni , pour se décharger sur lui d'une partie de l'admbiistration. Le pape, frappé de son mérite, le retint à Rome, et le fit cardinal évêque d'Albane. C'est à
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cette époque qne vivait Alger, moine de Cluni, auteur d'un excellent traité sur l'Eucharistie , contre les erreurs de Bérenger et de ses disciples. U avait été longtemps écolâlre de Liège , et avait refusé plusieurs dignités lucratives, qui lui étaient offertes par des évéques d'Allemagne. U se retira, en 1121, au monastère de Gluni, où il mourut, dix ans plus tard, en odeur de sainteté (1).
La mauvaise administration de l'abbé Pons, jointe aux richesses de Fabbaye , avait amené un relâchement qui donna lieu à une discussion entre les moines de Gluni et ceux de Clteaux ; car les premiers, voyant avec peine la renommée de cet ordre nouveau éclipser la leur, saisissaient avec empressement toutes les occasions d'en décrier la règle comme impraticable. Un jeune homme, nommé Robert , cousin de saint Bernard , et offert dès son enfance à Gluni, étant entré ensuite à Glairvaux, Pons y envoya un de ses moines pour tâcher de le regagner , et celui-ci, traitant d'indiscrétion l'austérité qu'on y pratiquait, lui persuada d'en sortir, et le ramena à Gluni, où il fut reçu en triomphe. Saint Bernard , au bout de quelque temps, écrivit à Robert une lettre pleine de tendresse , où il lui représentait qu'il n'avait pu légiti* mement, et sans exposer son salut, quitter l'ordre de Gî-teaux pour passer dans un autre plus relâché. Les moines de Gluni accusèrent le saint abbé de décrier leur observance , et de fomenter ainsi les divisions entre les deux ordres. Ges accusations firent ^ant de bruit, que Guillaume, abbé de Saint-Thierri près de Reims, l'exhorta à se justifier et à marquer les relâchemens qu'il blâmait dans les pratiques de Gluni. Saint Bernard écrivit à ce sujet un traité où il commence par protester qu'il est bien loin de vouloir blâmer aucun ordre religieux , ni surtout celui de Gluni ; que si tout n'y est pas conforme à la règle pour les habits, la nourriture et le travail , on ne
(1) Petr. Vener. De mirac^Chron, Cluniac,
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doit pas faire non plus consister l'esprit religieux et résidentiel de la règle dans cet ettérieur, et qu'en signalant ce qu'il y trouve de répréhensible > il ne croit pas choquer ceux qui aiment l'ordre^ puisqu'il n'en blâme que la destruction; puis^ venant aux détails des abus, il blâme l'intempérance dans les repas 9 la variété et l'abondance des mets 5 la recherche des assaisonnemens, les différentes sortes de vins, souvent emmiellés ou parfumés , les maladies feintes > pour avohr un prétexte de manger de la viande 9 la richesse des ameubleméns, le luxe des habits et des équipages , porté à tel point qu'on voyait souvent des abbés voyager avec une suite de plus de soixante chevaux; enfin la magnificence des bâtimens et des églises , qui ekt inutile à des solitaires, qui épuise le patrimoine des pauvres^ et qui semble n'aVoir d'autre but que d'attirer de plus riches offrandes.
Pierre le Yénérable fit de son côté l'apologie de son ordre dans une lettre écrite à saint Bernard, où il explique et s'efforce de justifier par le changement des circonstances les relâchemens qu'il he pouvait dissimuler. Il suppose^ selon le préjugé commun^ que la nature humaine est affaiblie depuis saint Benoit ; d'où il conclut que la rigueur des observances monastiques a dû aussi, avec le temps, être mitigée, et que les supérieurs peuvent et doivent en dispenser, quand la charité le demande. Ainsi, la règle permettant d'habiller les moines selon les lieux et les saisons^ elle n'exclut point l'usage des fourrures. Elle laisse de même h là discrétion du su* pérleur les détails relatifs à la nourriture : et quant au travail, comme il n'est prescrit que pour éviter l'oisiveté^ on peut employer le temps h d'autres occupations plus utiles et plus convenables que les travaux de la cam-' pagne, c'est-à-dire à la prière^ à l'étude et aux fondions ecclésiastiques. Que si les moines possèdent des châteaux, des villages, des ser£s, et même des droits de péage et d'autres redevances, c'est que la règle ne leur défend
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point de recevoir de telles donations, et que les ser& en retirent eux-mêmes un grand avantage , parce qu'ils ne sont assujettis qu'à des redevances réglées, au lieu que les séculiers les accablent de tailles et de corvées indues. Eniin si les moines reçoivent des dîmes et d'autres offrandes, s'ils ont même des églises paroissiales, leurs prières, leurs aumônes et les autres bonnes œuvres qu'ils font pour le salut des fidèles justifient suffisam* ment la jouissance de ces droits; et ils n'ont pas moins de titres pour recevoir ces oblations que des clercs uniquement occupés du temporel et indifférens au salut des ftmes. Telles sont en substance les réponses de Pierre le Vénérable, qui témoigne du reste pour saint Bernard beaucoup d'estime et d'amitié.
Des troubles non moins scandaleux que ceux de Gluni éclatèrent vers le même temps au Mont-Cassin. Le pape Honorius, mécontent de l'abbé Odérise, dont il avait essuyé plusieurs refus et qui d'ailleurs s'était permis contre lui des railleries indécentes, lui fit en présence de plusieurs laïques une sévère réprimande, et lui reprocha de dissiper les biens du monastère et d'être plutôt un guerrier qu'un abbé. Ayant reçu bientôt après de nouvelles plaintes, il lui ordonna de venir à Rome pour se justifier. Odérise refusa d'y aller, et le pape l'ayant fait citer trois fois, prononça contre lui une sentence de déposition. L'abbé, sans en tenir compte, prit comme à l'ordinaire le bâton pastoral et continua d'exercer ses fonctions; de quoi le pape irrité l'excommunia avec ses fauteurs et tous ceux qui lui obéiraient La plupart des moines ne laissèrent pas de le soutenir ; mais les vassaux du monastère ayant pris les armes > les forcèrent de chasser Odérise et d'élire un autre abbé* Les moines élurent contre leur gré le doyen, nommé Nicolas, ce qui ne servit qu'à augmenter les troubles ; car les moines protestèrent à Rome contre cette élection forcée, et en même temps Odéjrise ayant rassemblé des troupes, attaqua les
châteaux et les villes qui tenaient pour le nouvel abbé. Celui-ci, de son côté, leva des troupes pour se soutenir, et s'empara de la riche argenterie de Téglise, sans épargner ni les calices , ni un autel d'or orné de pierreries. Cette spoliation sacrilège le rendit tellement odieux , que les moines lui fermèrent les portes du monastère. Cependant Odérise désespérant de se maintenir, vint à Rome se jeter aux pieds du pape et renoncer entre ses mains h Fabbaye. Le pape déposa ensuite Nicolas, excommunia ses adhérens, et fit élire pour abbé Seignoret , prévôt du monastère de Capoue. Nicolas se soumit alors et abandonna les forteresses qu'il occupait.
Saint Norbert se rendit à Rome pour faire confirmer par le pape Honorius son institut, qu'il avait déjà fait approuver par le cardinal Grégoire et Pierre de Léon , tous deux légats du pape Callixte. Il obtint une bulle en date du 16 février 1126, par laquelle le pape confirmait Tordre de Prémontré , avec les abbayes qui en dépendaient, sous la réserve de la juridiction des évêques diocésains. De retour en France, Norbert, à la prière du comte de Champagne, se rendit en Allemagne pour négocier le mariage de ce prince avec Mathilde , fille du duc de Carinthie. Il arriva à Spine pendant que l'empereur Ix)thaire y tenait une assemblée où se trouvaient les députés du clergé et du peuple de Magdebourg pour élire im archevêque. On leur conseilla de choisir Norbert, et ils l'élurent aussitôt par acclamations. L'empereur applaudit à ce choix, qui fut confirmé par le cardinal Gérard, légat du saint-siège. Norbert fut reçu à Magdebourg par un grand concours de peuple, et il suivit nu-pieds la procession, qui le conduisit à l'église, et de là au palais archiépiscopal. Il était vêtu si pauvrement, que le portier le repoussa en lui disant : Que ne te rangeais-tu parmi les autres pauvres, au lieu d'incommoder ces seigneurs? Averti de sa méprise, le portier s'enfuit pour se cacher ; mais Norbert le rappela et lui dit en souriant : Ne crai-
LIVRB XXIX. -^ DE 1123 A 1159. 361
gnez lien ; vous me connaissez mieux que ceux qui me forcent à occuper un palais. Il gouverna huit ans le diocèse de Magdebourg. Son zèle contre les clercs concubtnaires; et l'excommunication qu'i? prononça contre les usurpateurs des biens de son église^ lui firent des ennemis dont la fureur vint à un tel point que Ton tenta plusieurs fois de l'assassiner. Hugues, son premier disciple, fut élu à sa place abbé de Prémontré. On établit aussi des abbés dans les autres maisons, et ils tinrent aussitôt un chapitre général où ils ordonnèrent qu'on en tiendrait un tous les ans, à l'exemple des moines de Cîteaux.
Hildebert, évêque du Mans, célèbre par ses' écrits, fut transféré vers le même temps à l'archevêché de Tours. Il était d'une naissance médiocre ; mais ses talens le firent nommer écolâtre puis archidiacre du Mans, et l'an 1097 il fut élu à cet évêché, qu'il occupa vingt-huit ans. Il eut à souffrir pendant longtemps toutes sortes de persécutions de la part des rois d'Angleterre, qui prétendaient que la ville du Mans leur appartenait. Il fut même plusieurs fois mis en prison, où il demeura plus d'un an. Ayant enfin recouvré les bonnes grâces de Henri P% roi d'Angleterre, Il s'appliqua à réformer son clergé, à instruire son peuple, à réparer les églises et à soulager les indigens par d'abondantes aumônes. Il joignait aux vertus épiscopales, le jeûne, la prière, les veilles et d'autres austérités* Appelé au siège de Tours l'an 1125, par le vœu unanime du clergé et du peuple , il visita sa province et travailla partout à la réforme des abus. Tous les évêques de Bretagne, excepté celui de Dol, reconnurent sa juridicUon. Il tint avec eux en 1127 un concile à Nantes, où l'on con- £rma les anciens canons contre les mariages incestueux, et la défense d'élever aux ordres les enfans des prêtres. Le comte de Bretagne, qui assistait à ce concile, renonça à la coutume barbare de faire confisquer à son profit les débris des naufrages, et il fit défendre, sous peine d'excommunication , l'usage où étaient les seigneurs, à la
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mort d'an mari <m d'one femme , ûe s'approfrier tes meubles du défunt. HUdebert mourut vers l'an lOB/u On a de lui un grand nombre de lettres et de setmons, des poésies sur divers sujets reUgienx , les vies de sainte Radegonde et de saint Hugues, de Gluni> enfin quelques traités dogmatiques, dont le plus considérable c^e un abrégé de théologie qui a servi de modèle à ceux qui bientôt après commencèrent à traiter cette science par la méthode scolastique. Cet ouvrage est écrit avec beaucoup de netteté et de précision , et en général les écrits d'Hildebert ont une élégance remarquable pour son siècle. Il est le premier auteur dans lequel on trouve le mot de transsubstantiation (1).
Deux ans avant Hildebert, mourut Geoffrol, abbé de Vendôme, également célèbre par ses écrits et par son zélé pour la défense du saint -siège contre les schismatiques. Il nous reste de lai cinq livres de lettres, quelques sermons et divers opuscules sur différentes matières, notamment sur TEucbaristie , sur les investitures et sur les causes légitimes des dispenses. Rupert, abbé de Duite près de Cologne» n'acquit pas moiâs de célébrité par un grand nombre d'ouvrages qui témoignent tout à la fote de sa piété et de son érudition. Il a laissé des commentaires sur les douze petits prophètes, sur le Hvre de Job, sur le Cantique des cantiques, sur l'Apocalypse, et sur quelques autres livres de l'Écriture ; un traité des divins offices, un grand ouvrage sur la Trinité, où il explique les œuvres de la création , de la rédemption et de la sanctification ; des commentaires sur la règle de saint Benoit, deux livres de méditations âur la mort, et plusieurs autres écrits sur divers sujets de dogme, de morale ou de discipline. On l'accuse d'avoir parlé peu correctement de l'Eucharistie et de rejeter la transsubstantiation; mais si on trouve en effet dans ses écrits quelques expres-
(1) BiM. 8$m. XClIL^Order. Vit. lîb. XL
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siom obscures et ineiactes» la sotte des idées suffit {kmt ea détenniûer Tinterprétation favorable^ et il s'expUqiie d'ailleurs clairement daas plusieurs passages oii a dit eu termes exprès que le pain et le vio^ quoii^^ eossenrattt leurs apparences extérieures, sont réeliement changés en la propre diair du Sauveur* La réputation de Rupert l'avait fait nommer par Tarebevéque de Cologne à l'ab** baye de Duitz, qu'U occupait depuis plus de vingt ans lorsqu'il mourut en 1135. C'est aussi vers ce temps que mourut le vénérable Guignes , cinquième prieur de la grande Chartreuse, dont il écrivit les coutumes ou les constitutions par Tordre de saint Hugues, évoque de Gre^ noble; il adressa ce recueil aux prieurs des autres mai*sons pour servir de règle à Finstitut. On y reiuarque que les novices ne pouvaient flaire profession qu'à l'âge de vingt sms, et que les frères convers occupaient une mai-^ son séparée, sous la direction d'un religieux qui remplissait en même temps les fonctions de procureur. Guigues avait été prieinr pendant vingt-sept ans ; on a de lui quel^ ques ouvrages de piété, entre autres des Méditations et un traité de la vie contemplative.
Saint Bernard, déjà célèbre psur sa sainteté et par quei^ques miracles, ne tarda pas à obtenir aussi par ses écrits une éclatante réputation de science et d'éloquence. li composa d'abord pour les moines de Qairvaux son traité aor les dôme d^rés d'hwmilité marqués dans la règle de saint Benoit , puis des HoméMes sur le mystère ée rincarmition, dont ptusleurs sont mi admirable témoin gnage de la dévotion particulière qu'il eut toiijoiU's un* vers la mère de Dieu. U écrivit, à la prière du cardinal Aimeri, son ancien ami, devenu chancelier de l'Église F(Hnaine, le traité de Tamoiur de Dieu, où les principes théologiqoes sont expliqués avec une i»réclsion remar*qnable. Il composa ensuite vers l'an 1126, un traité sur 1^ devtMlrsdes évêques, pour satisfaire au vmu de Henri, archevêque de Sens, qui lui avait demandé quelques
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instructioDS. Ce prélat, livré d'abord à la dissipation , avait montré pendant quelque temps peu de zèle pour ses devoirs ; mais il profita des avis salutaires que lui donnèrent les évêques de Meaux et de Chartres, ses snffragans. Saint Bernard dans ce traité, en forme de lettre, exhorte Tarchevéque à suivre leurs conseils, à honorer son ministère non par le luxe des habits , des cbevaux ou des bâtiments , mais par les vertus et les bonnes œuvres. Il s'élève surtout contre l'ambition des ecclésiastiques, contre la pluralité des bénéfices et l'avidité des richesses; « on voit, dit-il, des prélats dont le diocèse comprend des provinces entières et fort peuplées, rechercher de vieux titres pour soumettre les villes voisines à leur juridiction ; ils n'hésitent pas à se rendre à Rome pour ce sujet, et ce qui est plus triste , ils y trouvent de la protection. Ce n'est pas que les Romains s'intéressent à la réussite des affaires , mais ils aiment les présents. J'en parle ouvertement parce qu'ils ne s'en cachent pas eux-mêmes. » Saint Bernard , à l'occasion de l'humilité qu'il recommande aux évêques, s'élève en passant contre 4'orgueil des abbés qui veulent se soustraire à la juridiction épiscopale, et ne craignent ni la peine ni la dépense pour obtenir le privilège de porter la mitre, l'anneau et les sandales.
Etienne de Senlis, chancelier de France , étant devenu évêque de Paris en 1124, mena quelque temps encore une vie mondaine; mais il se corrigea, comme son métropolitain, par les sages conseils de ses confrères et de saint Bernard. Dès lors il ne voulut plus souffrir les exactions que les archidiacres de son église faisaient sur le clergé par ordre du roi ; et comme cette résistance l'exposa à des persécutions où il fut même en danger de perdre la vie , il mit les terres du roi en interdit , se retira auprès de l'archevêque de Sens , et se rendit avec lui au chapitre général de Citeaux, en 1127, pour réclamer la protection de cette sainte congrégation, dont les
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deax prélats et le roi M-méme avaiefit obtenu des lettres de confraternité. Saint Bernard écrivit an roi an nom de tous les abbés^ et vint le trouver ensuite avec Tarchevôque de Sens et ses snffragans pour le presser de rendre à l'évêque les biens dont on l'avait dépouillé. Le pape Honorius, sur les instances de saint Bernard et de Geoffroy, évéque de Chartres^ prit la défense deTévéque de Paris 5 et cette affaire fut terminée aii concile de Reims tenu Tan 1128; mais le roi 5 irrité à cette occasion contre l'archevêque de Sens, lui suscita plusieurs vexations; ce qui donna lieu à saint Bernard d'écrire une nouvelle lettre au pape pour l'engager à soutenir ce prélat persécuté pour la cause de l'Église ; car, dit-il, c'est à la religion que le roi en veut, jusqu'à l'appeler ouvertement l'ennemie de sa couronne. Le saint abbé écrivit pour le même sujet au cardinal Aimeri, et le pria de le faire décharger des affaires que le pape lui renvoyait Ce fut vers ce temps que s'étant rendu h Paris sur la prière de i' évéque, il prononça en présence du clergé son fameux discours sur la conversion, où il expose les obligations de l'état clérical , et s'élève en particulier contre l'ambition et l'incontmence. Il composa aussi à la même époque son traité sur la grâce et le libre arbitre, où cette matière est expliquée avec autant de clarté que de précision.
La conversion de Suger, abbé de Saint-Denis, suivit de près celle de son évêque. Cet abbé, d'une médiocre naissance , mais distingué par ses talens, avait obtenu la faveur et la confiance du roi Louis le Gros , qui le chargea de plusieurs ambassades. Il avait été envoyé auprès du pape Callixte, lorsqu'il fut élu abbé en 1122, et l'année suivante il retourna à Rome pour assister au concile général de Latran. Il porta dans son abbaye les habitudes de faste et de luxe qu'il avait contractées à la cour. Mais l'exemple et les écrits de saint Bernard l'engagèrent à changer de vie, et s'étant corrigé lui-même, il introduisit aussi la réforme dans son monastère, alors fort relâché.
Mi HMimUl H ii'ÉGIMIi,
Sa oempersion deTist Foceasloii i'wme lettre qve hil éorMt saint Bernard pour Fen féUdter. « Cette malsoD^ dit-il, servait aux affaires de la cour et aax armées des t^Aa; le cloître était soavent environné de gens de guerre^ ei retentissait de plaidoiries et de çoerelles ; à présait on y fait de saintes lectures , et on y garde un perpétuel si* toiee ; personne n'y entre plus que pour chanter les louanges de Dieu et accomplir des voeux. » A la finil s'étend sur le scandale que donnait encore Etienne de Garlande^ ami de Suger^ qui joignait mx fonctions d'archidiacre le titre de sénécbal et le commandement des armées.
Saint Bernard fat obligé , malgré son amour pour la retraite , de se rendre avec les abbés de Gtteanx et de Pontigiii au concile tenu à Troyes au commenoement de l'an H2S, par le cardinal Matthieu 5 légat du pape en France. Parmi les seigneurs qui assistèrent à cette assem* blée se trouvait Hugues de Paganis , grand m^^re de l'ordre du temide^ avec cinq dievaliers. Cet ordre B(dli-< taire avait commencé environ dix ans auparavant^ c'està-dire Tan 1118, par l'engagement que prirent quelques pkux chevaliers entre les mains du patriarche de Jérusalem^ de vivre dams la cbssteté^ l'obéissance et la pan* vreté^ comme les dianoines, et en même temps de veiller à la sûreté des chemins pour pn^er les pèlerins contre les voleurs et les infidèles. Le roi Baudouin leur donna d'abord un logement dans un palais près du temple, dont les dianoines leur donnèrent un emplacement dai!» le voisinage pour y bâtir un mona^re^ et de là leur vint le nom de templiers. Us n'étaient encore que neuf 5 lorsque le grand maître^ avec les chevaliers de sa suite, se présenta au concile de Troyes, où il exposa le but et les principales observances de ce nouvel institut. Ce condle jugea à propos de leur donner une règle par écrit, et chargea saint Bernard de la rédiger pour la soumettre ensuite à l'approbation du souverain pontife. Elle est divisée en soixante-douse articles ; mais plusieurs
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oQt été syotttés depuis la gmocle multii^katioii de For^ dr«. En voici les points les plus remarquables : Les che* valiers du temple assisteront à l'office tout entier^ tant de la nuit que du jour> et quand le service militaire les en empêchera^ ils réciteront treize Pater pour matines, sept pour chacune des petites heures^ et neuf pour vêpres. Ils pourront manger gras trois fois la semaine^ le dimanche^ le mardi et le jeudi, les quatre autres jours ils feront maigre, et le vendredi ils s'abstiendront d'oeuâ et de laitage, comme en Carême. Il ne leur sera point permis d'aller à la chasse; mais ils devront poursuivre les bêtes féroces , quand l'occasion s'en présentera. Ils ne pourront pas avoir des religieuses de leur congréga* tion r et ne devront donner le baiser à aucune femme 5 pas même à leurs plus proche» parentes ; chaque chevalier pourra avoir trois chevaux et un écuyer. Tels furent les eommencemens de l'ordre des templiers , le premier de tous les ordres militaires. Hugues des Payens, qui eu avait été le fondateur, en fut le premier grand maître. Cet ordre acquit bientôt un accroissement prodigieux, et Von a déjà vu qu'ils furent établis en Espagne vers ce môme temps par les soins d'Oldegaire, archevêque de Tarragone. Ils avaient porté jusqu'alors l'habit séculier; mais le pape Honorius , en approuvant leur règle, leur ordonna l'habit blanc, et le pape Eugène III y ajouta une croix rouge (1).
La couleur de cette croix distfaoguait l'ordre du temple de l'ordre teutonique, dont la croix était noire , et l'un et l'autre étaient distingués par leur habit blanc, des chevaliers de l'hôpital de Saint*Jean, qui portaient l'habit noir avec une croix blanche. Ceux-ci existaient déjà depuis plusieurs années comme ordre religieux, mais ils ne devinrent que plus tard un ordre militaire. Quelques marchands itidiens, avant la conquête de Jérusalem par
(1) «ttiU. Tyr. \\h. XII. -^ Jacèb. de Yîtr. Hiêt. Hieroi.
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les croisés^ avaient obtenu du calife d'Egypte la permission de construire près de l'église du Saint-Sépulcre^ dans la partie de la ville habitée par les chrétiens^ une église en rhonneur de la sainte Vierge, avec un monastère pour des moines latins chargés de la desservir. Bientôt après ils y ajoutèrent un hôpital dédié à saint Jean FAumônier^ pour recevoir les pèlerins pauvres ou malades. De pieux laïques se dévouèrent au service de cet hôpital , sous le nom de frères servants, et sous la direction de Fabbé du monastère. Mais quand les croisés eurent conquis la terre sainte, comme plusieurs d'entre eux se donnèrent à cet hôpital avec leurs biens, Gérard, noble provençal, qui y servait alors, leur persuada bientôt de prendre l'habit régulier avec une croix , et de s'engager par des vœux monastiques. Ils firent profession entre les mains du patriarche de Jérusalem, et iQur institut fut confirmé en 11 13, par une bulle du pape Pascal IL Le bienheureux Gérard, nommé premier grand maître,' mourut vers l'an 1121. Il eut pour successeur Raimond du Puy, qui dressa des statuts où l'on remarque les dispositions suivantes : Les hospitaliers ne doivent point voyager seuls, mais toujours avec quelques compagnons, désignés par le grand mattre pour s'aider mutuellement à conserver la pureté des mœurs. Quand ils iront chercher des aumônes pour les pauvres , ils demanderont humblement l'hospitalité , et s'ils ne peuvent l'obtenir dans des maisons honnêtes, ils vivront alors sur leur argent; mais ils devront se contenter d'un seul mets. Il ne leur est pas permis de laisser faire leur lit par des femmes. Celui qui aura commis une faute publique contre la pureté, sera fouetté le dimanche au sortir de la messe en présence de tout le monde. Les hospitaliers reçurent quelque temps après, outre les frères servants, des chevaliers pour défendre les pèlerins, et dans la suite l'ordre devint exclusivement militaire. Ils furent connus plus tard sous le nom de chevaliers de Rhodes, et enfin de chevaliers de
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BfalCe. L'ordre teatoniqne commença également par un hôpital construit pour les pèlerins allemands ; mais il ne fut érigé en ordre de chevalerie que vers la fin du douzième siècle.
Le grand maître des templiers avait été envoyé en Occident par le roi de Jérusalem pour exciter les chrétiens à venir au secours de la terre sainte^ et il parvint à emmener un grand nombre de seigneurs. Le roi Baudouin II entreprit alors contre les infidèles plusieurs expéditions qui avaient surtout pour but la conquête de Damas ; mais il ne put s'en emparer. Il ne laissa pas d'agrandir considérablement le royaume de Jérusalem, qui avant la fin de ce règne comprit presque toute la Syrie. €e prince mourut l'an 1131 ^ laissant son royaume à Foulques^ comte d'Anjou^ qui avait épousé MéUsende, sa fille ainée. Le patriarche Gormond était mort en 1128, et avait eu pour successeur Etienne 5 ancien vicomte de Chartres, et depuis abbé du monastère de Saint- Jean dans la ménûie ville. Ce dernier était venu en pèlerinage et n'attendait que l'occasion de repasser en France, lorsqu'il fut élu d'un consentement unanime pour le siège de Jérusalem ; mais il ne survécut que deux ans. Il fut constamment en discussion avec le roi Baudouin pour les villes de Joppé et de Jérusalem, qu'il réclamait comme des fiefis de son église. Son successeur fut Guillaume, prieur du Saint-Sépulcre, et généralement estimé par ses vertus ; il tint le siège environ quinze ans. La ville de Tyr était tombée au pouvoir des chrétiens Tan 112/i, et trois ans plus tard, on y mit pour archevêque un moine vertueux nommé aussi Guillaume. On difiéra exprès l'élection , afin de pouvoir disposer des églises et des biens de cette métropole , et n'en laisser au nouvel archevêque que ce qu'on jugerait à propos. Il ne fut pas plus tôt sacré qu'il ^ rendit à Rome pour demander le pallium au pape Rmibitifô, et il revint avec un légat chargé d'une lettre ]^nlifiicÀlè^pour obliger Bernard, patriarche d'Antioche,
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à rendre à Téglise de Tyr ses mOngua dans l'espacede quarante jours, sons petaie de suspense. Quelques années plus tard, Hugues, grand maître des templiers, dont Tordre s'était considérablement étendu, demanda quelques instructions à saint Bernard, qui lui adressa on traité sous le titre d'Exhortation aux soldats du temple. Le saint docte ur y fait Féloge de cette nouvelle in^tution, etrelève les vertus des chevaliers, leur obéissance, leur modestie, leur tempérance , leur éloignement de tons les plaisirs, leur confiance en Dieu dans les combats, cet ce qii^il y a de plus consolant, ajoute-t-il, c'est que la plupart de ceux qui s'enrôlent à cette sainte milice étaient des scélérats, des impies, des ravisseurs, des sacrilèges , des paijures, des homicides, des adultères. Ainsi leur conversion produit deux biens, d'en délivrer le pays et de procurer des secours à la terre sainte. » Ce que dit ici saint Bern^d peut servir à expliquer les accusations qui s'élevèrent plus tard contre l'ordre des templiers.
Le pape Honorius mourut le 14 février 1130, après cinq ans et deux mois de pontificat Lorsqu'on le vit à l'extrémité, les principaux de l'Église romaine, pour prévenir les troubles dans l'élection de son successeur, convinrent de se réunir immédiatement pour y procéder dans l'église de Saint-Marc. Mais les cardinaux qui avaient eu le plus de part à la familiarité d'Honorius, craignant la violence des Romains et les cabales de la faction qui poi^ tait Pierre de Léon, se pressèrent de faire une élection avant que la mort du pape fût publiée, et donnèrent leurs suffrages h Grégoire, cardinal diacre, qu'ils nommèrent Innocent IL Ils le revêtirent aussitôt > malgré sa résistance, de la chape rouge, qui était le signe de l'investiture pontificale. Innocent avait été chanoine régulier Ue Saint- Jean de Latran, puis abbé du monastère de I>aint- Nicolas, et devenu cardinal sous le pape Urbain U, il avait joui de toute la confiance des souverains pwtifoi^ Quelques heures après son élection^ les iK^rtJtonfndQ
LIVRE XXIX» — DM 1113 A
Pierre de Léon se réUBirent dans l'église de Saint-Marc, où ce prêtre cardinal fut élu sous le nom d'Anaclet IL Il était d'une famille originairement juive , qui s'était rendue puissante à Rome par ses richesses, mais qui était décriée pour ses infâmes usures. Son aïeul avait été converti et baptisé par le pape Léon IX, qui lui donna son nom , et comme il joignait à de grandes richesses beaucoup de science et d'habileté dans les affaires, il obtint bientôt une grande influence. Pierre de Léon son fils, père d'Anaclet, servit utilement l'Église romaine par les aitnes et par ses conseils , pendant les querelles des investitures, en sorte que les papes lui confièrent le gouvernement du château Saint- Ange et de plusieurs autres forteresses. Il fut un de ceux qui défendirent le pape Gélase contre les violences des Frangipanes, et qui soik tinrent avec le plus de zèle les droits de Gallixtell contre l'antipape Bourdin. Quant au cardinal, nommé ausid Pierre de Léon, comme son père, il avait été envoyé en France pour faire ses études à Paris, où il se décria par ses débauches, et voulant ensuite couvrir l'infamie de sa vie passée, il prit l'habit monastique à Cluni, d'où il fut rappelé & Rome et fait cardinal par le crédit de sa fa« mille. Bientôt après il fut chargé de plusieurs légations, qui ne servirent qu'à faire éclater davantage le scandale de sesmceurs déréglées. On l'accusait de mener avec lui une fille déguisée en clerc, et même d'avoir eu des enfans de sa propre sœur. Tel était l'indigne concurrent qu'on voulut opposer à Innocent II (1).
Celui-ci avait pour lui dix-neuf cardinaux, entre autres Matthieu, évéque d'Albane, Jean d'Ostie et le chancelier Aimeri; ils l'intronisèrent, selon la coutume, et le mirent en possession du palais de Latran ; mais il fut bientôt réduit à chercher un asile avec eux dans les maisons fortifiées des Frangipanes, où il ne tarda pas & être
(1) Soger. Vit» ludov.-^lrnulLLetoi. De tehism.
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assiégé ; car l'antipape avait gagné par ses largesses le peuple et la plupart des grands^ Il employa pour cet effet, outre les richesses de sa famille et celles qu'il y avait ajoutées par ses exactions tant à Rome que dans ses légations , les dépouilles de l'égiise de Saint-Pierre et des autres basiliques, dont il enleva les trésors avec toute Targenterie ; et Ton dit que ne trouvant aucun chrétien pour briser les calices et les crucifix d'or, il les fit mettre en pièces par des juifs. Il écrivit ensuite à l'empereur Lothaire, et lui fit écrire par les cardinaux de son parti et par le préfet de Rome et quelques nobles, au nom de toute la ville ; mais il n'obtint pas même une réponse. Il tenta aussi vainement de séduire par ses lettres ou ses légats le roi et les évêques de France, le roi de Jérusalem et l'empereur de Oonstantinople. Toutefois il parvint à se faire reconnaître par Roger II, comte de Sicile et duc de Calabre, en lui donnant sa sœur en mariage, avec la principauté de Gapoue et de Naples et le titre de roi , à la charge de faire honmiage au saint-siége et de payer tous les ans six cents pièces d'or.
Cependant le pape Innocent fit préparer secrètement deux galères, et laissant à Rome l'évêque de Sabine pour son vicaire, il s'embarqua sur le Tibre avec les cardhiaux de son parti pour se rendre en France. Les évêques de Bourgogne n'avaient pas attendu son arrivée pour se déclarer en sa faveur. Ils avaient tenu à cet effet un concUe au Puy, où saint Hugues de Grenoble se rendit malgré son âge et ses infirmités , et l'antipape Anaclet y fut excommunié Comme schismatique. Ce fut la dernière action remarquable de saint Hugues, qui mourut l'année suivante à l'^e de quatre-vingts ans, et dans la choquantedeuxième année de son épiscopat Quelque temps auparavant, il avait fait le voyage de Rome pour demander an pape Honorius la permission de quitter son siège ; mais le pape ne put se résoudre à priver l'Église d'un si digne évêque. Il lui permit seulement de prendre pour coadju-
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tear on chartreux^ nommé aussi Hugues, et peudant plus d'un siècle les évéques de Grenoble furent ainsi tirés de la Chartreuse. Saint Hugues fut canonisé deux ans après sa mort.
Dès que le roi Louis le Gros eut appris ce qui s'était passé à Rome , il convoqua un concile à Étampes , pour examiner les deux élections et délibérer sur le parti à prendre. Saint Bernard y fut appelé nommément par le roi et par les principaux évéques. On se prépara aux délibérations par des jeûnes et des prières ; après quoi toute rassemblée convint d'un commun accord de s'en rapporter à saint Bernard et de suivre son avis. Il n'accepta une telle comn^ssion qu'en tremblant ; mais l'intérêt de l'Église et les conseils de quelques amis pieux et sages triomphèrent de son humilité. Il examina soigneusement l'affaire devant Dieu, considéra toutes les circonstances des deux élections, le nombre et les qualités des électeurs respectifs ; le mérite et la réputation de celui qui avait été élu le premier, et décida qu'Innocent devait être reconnu comme pape légitime. Cette décision fut reçue avec applaudissement Le roi, les évéques et les seigneurs souscrivirent à l'élection d'Innocent, et lui promirent obéissance.
Le pape Innocent^ après avoir quitté Rome, s'arrêta quelques jours à Pisepour régler quelques affaires de la Toscane ; puis, s'étant remis en mer, il aborda au port de Saint-Gilles ; de là, il se rendit à Clermont, oii il reçut des ambassadeurs de l'empereur Lothaire, et il y tint un concile oii il excommunia l'antipape. Il séjourna ensuite onze jours à Cluni,dont l'abbé, Pierre le Vénérable, ayant appris son arrivée en France, lui avait envoyé soixante chevaux avec des voitures pour lui et pour les cardinaux de sa suite. De Cluni, le pape alla visiter l'abbaye de Saint-Benoit sur Loire, où le roi Louis vint avec la reine et les princes ses fils pour lui rendre hommage et lui offrir ses services.. Quelques évéques d'Angleterre et
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de Normandie pencbafent ponr Aiudet et s'effoi^ient d'attirer le roi Henri h leur parti. Saint Bernard allatron* ver ce prince^ le pressa de reconnaître Innocent^ et pour vaincre ses scrupules : Si vous craignez^ lui dit-il, d'engager votre conscience, je prends sur moi ce péché. A ces mots le roi se rendit, et vint à (Siartres an mois de janvier 1131, avec un grand nombre desei^eurset d'évaques, pour promettre obéissance an pape, puis il le conduisit à Rouen , où il lui fit de grands présens (1).
L'empereur Lothaire s'était aussi déclaré en favenr d'Innocent dès le mois d'octobre 1130, dans un concile tenn à Wunbourg, auquel assistèrent seize évêques, et, entre autres, Gautier, archevêque de Rav^nne, que le pape lui avait envoyé comme légat Au mois de mars de l'année suivante, le pape, sur l'invitation de l'empereur, se rendit à Liège, où s'étaient réunis une multitude d'évêques et de seigneurs. On vint le recevoir en procession, et Lothaire, lui servant d'écuyer selon la coutume, marcha à ses côtés, tenant d'une main la bride du cheval et de l'autre une baguette pour écarter la fbule. Ce prince voulut profiter de l'occasion pour obtenir dn pape la concession des investitures. Mais saint Bemso'd, qui était présent, combattit cette demande avec tant d'éloquence et de fermeté, que l'empereur abandonna ses prétentions/ Le pape, de retour en France, vint à Saint-Denis, où il fut reçu magnifiquement par l'abbé Suger, et il y célébra les fêtes de Pâques, avec une pompe extraordinaire. Gomme les peuples s'empressaient à lui rradre leurs hommages, les Juife vinrent eux-mêmes lui présenter un exemplaire de la loi, enveloppé d'un voile. Le pape leur dit en le recevant : Daigne le Dieu tout poissant lever le voile qui vous couvre les yeux. La maladie qu'on appelait le feu sacré avait fsdt l'année précédente d'affreux ravages dans le royaume, principalement à Faris,
(1) Order. Hb. XUL^ArnoW. Fil* «ent. — Wiil. Mal».
LIVRE XXIX. — -MI usa A
et Févêqae Etienne , selmi Vnsage ordinaire dans les grandes calamités, avait ordonné de faire une procession avec les reliques de sainte Geneviève* Dès qu'elles entrèrent dans la cathédrale ^ les malades qu'on y avait porté», au nombre de trois cents^ furent guéris^ et la contagion cessa dans tout le royaume. Le pape Innocent, venu de Saint-Denis à Paris, ordonna de célébrer chaque année la mémoire de ce miracle. On fit bâtir, en reconnaissance de ce bienfait, une église qui fut nommée Sainte-Geneviève des Ardens.
Le souverain pontife passa en France toute Tannée llBl, défrayé avec sa suite par les églises et les monastères; car il ne pouvait rien tirer des revenus du saintiriége en Italie. Saint Bernard, qu'il retint presque toujours auprès de lui, écrivit les lettres les plus fortes pour prémunir les évoques d'Aquitaine contre le schisme, que Gérard d'Angouléme s'efforçait de propager par tous les moyens. C'était un évêque d'une grande capacité, mais ambitieux, plein d'orgueil, avide d'argent, et qui trafiquait de ses fonctions et des bénéfices pour satisfaire sa cupidité. Il s'était empressé de reconnaître Innocent, et comme il avait eu sous les papes précédens la légation d'Aquitaine, il lui en demanda la continuation ; mais le pontife, qui le connaissait trop bien, n'ayant pas jugé à propos de souscrire à cette demande, Gérard embrassa le parti d'Anaelet^ dont il reçut avec la légation d'Aquitaine, celle de France et de Bourgogne. Saint Bernard, dans une lettre aux évêques de la province de Bordeaux, après avoir flétri l'ambition de cet évêque, son hypocrisie et les honteux motifi de sa conduite, ajoutait au siyet de sa prétendue légation en France t « Il peut y joindre encore s^il veut les Mèdes et les Perses, pour se glorifier au moins de vains titres. » Pi^ , venant au fond de la question du schisme, il parle ainsi d' Anaclet : « L'élection dont il se vante n'est qu'une vaine apparaice qui ne sauridt couvrir son usorpatioQ manifeste; car c'est one
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maxime constante dans TÉglise, qu'après une première élection il ne saurait y en avoir une seconde. Supposé donc qu'il eût manqué quelque formalité à la première, comme le prétendent les schismatiques, pouvait-on, sans ravoir examinée et cassée juridiquement, procéder à une autre élection? Ils demandent maintenant le jugement qu'ils auraient dû attendre auparavant ; maiis Dieu a déjà jugé par le fait, et son jugement a été reconnu et suivi par les plus saints évéques, Gautier de Ravenne, Hildegaire de Tarragone, Norbert de Magdebourg, Conrad de Salzbourg, Bernard de Pavie, Hugues de Grenoble, Bernard de Parme. Leur autorité, et leur sainteté respectable à leurs ennemis mêmes, nous a facilement persuadé de suivre leurs traces. Les évêques de Toscane, de Campanie, de Lombardie, d'Allemagne, des Gaules et des Espagnes, et ceux de FÉglise orientale , tous de concert ont rejeté Pierre de Léon et reconnu Innocent pour pape légitime, sans être gagnés par argent, ni séduits par arti« fice, ni forcés par la crainte. Je ne dois pas omettre les saints qui sont morts au monde et ne cherchent qu'à plaire à Dieu. Les camaldules, les solitaires de Yallombreuse, les chartreux, les moines de Cluni et de Marmoutier, mes confrères de Clteaux, les religieux de Tiron et de Savigny, enfin toutes les communautés régulières de clercs et de moines, sont attachés à Innocent à la suite de leurs évêques. » Saint Bernard relève ensuite le contraste entre la réputation d'Innocent et celle d'Anaclet. Puis il ajoute : « Si vous comparez les élections, celle d'Innocent est tout à la fois la plus pure, la plus régulière et la première. Elle a été faite par la plus saine partie des cardinaux et en nombre suffisant pour élire selon les canons. Quant au sacre, il a été fait par l'évêque d'Ostie, à qui il appartient de droit »
Àrnoul, archidiacre de Séez, et depuis évêque de lisieux, écrivit aussi un traité contre les schismatiques, où il discute avec soin tous les points de la question , et s*é-
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tend sur les vices de Paotipape et de Gérard d'Angoulème. Gelai-ci5 soutenu par le duc d'Aquitaine, parvint à se faire élire archevêque de Bordeaux, chassa de leurs sièges les évéques de Poitiers et de Limoges^ et fit nommer des Uitrus à leur place ; mais il ne trouva personne pour les sacrer. Les évéques de la province eurent recours àVulgrin, archevêque de Bourges, comme primat d'Aquitaine, pour le prier d'excommunier Gérard avec ses complices et de casser son élection. Gomme Gérard était tomhé entre les mains d'un seigneur catholique qui le retenait prisonnier, l'évéque de Saintes priait en outre l'archevêque de prononcer l'excommunication contre ceux qui emploieraient la violence pour le délivrer. Vulgrin félicita les évéques de leur zèle contre le schisme, dé fendit au clergé et au peuple de Bordeaux de reconnaître Gérard comme archevêque, et leur notifia la sentence d'excommunication prononcée contre ce schismatique par le concile de Reims.
Ge concile, convoqué par le pape Innocent, se tint au mois d'octohre de l'an 1131. Il s'y trouva treize archevêques, deux cent soixante-trois évéques et une multitude d'abbés, de clercs et de moines, de toutes les contrées de l'Occident. L'élection d'Innocent fut confirmée solennellement,et l'antipape Pierre de Léon excommunié. On y fit aussi dix-sept canons de discipline dont la plupart sont tirés de conciles antérieurs. Us furent ensuite reproduits et confirmées au second concile général de Latran. Le sixième défend aux moines et aux chanoines réguliers d'exercer la profession d'avocats ou de médecins, « car c'est l'amour de l'argent, dit le concile, qui les engage dans ces fonctions, et qui les porte à plaider sans distinction les causes justes ou injustes, et à fixer leurs regards, pour soigner les corps, sur des objets dont le nom ne devrait pas même se trouver dans leur bouche.» Il est remarquable que cette défense se trouve restrehite aux moines et aux chanoines réguliers, et ne semble pas
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S'appliquer aux autres clercs ; c^flBt quq llguorsoice û&t laïques rendait ce mal eu quelque sorte nécessaire^ et oa voit assez par les raisons dont se sertie concile^ que son intention en le tolérant n'est. pas de l'approuver. Le douzième canon défend les fêtes où les chevaliers se réunissaient pour faire preuve de leur force ou de leur adresse, c'est-à-dire les tournois, et ordonne de refuser la sépulture à ceux qui y mourront* Mais ces défenses souvent réitérées n'arrêtèrent point cet abus, qui i^ subsisté pendant quatre siècles. Un autre canon prononce anathème avec réserve de l'absolution au pape contre celui qui aura frappé un clerc ou une autre personne consacrée à Dieu.
Le roi Louis le Gros avait fait couronner deux ans auparavant Philippe, son fils aloé. Mais ce jeune prince mourut d'une chute de cheval quelques jours avant le concile de Reims, et comme la santé du roi était fort chancelante, on lui conseilla, pour prévenir les troubles, de faire couronner au concile son second fils, nommé Louis. La cérémonie se fit le 25 octobre dans l'église métropolitaine. Le pape, dit un auteur du t^nps, sacra le jeune roi avec l'huile dont saint Rémi avait ^t le roi Glovis à son baptême, et qu'il avait reçue de la main d'un ange« On prétend que les douze pairs furent institués en cette occasion, et que ce fut le pape Innocent qui persuada à Louis le Gros d'établir les six pairs eccléûastiques. Le lendemain, saint Norbert, archevêque de Magdeboui^, remit au pape des lettres du roi Lothaire, qui lui témoignait son attachement ei lui annonçait qu'il se disposait à marcher contre les schismatiques. Le roi d'Angleterre écrivit de son c6té par l'archevêque de Rouen, pour renouveler sa promesse d'obéissance, et le pape reçut ausi^ des lettres semblables des rois de Gastille et d'Aragon, qui demandaient en môme temps des secours contre les infidèles (1).
(1) Suger. Vit. ImUov, -^Ordeu lib* XXU.-^Ckron, Mawtin.
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fil retaamant on ItsiUe^ le pq>e vMlqt visMer le iihh nastàpe de Clairvanx^ où 11 foi profondément ému par le ipeetacle édifiant de cette sainte communauté. Les moines ^harent au devant de lui^ vôtm pauvrement^ portant une croix de bois etebantant des psaumes. Toute la cour pontificale^ frappée de leur modestie et de leur recueille* ment^ i^ put s'empêcher de verser des larmes d'admiration. Us avaient les yeux baissés, et tandis qu'ils attiraient les regards de tout le monde, indifférens eux-mêmes à toute curiosité, ils ne voyaient personne. Les Romains, en entrant dans l'église tt en parcourant la maison, trouvèrent partout Fimage de la pauvreté religieuse. On servit à manger du pain noir, des herbes, des légumes, auxquels on ajouta seulement quelques poissons pour le pape. Saint Bernard avait reftisé l'année précédente Févèché de Gênes, et cette année 1131 il refusa celui de Cliâlons, pour lequel il toi élu par les suffrages unanimes du clei^. Le pape, en con^dératlon des services qu'il avait rendus pendant le schisme, accorda non-seulement à la maison de Glairvaux, mais | tout l'ordre de Gîteaux, un privilège portant exemption de dîmes envers toute personne pour leurs terres et leurs bestiaux. Ce privilège causa de grandes contestations entre les moines de cet ordre et ceux de Gluni. Elles commencèrent la même année, à Toecasion de la fondation de l'abbaye du Miroir, dépendante de Citeaux. Gomme cette maison possédait des terres sur lesquelles les moines de Gigny, une des principales abbayes de Tordre de Gluni, percevaient des dîmes, ils voulurent obliger les niolnes du Miroir de s*y soumettre. Mais le pape les menaça d'un kiterdit s'ils ne se désistaient de cette prétention, et les réclamations de Pierre le Vénérable auprès du souverain pontife et du chapitte général de Gîteaux demeurèrent sans effet. Ges différends se reproduisirent plus tard avec des suites fâcheuses.
Le pape Innocent, accompagné de saint Bernard, ren-
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tra en Italie au printemps de Tan lias^ et tint im concile à Plaisance avec les évéqnes de la Lombardie ; puis il joignit le roi Lothaire à Roncaille , où ce prince avait convoqué une assemblée générale pour régler les affaires de l'Église et de l'empire ; après quoi le souverain pontife passa en Toscane et se rendit à Pise. Cette ville était en guerre avec les Génois pour des prétentions réciproques sur rtle de Corse. Le pape fit promettre aux deux peuples de s'en rapporter à son jugement ^ et saint Bernard fut envoyé à Gênes pour disposer les esprits à la paix ; son autorité et scm éloquence eurent tant d'efifét que les négociations furent terminées presque en un jour. On lui offrit une seconde fois Tévêché de cette ville^mais les instances les plus pressantes ne purent triompher de sa modestie. Le pape, pour éteindre entièrement la guerre et récompenser la fidélité des Génois ^ érigea leur ville en métropole , la déclara indépendante de l'archevêché de Milan ^ et lui donna pour suffiragans trois évêchés de File de Corse^ laissant les autres k la ville de Pise.
Le roi Lothaire s'arrêta quelque temps en Lombardie pour achever de soumettre cette province, dont Conrad, duc de Franconie , s'était fait déclarer roi ; puis ayant concerté sa marche avec le pape , il vint le rejoindre à quelque distance de Rome, où ils entrèrent le !•' mai de l'an 1133. Us furent reçus avec beaucoup d'honneur par le préfet de la ville et plusieurs nobles romains. Le roi Lothahre reçut la couronne impériale de la main du pape, le U }\x\n, après avoir fait le serment ordinaire de défendre l'Église romaine et de conserver les terres du saintsiége. Ce couronnement eut lieu dans la basilique de Latran , et non dans l'église de Saint-Pierre , qui était alors au pouvoir de l'antipape. Quelques jours après le pape céda à l'empereur, pour lui et son gendre Henri, duc de Bavière , les domaines de la comtesse Mathilde , à la condition de payer chaque année cent livres d'argent au saint-siége. Les Plsans et les Génois vinrent au secours
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du pape avec une armée navale , et lui soumirent toute la côte depuis Givita-Vecchia. Cependant Tantipape était mattre du château Saint- Ange et de presque toutes les forteresses de Rome. Il essaya pendant quelque temps d'amuser l'empereur par des paroles de paix y jusqu'à offrir pour garantie de ses promesses des otages et des forteresses, mais on fut bientôt convaincu qu'il ne cherchait qu'à gagner du temps ; et comme il différait de jour en jour d'en venir à l'exécution, le roi Lothaire, avec les seigneurs de sa cour , le condamna comme criminel de lèse-majesté divine et humaine ; puis il écrivit une lettre à tous les souverains, où il exposait ces circonstances et les motifs de sa conduite. Mais n'ayant pas assez de troupes pour forcer l'antipape dans ses retranchemens, il se vit réduit, par la crainte des chaleurs et le défaut de subsistances, à retourner en Allemagne. Saint Norbert l'avait accompagné dans ce voyage , où il exerça les fonctions de chancelier d'Italie. Il tomba malade peu de temps après son retour, et mourut le 6 juin 1136.
Le pape Innocent, après le départ de l'empereur, fut obligé de quitter Rome et de retourner à Pise. Saint Bernard ayant suivi l'empereur en Allemagne, parvint à faire la paix entre ce prince et les neveux de son prédécesseur, Conrad et Frédéric , qui jusqu'alors avaient refusé de le reconnaître. Vers le même temps, un archidiacre d'Orléans fit tuer un prêtre de cette église qui s'opposait à ses injustes exactions sur le clergé, et le prieur de Saint-Victor de Paris fut massacré pour la même cause par les neveux de l'archidiacre Thibaud. Geoffroi de Chartres , légat du saint-siége , assembla un nombreux concile à Jouarre, où l'on excommunia les meurtriers et leurs complices. Comme Thibaud s'était adressé à Rome, saint Bernard écrivit au pape, et fit confirmer cette sentence. U fat rappelé bientôt après en Italie, pour les affaires de l'Église. Le pape avait convoqué un concile à Pise, auquel assistèrent un grand nombre d'évêques et
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d'abbés de tout TOccident On y confinna TanaUièfiie contre Tantipape^ et on déposa ses fauteurs > sans espérance de rétablissement Les évêques de France , à leur retour, furent attaqués et dépouillés par lesbrigands dans la Toscane> où plusieurs même furent^ pendant quelque temps ^ retenus prisonniers. Saint Bernard fut obligé de venir à ce concile^ tenu en 113(i> et eut la plus grande part aux affsdres qui s'y traitèrent On voyait les évoques attendre quelquefois à sa porte 5 tant était grande la multitude de ceux qui s'adressaient à luî^ Les Milanais qui avaient suivi le parti de Gcmrad et de l'antipape^ voulant rentrer dans l'unité de l'ÉgUse , ewent recours au saint abbé pour les réconcilier avec l'emper^ir Lo^ thaire et avec le pape Innocent , qui les avait excomniuniés et privé leur ville de sa dignité de métropole. Saint Bernard se rendit à Milan après le conidle > avec deux cardinaux et l'évêque de Chartres. Les habitans vinrent enfouie au devant de lui jusqu'à sept milles ée distanee; ils lui baisaient les pieds^ arrachaient les poils de ses habits comme autant de reliques 1 et ils le conduisirent ainsi à son logement au milieu des plus vives acclama^ tion$. Sa négociation eut le plus heureux succès. Les Milanais s'étant soumis à tout, furent ré^nciUés^ et leur ville recouvra son titre de métropole. Le saint aèbé it pendant son séjour un grand nombre de miractes. On lui amena et on le pria de délivrer une femnae noble possé^ dée du démon depuis sept jours^ et agitée de convulsions, qui lui faisaient perdre le sentiment et la parole. Il offrit pour elle le saint sacrifice ^ et avant la communion il éleva sur elle le corps de Jé$us^Ghrist> en commandant au démon de se retirer, et aussitôt elle fut parfaitement guérie. Il délivra plusieurs autres possédés > guérit des paralytiques 5 ra^iit la vue à des aveugles par la vertu de l'Eucharistie, par l'eau bénite ou le s^e de la cr<Mbu Ges mhracles, opérés en présence d'une foule de témoins, redoublèrent l'enthousiasme et le refiiiect ; on aoeouvait
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des lieux tc^Ihb pour le voir et l'entetiâre ; l'affluence était si grande à sa porte depuis le matin jusqu'au sok^ que la faiblesse de son corps ne pouyatit y résister, il fût obligé de se tenir à la fenêtre pour se montrer et leur donner sa bénédiction. On le pressa vivement d'accepter le iriége de Milan ; mais il refusa et fit élire Ribalde^ en remplacement d'Anselme, déposé comme scbismatique. Un grand nombre de Milanais, touchés par ses exhortations^ embrassèrent la vie mimastique, et il établit dans le voisinage un monastère de son ordre , qui ftit aussi nommé Clairvaux (1).
De retour en France, saint Bernard trouva sa communauté dans un ordre si parfait, qu'il n'eut pas Une plainte à recevoir, pas un abus à réformer. Gomme le nombre des religieux s'était prodigieusemeut accru. Il résolut de bâtir une maison plus grande, et tous les seigneurs et les évêques volons s'empressèrent d'y contribuer. Mais bientôt après GetrfRroy, évêque de Chartres, nommé légat en Aquitaine, le demanda pour travailler avec lui à éteindre le schisme dans cette province. Guillaume, comte de Poitiers et doc d'Aquitaine , avait d'abord re* connu le pape Innocent; puis il se laissa séduire et entraîner dans le schisme par l'évêque d'Angouléme. Ce ftit par son crédit que Gérard^ sans quitter ce dernier siège, s'empara de l'archevêché de Bordeaux , et chassa plusieurs évêques catholiques. Saint Bernard, pendant le séjour du pape en France, après avoir écrit au duc Guil* laume une lettre pleine de force et d'éloquence , s'était rendu lui-même à Poitiers pour le ramener à l'obéissance du pontife légitime. Mais cette démarche demeura sans effet. Enfin le saint abbé étaiit arrivé pour la seconde fois en Aquitaine avec Geoffifoy de Chartres et quelques autres prélats, le duc accepta une conférence qui se tînt à Parthenay. On lui peignit si vivement les maux du
(1) Vite jB«m.— Ott* Frisîag. €kron*
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schisme 5 et on lui prouva si bien les droits d'Innocent, qu'il se montra disposé à le reconnaître comme pape ; mais il ajouta qu'il avait trop à se plaindre des évêques chassés de leurs sièges pour consentir à leur rétablissement On insista vivement sur cet article de part et d'autre, et comme la négociation traînait en longueur, saint Bernard, recourante d'autres moyens, alla célébrer la messe, suivi de tous les catholiques. Le due et les schismatiques demeurèrent à la porte de l'église. Au moment de la communion, saint Bernard, animé d'un feu céleste qui brille dans ses yeux et sur toute sa figure, prend en main la patène avecie corps de notre Seigneur, sort auprès du duc, et lui dit d'une voix terrible : Nous vous avons prié et vous nous avez méprisé ; voici le Fils de Dieu, le chef de cette église que vous persécutez ; voici votre juge, celui au nom de qui toute puissance fléchit le genou, as ciel, sur la terre et dans les enfers. Vous tomberez un jour entre les mains de ce juge formidable; le mépriserezvous alors comme vous avez méprisé ses serviteurs ? A ces mots tous les assistans fondaient en larmes et tremblaient dans l'attente de l'événement. Le duc épouvanté tomba sans connaissance. Ses gens l'ayant relevé, il retomba aussitôt, la bouche écumante, comme s'il eût été frappé d'épilepsie. Alors le saint abbé, le touchant du pied , lui commanda de se lever et d'écouter les ordres de Dieu. Voilà, lui dit-il, l'évêque de Poitiers que vous avez chassé de son église. Allez sur-le-champ vous réconcilier avec lui et le rétablir dans son siège ; faites cesser le schisme dans vos états, et soumettez-vous au pape Innocent comme toute l'Église. Aussitôt le duc, sans répliquer un seul mot, alla embrasser l'évêque de Poitiers, et le reconduisit à son église aux applaudissemens de toute la ville. La paix fut ainsi rendue à toute l'église d'Aquitaine. Il n'y eut que Gérard d'Angoulême qui s'obstina dans le schisme; mais peu de temps api^s on le trouva mort dans son lit, et ses neveux l'ayant enterré dans une
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église^ le légat Geoffroy le fit exhumer^ et les dépouilla eux-mêmes des dignités ecclésiastiques dont ils étaient revêtus. Geoffroy de Chartres montra dans sa légation un tel désintéressement, qu'il vécut toujours à ses frais, et ne voulut pas recevoir le moindre présent.
Saint Bernard , de retour à Glairvaux vers la fin de Tan 1135, commença ses admirables sermons sur le Cantique des cantiques , oii il explique avec tant de profondeur et d'onction la conduite de la Providence envers l'Église , et les effets de la grâce dans l'âme des fidèles. Il en composa une grande partie dans le cours de l'année suivante ; mais ils furent interrompus ensuite par un nouveau voyage en Italie , et enfin repris en différentes occasions. Il prononçait ordinairement ces discours le matin, en présence des religieux et des novices, mais non des frères convers, apparemment parce que ceux-ci n'entendaient pas le latin. Il envoya les premiers à Bernard, prieur de la Chartreuse des Portes près de Bellai, qui devint bientôt après évêque de cette ville, dont il quitta le siège au bout de quelques années, pour retourner dans la solitude.
Vers le même temps, un seigneur du Languedoc, nommé Pons de Laraze , donna un mémorable exemple de pénitence. Il avait été pendant longtemps le fléau de toute la contrée par ses violences et ses brigandages. Mais enfin, touché de la grâce, il résolut de quitter le monde et d'employer le reste de ses jours à expier ses fautes. Il détermina sa femme à se retirer avec leur fille dans une communauté religieuse, il plaça en même temps son fils dans un monastère , et comme ses anciens amis vinrent le visiter, il leur parla avec tant de zèle qu'il en engagea six à le suivre dans sa retraite. H prit aussitôt les mesures nécessaires pour réparer les injustices qu'il avait commises, et fit publier partout que ceux à qui il aurait fait tort vinssent à Péguerolles dans les trois premiers jours de la semaine sainte , pour recevoir ce qui V. 17
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leur était dû. Ensnite il vint à Lodève le dimanche des Rameaux se présenter à Févéque pendant la procession; il était nu-pieds j couvert d'un cilice^ a?ec la corde au C0U5 et se faisait mener comme un criminel par un liomme à qui il avait ordonné de le fustiger continuellement avec des verges. U monta sur un échafaud oti le clergé s'était arrêté^ remit à Févéque un papier contenant le détail de ses péchés^ et le pria de le faire lire en présence du peuple. Pendant cette lecture il poussait de profonds soupirs ^ se confessait coupable de tous ces crimes, et recommandait de le fustiger plus fort Ce spectacle fit fondre en larmes tous les assistans^ et plusieurs qui avairat été retenus par une mauvaise lionte , furent excités par cet exemple à confesser leurs péchés et à flaire pénitence. Le lendemain et les deux Jours suivans, Pons s'occupa de satisfaire ceux qui avaient à se plaindre de ses injustices, n se jetait aux pieds de chacun d'eux^ leur demandait pardon^ puis il leur rendait ce qu'il leur avait pris^ soit en argent, soit en bétail on en denrées de toute nature. Après ces restitutions « il distribua aux pauvres c^ * qui lui restait de biens, et partit avec ses sfae compagnons, nu-pieds, pour aller en pèlerinage à Saint-Guillem du désert, puis à Saint-Jacques en Galice. De là Us revinrent au Mont-Saint-Michel, àSalnt-Marthi de Tours, et en d'autres monastères. Ensuite ils se retirèrent dans un désert pour 7 vivre du travail de leurs mains. Ils choisirent un lieu nommé Salvanès, qui leur fiit donné dans le diocèse de Lavaur par un seigneur du pays, et commencèrent à y construire des cabanes et à défricher la terre. Le pays étant aflUgé d'une grande famine, mie multitude de pauvres vinrent leur demander Paumdne. Pons dit à ses compagnons : Vendons nos bestiaux et tout ce que nous avons pour soulager nos frères, et sll le faut nous mourrons ensuite avec eux. Mais un seigneur ayant appris cette résolution, leur ouvrit ses greniers, et leur fournit de quoi pourvoir au besoin des pauvres jus-
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qu'à la moisson. L'exemple de leurs vertus attira bientôt à Salvanès un si grand nombre de soUtaires, que l'on résolut d'y fonder une abbaye et d'embrasser quelque observance régulière. La question fut de choisir entre l'institut des Chartreux et celui de Cîteaux. Pons s'adressa au vénérable Guignes, prieur de la Chartreuse, et d'après son conseil il se décida pour l'ordre de Clteaux, dont il prit l'habit et la règle dans l'abbaye de Mazan , au diocèse de Viviers. Ainsi fut fondée en 1136 l'abbaye de Salvanès, qui ne tarda pas à devenir fort célèbre. Pons voulut par humilité demeurer entre les frères convers.
Alphonse, roi d'Aragon, mourut en 1134, et comme il ne laissait point d'enfans, il avait donné ses états par testament aux chevaliers du temple et de l'hôpital. Mais les seigneurs du royaume regardèrent comme nulle cette disposition. Ramire, frère d'Alphonse, fut tiré d'une abbaye pour monter sur le trône, et quoique moine et prêtre, il obtint, dit-on, du pape Innocent une dispense pour se marier. Il eut une fille qu'il fiança au bout de trois ans à Raimond, comte de Barcelone; puis il abdiqua la royauté, remit à son gendre les rênes du gouvernement, et retourna à son monastère. Henri P', roi d'Angleterre, mourut à la fin de l'année suivante 1135, et désigna pour lui succéder Mathilde, sa fille unique, épouse en premières noces de l'empereur Henri V, et mariée ensuite à Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou. Mais Etienne^ comte de Boulogfie, neveu du roi, passa promptement en Angleterre, où il fut reconnu par les seigneurs, et couronné par l'archevêque de Cantorbéry. Il promit de respecter les privilèges des églises , de ne point s'approprier leurs revenus pendant la vacance, et de laisser aux évêques la juridiction sur les personnes ecclésiastiques (1).
L'empereur Lothaire, sur la demande du papelnno-
(1) GuiU. Neubrig. lib. II. — Ordcr. Vital. — Robert. Ckren.
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cent^ passa en Italie avec une paissante armée. Fan 1136, pour soumettre les schismatiques, et combattre Roger, roi de Sicile, protecteur de l'antipape. Mais les affaires de la Lombardie le retinrent pendant le reste de Tannée dans cette province. Cependant il se pressa d'écrire aux moines du Mont-Gassin pour leur promettre sa protection et les engager à reconnaître le pape Innocent ; car ils avaient été retenus jusqu'alors par la crainte du roi Roger. Comme on n'ignorait pas leurs inclinations. Guérin, chancelier du roi, voulut prévenir l'effet des lettres de l'empereur et conserver à son maître un monastère également important par sa réputation, ses richesses et le grand nombre de ses vassaux. Il signifia donc à l'abbé Seignoret de lui livrer le Olont-Cassin pour gage de sa fidélité, et de se retirer avec les moines dans une forteresse voisine ou dans les prieurés dépendans de l'abbaye. Mais l'abbé et les moines refusèrent d'y consentir, et se disposèrent à recevoir l'empereur et le pape Innocent Toutefois, après la mort de l'abbé Seignoret, arrivée sur ces entrefaites, Rainald , son successeur, dont l'élection était peu régulière et contestée par une partie des moines, la fit confirmer par l'antipape, et traita secrètement avec Roger.
Le pape Innocent, qui était toujours à Pise, se rendit à Yiterbe au mois de mars de l'an 1137 , pour conférer avec l'empereur sur les moyens de réduire les schisma- Uques. Saint Bernard , pressé par le souverain pontife et les cardinaux de venir au secours de l'Église , avait entrepris une troisième fois le voyage d'Italie , et vint joindre le pape à Yiterbe. Il fut d'avis que dans l'état des choses, les moyens de persuasion seraient plus efficaces que les armes. En effet, comme la plupart des schismatiques n'étaient retenus que par la honte d'un changement, par le prétexte du serment qu'ils avaient prêté, ou par la crainte d'une déposition qui les réduirait à la misère, le sahit abbé, conférant avec eux, leur fit sentir
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la frivolité de ces motifs dans une affaire aussi grave^ et parvint à en ramener un grand nombre ; l'antipape ^ épuisé d'argent et n'ayant plus de ressources , perdait courage^ et voyait chaque jour ses courtisans l'abandonner. Cependant lepape^ accompagné de Henri , duc de Bavière, avec trois mille chevaux, s'approcha de Rome, et soumit à son obéissance la ville d'Âlbane et toute la Gampanie, puis le monastère du Mont-Cassin , la ville de Bénévent, et enfin la principauté de Gapoue , où il réta-* but le duc Robert. L'empereur, de son côté, après avoir soumis la Marche d'Ancône et le duché de Spolette, s'avança jusqu'à Bari, dont il se rendit maître ; puis ayant conquis presque toute la Fouille , il consentit, après quelques difficultés, à laisser au pape le choix d'un nouveau duc de cette province ; mais ils lui donnèrent ensemble l'investiture par l'étendard. Le pape voulait obliger les moines du Mont-Gassin à lui prêter serment de fidélité comme vassaux, et à venir nu-pieds demander la pénitence pour leur adhésion au schisme d'Ànaclet. Mais sur les vives instances de l'empereur et après d'assez longues contestations, il consentit à leur pardonner et à les absoudre de l'excommunication , moyennant le serment de lui obéir comme au chef de l'Église. Cependant , comme l'abbé Rainald continuait ses intelligences secrètes avec le roi Roger, il fut déposé quelques jours après, et on lui substitua Guibald, abbé de Stavelo, à qui l'empereur fit prêter serment de fidélité par le prince de Gapoue et le duc de Fouille. On voit par là jusqu'où s'étendait la suzeraineté du Mont-Gassin (1).
Jean Gomnène , empereur de Gonstantinople, envoya vers ce temps une ambassade à l'empereur Lothaire pour le féliciter de ses victoires. Il y avait parmi ces ambassadeurs un philosophe qui se mit à déclamer contre le saint-siége et toute l'Église d'Occident ; il traitait les
(1) Chron. Cassin. — Chron. Benev. — Viu Bern.
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Latins de gens excommiiniés pour avoir ajouté au symr bole, et reprochait aux évêques de porter des habits de pourpre;, de lever des troupes et d'aller à la guerre ^ en sorte que le pape^ disait-il ^ était plutôt un empereur qu'un évêque. Pierre Diacre ^ moine du Mont-Cassin^ dont il a continué la chronique , entreprit de répondre aux déclamations de ce Grec» et l'empereur les fit disputer devant lui. Ce fut probablement à cette occasion qu'il envoya comme ambassadeur à Gonstantinople» An*selme , évêque d'Havelberg» qui eut aussi avec les Grecs des conférences publiques au sujet des reproches contre les Latins. On avait choisi pour disputer avec lui Necbitès» archevêque de Nicomédie» le plus renommé des douze docteurs qui présidaient à la direction des études. Une multitude de Grecs et les plus considérables d'entre les Vénitiens» les Génois , les Pisans et autres Latins établis à Goqstantinople» assistèrent aux deux conférences qui se tinrent» l'une dans l'église de Sainte-Irène» sur la procession du Saint-Esprit » et l'autre à Sainte-Sophie» sur la primauté du pape et l'usage des pains azymes. Anselme discuta tous ces peints avec beaucoup de précision et de solidité» et comme Nechitès» tout en reconnaissant la primauté de l'Église romaine» s'élevait contre le prétendu despotisme des papes» et leur reprochait de vouloir disposer de tout dans les églises» selon leur bon plaisir» et soumettre les Orientaux à des lois portées dans des conciles où l'on ne daignait pas les appeler: Si vous connaissiez comme moi» répondit Ansebne» la doctrine et l'équité de l'Église romaine» sa charité envers tout le monde, sa prudence» sa modération» et surtout son exactitude dans l'examen des causes ecclésiastiques » et la liberté qui règne dans ses jugemens» vous n'bésiteriex pas à vous soumettre à son obéissance* Ëniin» les prétextes de division furent si bien éclaircis» que tout le monde applaudit au vœu exprimé par Nechitès» qu'un concile général fût convoqué par l'autorité du pape pour
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opérer la réunion des deux ÉgUsesl Âoselme d'Havelberg publia plus tard ^ k la demande du pape Eugène III , la ^latiou de ces conférences.
L'empereur Lotiiaire ayant réglé toutes les affaires d'Italie , se disposa à retourner en Allemagne ; mais il tomba malade au passage des Alpes^ et mourut le 3 décembre 1137« Il s'était montré constamment le père des pauvres et le protecteur des faibles et des malheureux. Il avait une si tendre piété qu'on le voyait souvent prier avec effusion de larmes , et pendant son expédition d'Italie , il entendait tous les jours trois messes : une pour les morts> une autre pour l'armée^ et enfin la messe du jour. Son successeur fut Conrad, duc de Franconie> neveu par sa mère de l'empereur Henri Y. Le roi de France Louis le Gros était mort quelques mois auparavant, dans les mêmes sentimens de piété* Étant tombé malade au retour d'une expédition en Touraine, il demanda les secours de la religion > fit sa confession en présence d'un grand nombre de clercs et de laïques, recommanda à son fils de protéger l'Église et les pauvres, se leva, mal-' gré ses souffrances , pour recevdr à genoux le saint viatique^ et avant la communion^ il fit une profession de foi 011 il insista spécialement sur la présence réelle de JéSQS-^ihrist dans l'Eucharistie. Ensuite, se trouvant un peu mieux, il reprit sa route au milieu des larmes, des prières et des bénédictions du peuple > qui se portait en foule sur son passage. Il se rendit d'abord à Sidnt-Denis pour rendre grâce à Dieu devant les reliques des saints martyrs; puis arrivé à Paris, il reçut des envoyés de Guillaume , duc d'Aquitaine ^ qui lui apprirent que ce prince étant allé en pèlerinage à Gompostelle, était mort . devant l'autel de Saint-Jacques^ le vendredi saint, et qu'il avait recommandé au roi sa fille Éléonore, avec pouvoir de la marier, et de disposer ainsi de ses états. Le roi promit de lui donner pour époux Louis son fils aîné, qu'il fit partir aussitôt pour l'Aquitaine. Peu de temps après
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il retomba malade, reçut de nouveau le saint viatique, et se fit coucher sur la cendre, où il mourut le !•' août 1137. Sa vie fut écrite par l'abbé Suger. Il eut pour successeur son fils Louis, surnommé le Jeune, qui était âgé de dixsept ans, et qui en régna quarante-trois.
Dès que le roi Roger eut appris la retraite de Lothaire, il revint dans la Fouille, reprit un grand nombre de villes, et força par ses menaces Guibald, abbé du Mont-Cassin, à renoncer à cette abbaye. Mais ayant ensuite perdu une bataille contre le duc dePouille,ilse prêta à des négociations d'accommodement. Le pape Innocent lui envoya pourcet effet saint Bernard avec le chancelier Aimeri elle cardinal Gérard. L'antipape, de son côté, envoya trois de ses cardinaux, entre autres Pierre de Pise,fort renommé pour son éloquence et son habileté dans la jurisprudence civile et canonique. La question du schisme fut examinée et discutée pendant pltisieurs jours en présence du roi, à Salerne, et saint Bernard répondant à Pierre de Pise, qui avait parlé pour Ânaclet, le réfuta si bien et lui opposa à son tour des raisons si puissantes, qu'il le détermina à quitter le schisme et à se réconcilier avec le pape Innocent. Mais le roi Roger ne se laissa pas même ébranler par un miracle éclatant opéré sur un malade abandonné des médecins et qui fut guéri en buvant de Feau où saint Bernard s'était lavé les mains. €e prince était retenu par son intérêt, et différait de se réunir, dans l'espoir défaire ratifier son titre par le pape et d'obtenir la cession des terres qu'il avait usurpées sur lesaint-siége.
Cependant l'antipape Pierre de Léon mourut au commencement de Tan 1138, et sa mort amena bientôt la fin du schisme. Les cardùiarux de son parti élurent à sa place le cardinal Grégoire, mais ce fut moins dans l'intention de le soutenir que pour gagner du temps et se ménager une réconciliation avantageuse. En effet, au bout de deux mois, le prétendu pape vint de nuit trouver saint Bernard pour rentrer en grâce par sa
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médiation^ et après avoir quitté la mitre et la chape^ il alla^ accompagné du saint abbé^ se jeter aux pieds du pape Innocent Tous les clercs schismatiques suivirent son exemple. Alors le pape Innocent reprit dans Rome toute l'autorité^ et Ton fit des processions et des prières publiques pour rendre à Dieu de solennelles actions de grâces. Saint Bernard sortit de Rome cinq jours après l'extinctioQ du schisme pour revenir à Glairvaux. H apprît en route qu'on venait d'élire pour le siège de Langresun moine de Gluni d'une réputation fort équivoque, et tant pour le bien de l'Église que dans l'intérêt de son monastère^ il passa par Lyon pour protester devant le métropolitain contre cette élection, faite par le chapitre sans le concours du clergé et des autres personnes qui avaient le droit d'y prendre part. Ensuite il adressa avec une lettre un mémoire au pape pour appuyer l'appel interjeté par l'archidiacre de Langres. Cependant^ le moine élu, qui était appuyé par l'abbé de Gluni et par le duc de Bourgogne, parvint à obtenir du roi l'investiture des droits régaliens, et fut sacré ensuite par l'archevêque de Lyon. Mais l'élection fut cassée par le pape, et on élut évêque de Langres, Geoffroy, parent de saint Bernard et prieur de Glairvaux. Baudouin, moine de Gtteaux, fut élevé la même année sur le siège de Pise, sa patrie. H avait été fait cardhial depuis plusieurs années par le pape Innocent, et il est le premier de son ordre qui ait été revêtu de cette éminente dignité (1). On offrit quelque temps après l'archevêché de Reims à saint Bernard, mais il le refusa, et on élut Samson, archidiacre de Qiartres, recommandable par son mérite.
Dès que le pape Innocent se vit tranquille à Rome, il convoqua un concile général pour éteindre les restes du schisme, pour condamner quelques sectaires et travailler au rétablissement de la discipUne. Ge concile, tenu
(1) Cbron. Ca$nn.^ChtQn Senev.^^FU. Berm
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pendant le Carême de Fan 11^9^ est compté povr le dixième cecuménique et le second de Latran. Il s'y trouva environ mille évêques ou abbés. Le pape y fît une harangue où Ton remarque ces paroles ; Vous savez que Rome est la capitale du monde ; que Fon reçoit les dignités ecclésiastiques par la permission du pontife romain, comme par drc^t de fief, et qu'on ne peut les posséder légitimement sans sa permission. Cette comparaison avec les ûe& était fondée sur le serment que les évêques prêtaient au souverain pontife et qui les obligeait comme les vassaux envers leur seigneur ; mais Userait injuste de supposer aupape l'intention d'établir une similitude complète entre des choses de nature si diilérente. Le con* die déclara nulles les ordinations faites par l'antipape Pierre de Léon et ses adbérens, c'est-à-dire qu'il déposa avec interdit de toutes fonctions, et sans espoir de rétablissement, ceux qui avaient été ordonnés ou institués par les schismatiques, et le pape fit arracher à ceux d'entre eux qui étaient présens, la crosse et les autres marques de leur dignité. Pierre dePise, quoique le pape eût promis de lui conserver son titre, ne fut pas excepté de cette mesure générale. On confirma Tanathème contre ceux quipersévéraient dans le schisme, et on excommunia nommément le roi Roger. On publia vingt-huit canons de discipline, dont la plupart se bornent à confirmer ou à reproduire les canons du dernier concile de Reûns et de plusieurs autres conciles antérieurs contre la simonie dans les ordinations on les autres fonctions ecclésiastiques; contre les investitures, contre les mariages entre parens, contre le pillage des biens de l'évêque après sa mort, contre les tournois, contre les clercs qui porteraient des habits laïques; contre les chanoines réguliers ou les moines qui exerceraient la médecine ou les fonctions d'avocat, et contre les laïques qui retenaient des églises ou des dîmes; on confirma la trêve de Dieu avec excommunication coutie cmxqui en tout temps at-
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taqoeraient les clercs, les moines, les pèlerins, les marcbands, les paysans et les laboureurs, ou qui enlèveraient leurs troupeaux, et contre ceux qui violeraient les asiles des églises ou des cimetières; on réserva au pape l'absolution de ceux qui attaquersdent des personnes consacrées ^ Dieu, et c'est un des premiers exemples des cas réservés au saint-siége ; on déclara nulsles mariages des clercs engagés dans les ordres sacrés, ceux des cbanoines réguliars, ceux des moines et des religieuses; on pronoufa TexcononuBicationcontreles incendiaires, avec défense de les absoudre avant la réparation du dommage ; oneradamna l'usure c<Mnme contraire aux kris divines et humaines, et les usuriers furent déclarés Iniâmes, avec privation de la sépulture ecclésiastique; enfin^ pour ré^ primer les prétentions des cbanoines qui voulaient s'attribuer à eux seuls l'électicm des évêques,on leur défendit, sous peinci d'anathème, d'en exclure les religieux et le reste du clergé, autrement l'élection est déclarée nulle. Le concile de Latran condamna les nouveaux manichéens en reproduisant le décret prononcé au concile de Toulouse de l'an 1119 et conçu en ces termes : « Quant à ceux qui, feignwiit une apparence de piété, rejettent le sacrement du corps et du sai^ de Notre Seigneur, le baptêffiie des enfa^is, le sacerdoce et les autres ordres ecclésia^qi^fês, et les mariages légitimes, nous les ohasscms de l'iglise comme hérét^ues^ et.ordonnons qu'ils soient réprimés par les puissimces séculières» » Il condamna aussi les erreurs d'Arnaud de Brescla, dont les prédications séitttienses ccmimençaient à troubles ritalie« Ce sectaire avait fait ses études en France, où il eut pour maître Abailard, et revenu dans son pays, il se mit à déclamer avec une exag^ation fanatique contre les désordres, les ricbeiseset la putesance civile du clergé. Il enseignait qu'U n'y avait pdoat de sahit pour les clercs qui avaient des propriétés, pour les évêques qui possédaient de»seicnMrie»etdesdrott8 régaliens, pour les moines
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qui avaient des terres et d'autres immeubles; que tous ces biens appartenaient au prince, et que le clergé devait vivre des dîmes ou des offrandes volontaires, et se contenter de ce qui suflBt pour une vie frugale et mortifiée. On l'accusait aussi de partager les erreurs des manichéens sur l'Eucharistie et le baptême des enfans. Il imitait d'ailleurs leurs austérités apparentes, et quoique simple lecteur, il prit Thabit religieux pour se faire mieux écouter. Ses déclamations, où il n'épargnait ni les évêques ni le pape lui-même, produisirent un tel eiret,qu'à Brescia et dans plusieurs autres villes, le clergé devint un objet de mépris. Ayant été condamné à Rome, Arnaud fut réduit à s'enfuir de Brescia, et se retira en Suisse à Zurich, où il infecta tout le pays de ses erreurs (1).
Le concile de Latran était à peine fini, quand le roi Roger repassa de Sicile dans la Fouille, dont presque toutes les villes se rendirent à lui. Le pape Tayaut appris, ramassa promptement quelques troupes et s'avança jusqu'au Mont-Cassin. On envoya aussitôt de part et d'autre des députés pour négocier lapaix; mais cependant le fils du roi vint avec mille chevaux surprendre le pape, le fit prisonnier et l'amena à son père. Alors Roger, pour se réconcilier avec le pontife lui demanda la paix dans les termes les plus soumis, et l'on fit un traité par lequel le pape accordait à Roger le royaume de Sicile, à l'un de ses fils le duché de Fouille, et à l'autre la principauté de Gapoue, à charge d'hommage lige ausaint-siége, et d'un cens annuel de six cents pièces d'or. Cette paix fut jurée le 25 juillet et confirmée par une bulle du pape. Tel est le premier titre du royaume de Sicile, qui , dans la suite, prit son nom de la ville de Naples.
Cependant Abailard, le maître et l'ami d'Arnaud de Brescia, répandait de son côté des erreurs contre la doctrine catholique, et voyant, dit un auteur contemporain,
(1) Ott. FrisiDg. De gest, Frid, lib. II, -— GunUi. Ligur. lib. IlL
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qae les docteurs qui avaient été ses rivaux n'existaient plus^ il s'arrogea l'enseignement de la théologie, dénatura les dogmes de la foi, et se livra sans retenue à son penchant pour les nouveautés. Le but ou, au moins, le résultat de ses principes, était d'établir la souveraineté de la raison, de la constituer juge de la foi, et de soumettre les mystères aux lumières de l'esprit humain. Il enseignait qu'il faut examiner avant de croire, et qu'on ne doit pas croire une chose dont on ne peut rendre raison, ce qui tend à détruire en même temps l'objet de la foi et l'autorité qui lui sert de fondement. Ses opinions sur la Trinité tendaient à anéantir la distinction des personnes divines ; et par une autre erreur tout opposée, il soutenait que le Saint-Esprit n'est point de la substance du Père et du Fils. Il renouvelait aussi les erreurs de Nestorius sur l'incarnation, et celles de Pelage sur la grâce et le péché originel. Guillaume, abbé dé Saint-Thierry, ayant eu occasion de voir deux ouvrages d'Abailard sur la théologie, fut révolté des principes hérétiques avancés par Fauteur, et prit soin d'en extraire plusieurs propositions condamnables, qu'il transmit avec ses observations à Geoffroy, évéque de Chartres, et à saint Bernard, les engageant à combattre des nouveautés ftmestes qui se répandaient partout à la faveur du silence de ceux qui auraient pu s'y opposer. Saint Bernard, qui désirait ramener Abailard sans le confondre, voulut l'avertir en secret, et le toucha si bien par sa douceur, qu'il lui fit promettre de se rétracter et de corriger ses livres. Mais bientôt n'écoutant que sa vanité et sa présomption, Abailard changea d'avis, se mit à décrier saint Bernard, et alla trouver l'archevêque de Sens pour demander à défendre publiquement sa doctrine au concile qui' devait se tenir incessamment dans cette ville. Geoffroy de Chartres venait de mourir, et saint Bernard, invité au concile, hésita d'abord à s'y rendre ; mais il céda enfin aux instan/ces réitérées de ses amis, pour ne pas augmenter le scandale
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du peuple et la présomirtloD d'Abaiburd en fiiyaiit ta die* cussioiL Le condle se tint an mois de juin 1140^ enpfésence du roi Louis le Jeune, des comtes de Cbampagae et de Neven, et d'un grand nombre d'autres seigneurs* Sadnt Bernard y fit lecture des erreurs extraites des ou^ vrages d'Abailard, et les réfuta par de solide» raisons* Alors, le téméraire novateur se voyant confondu, n'osa entrer en discussion, il se contenta d'appeler an saint' siège , et sortit avec ses adbérens. On c^idaoma ses erreurs d'une voix unatfme i mais qwricpie son an[)el ne fui pas canonique, puisque les juges étalent de sencboix. Où s'abstint néanmoinsde rien pron<Hioer contre sa per^ sonne. Les évêques et saint Bernard écrivirent plustom lettres au pape et aux cardinaux, pour leur faire pari de ce qui s'était passé et demander la conÉnnatten de leur jugement Abailard, de son côté, se mit en marcbe'pour Rome, dans le dessein de suivre son appel. Il passa par Gluni, où Pierre le Vénérable et l'abbé de Oteaux le dé^ terndnërent à aller trouver saint Bernard el à se réconcilier avec lui* Cependant, k pape Innocent eonfinna le Cernent du concUe de Sens^ et condamnait Abailard comme héréti^pie, U ordonna de brûler ses livres et de le renfermer dans m nKmast^e, avec défense d'enseigaor à l'aveniré La même mesure était ordonnée centre Ar^ naud de Brescia, doirt satet Bemard avait aussi provoqué la répresirion. Abattard obtnil de rester à Gluni, et pen« dant deux ansqu'il vécut racore, tt édifia toute la communauté par sa pénitence^ Il écrivit dans cette retraite une apologie où il fait une professfon de foi cathoMque sur tous les articles condunnés, i^outant qu'ils lui ont été imputés par malice ou par ignorance, bien que la plu** part se trouvent encore dons ses ouvrages.
Guillaume de Sidnt-Tbierry avait tant d'aflèction pour saint Bernard et pour l'ordre de ateaux, qu'il quitta son abbaye pour se fofare rimple moine dans un monastère dépendant de ;Glair¥aaak U avait conneneé d^écifre
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La vie de saint Bernard ; mais il mourut avani le sali^ abbé. On a de lui^ outre cette vie inacbevée et la réfutation d'Abailard^un traité de l'Eucbaristie, un autre sur la nature de Tâme et du corps, et plusieurs ouvrages de piété* Saint Bernard fut consulté vers le même temps par quelques moines tou<^ant Tobligation de la règle de saint Benoit; il leur répondit par son traité du précepte et de la dispensoi où il établit que tous les points de la règle obligent les religieux en vertu de leur voni ; mais que dans tout ce qui ne concerne que les <ri)servance8 extérieures, il est permis aux supérieurs d'en diq^enser pour des motifis légitimes. H fit aussi un traité pour répondre à différentes questions que lui avait proposées Hugues de Saint-Victor sur le baptême et sur quelques autres p<dnts de théologie. U y montre, entre autres choses, que les justes de l'Ancien Testament n'ont pas eu une connaissance aussi claire de l'Incarnation et des au^ très mystères du christianisme que celle qui nous a été donnée par l'Évangile. Hugues de Saint-Victor était un des plus grands théologiens de son temps, et il a bdssé un grand nombre d'écrits, dont le plus important est son traité des sacremens; cm y voit qu'on donnait encore l'Eucharistie aux enfans en lesbaptisant, c'est-à-dire l'espèce du vin, qu'on leur faisait sucer au bout du doigt ; ses autres ouvrages sont des e^q^licationsde l'Écriture sainte^ plusieurs traités de piété, des sermons et des abrégés d'histoire universelle, d'hi^ire naturelle et de géographie. Ce pieux et savant docteur était né à ïpres, en Flandre ; s'étant rendu à Paris pour ses études, il se fit chanoine régulier à Saint-Victor, où'il enseigna longtemps avec éclat, et il en devint enfin prieur. U mourut au commencementde l'an 1142, âgé seulem^t de quarante-quatre ans. On rapporte au même temps la fameuse lettre de saint Bernard aux chanoines de Lycm, sur la fête de la Conception de la sainte Vierge» Comme ils avaient depuis peu établi cette fête de leur propre autorité et d'après quel-
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qnes révélations suspectes^ le saint abbé blâma cette dévotion particulière comme une nouveauté sansfondement, et on remarque dans sa lettre quelques doutes sur Fimmaculée conception; € car^dit-U, la raison ne permet pas de croire que la sainte Vierge ait été sanctifiée au moment où elle a été conçue , puisque le Saint-Esprit est incompatible avec le pécbé, c'est-à-dire avec la concupiscence inséparable de cette action ; autrement il faudrait dire qu'elle a été conçue du Saint-Esprit sans opération de l'homme. Mais il déclare en même temps que sur cette question, comme sur toutes les autres, il soumet son sentiment au jugement de l'Église romaine.
Saint Bernard , dont le zèle ne connaissait point de bornes, se vit obligé bientôt après d'intervenir dans une affaire qui menaçait la paix de l'Église et troublait tout le royaume. Les chanoines de Bourges , sur la recommandation du pape, avaient élu pour archevêque Pierre de la Châtre, parent du cardinal Aimeri, chancelier de l'Église romaine. Mais le roi Louis le Jeune refusa d'approuver cette élection , et jura publiquement qu'il n'y consentirait jamais. Pierre se rendit à Rome, où il fut sacré par le pape.Ensuite, comme le roi avait défendu de le recevoir à Bourges ni dans aucun lieu de sa dépendance, il se retira sous la protection de Thibaut , comte de Champagne, dans les tenues que celui-ci possédait dans le Berri, et lança, par l'autorité du pape, un interdît sur les terres qui appartenaient au roi. Toutes les églises se soumirent alors à l'archevêque. Mais le roi irrité porta la guerre en Champagne, où il exerça des ravages et des cruautés d'une horrible barbarie. Ayant pris la ville de Vitry, il y mit tout à feu et à sang, et plus de treize cents personnes de tout âge et de tout sexe furent brûlées par son ordre dans une église où elles s'étaient réfugiées (1).
Une autre cause vint encore augmenter les divisions.
(1) Gain. Nang. Chron. —Robert. Chron. ^^ Chron. Maurin.
LIVRE XXIX.— DE 1123 A il
Raoul , comte de Terroandois , marié avec une nièce du comte Thibaut 5 la répudia , sous prétexte de parenté , pour épouser une sœur de la reine Éléonore. Le pape, sur les plaintes de Thibaut, appuyées par sahit Bernard, fit excommunier par un légat le comte de Yennandois , et mettre ses terres en interdit. L'évêque de Noyon et deux autres qui avaient cassé le premier mariage de ce comte furent suspendus de leurs fonctions. Cependant le comte de Champagne, pour obtenir la paix, se vit réduit à promettre par serment de faire révoquer les censures pontificales. Il employa pour cet effet la médiation de saint Bernard et de quelques évéques. Les censures prononcées contre Raoul furent levées et la paix conclue. Mais elle ne fut pas de longue durée. Saint Bernard , pressé par le roi d'employer son crédit pour empêcher le renouvellement des censures, écrivit à ce prince une lettre également forte et respectueuse, où il l'exhortait à ne pas s'attirer les châtimens du ciel par de si fréquens outrages contre celui qui tient dans ses mains la vie des souverains. Quelque temps après, comme la guerre était recommencée, il écrivit au roi une lettre encore plus forte, où il lui reprochait de suivre des conseils diaboliques, et de renouveler les massacres et l'incendie. €j'ai soutenu, ajoutait-il, votre parti auprès du pape par mes lettres et par mes amis, presque jusqu'à blesser ma conscience , et, je suis forcé de le dure, jusqu'à m' attirer rhidignation du pape. Mais vos excès continuels me font repentir d'avoir trop excusé votre jeunesse. Je reconnais mon imprudence, et désormais je défendrai la vérité de tout mon pouvoir. » Il adressa en mêjne temps des plaintes fort vives à Josselin, évêque de Soissons, et à Suger, abbé de Saint-Denis, qui avaient été avec lui les médiateurs de la paix. Comme il semblait les rendre responsables de la violation du traité, ces plaintes lui attirèrent une réponse mortifiante qu'il reçut avec humilité. Enfin il écrivit sur le môme sujet au cardinal Etienne, évéque
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de PaksMae , qui avait été tiré de l'ordre de Qteanx. D représentait qae le roi, pour g'approiNler les biens des églises vacantes , empêchait de procéder aux élections, ou de mettre en possession les évoques élus, qu'il avait fait envahir par son frère Robert le siège de Ghâlons, et ravager le diocèse de Rehns , dont Tarchevôque s'était déclaré contre le comte de Yermandois, et 11 priait le cardinal Etienne d'exciter le pape à réprimer ces désordres. Cependant le saint abbé, prévoyant les suites funestes de l'interdit que le pape ava^; jeté sur les terres du roi k l'occasion de l'archevêque de Bourges, écrivit ensuite au même cardinal et ît quelques autres pour solliciter la révocation de cette censure, qui moiaçait d'un schisme l'Église de France* Mais ces divisions, comment cées en 1141, ne se terminèrent qu'au bout de trois ans» Saint Bernard, qui avait perdu à cette occasion les bonnes grâces du pape, s'en plaignit humblement dans une lettre où il lui disait: «Je sais que je vous ai fatigué par la multitude de mes lettres ; mais je m'en corrigef ai facilement Si j'ai tro)[> présumé en ne considérant pas asseï votre rang et le mien, c'est votre bonté qui m'avait inspiré cette hardiesse*»
Pierre le Y^iérable, abbé de Gluni, écrivit vers cette époque une grande lettre à saint Bernard, contenant une nouvelle apologie de son ordre conti'e les reproches des menues de Glteaux. Ms^ comme il s'y était hitroduit des abus réels, il s'appliqua sérieusement à les corriger. Il tint à ce sHiet plusieurs chapitres généraux , où furent publiés différens statuts dont il fit plus tard un recueil en soixante-seize aurticles» On peut y remarquer la défense de manger de la viande, sinon en cas de maladie, de manger de la graisse les vendredis 9 de boire de l'hypocrasi c'est-à-dire du vbi mêlé de miel et d'épioes, de re^ oevoir aucun moine dans Tordre sans la permission de l'abbé de Cluni ^ et de donner l'habit monastique à per- . sonne avant l'âge de vingt an&
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Vers le même temps^ Pierre^ abbé d'un monastère de l'ordre de Citeaux , fat élevé sur le siège de Tarentaise , où il devint bientôt un des grands ornemens de l'église de Bourgogne , par Téclat de ses vertus et de ses miracles. 11 était né Fan 1102 dans le diocèse de Vienne^ et fut formé à la piété dès son enfance par l'exemple de ses parens^ dont la médiocre fortune était employée presque entièrement à des œuvres de charité. Entré de bonne heure dans le clergé^ il se lit moine, à Tâge de vingt ans, dans l'abbaye deBonnevaux, fondée par Gui, archevêque de Vienne , qui devint pape sous le nom de Gallixte IL Pierre ne tarda pas à obtenir toute la confiance de rabbé> et dix ans après il fut envoyé dans le diocèse de Tarent taise, pour y fonder et gouverner l'abbaye du TamiSé II y joignit, par les libéralités du comte de Savoie» un hos*** pice pour les pauvres et les passans. On ne put lui faire accepter le siège de Tarentaise qu'en employant l'autorité du chapitre général de Gîteaux, et particulièrement de saint Bernard, pour qui il eut toi^ours un grand res*pect Cette nouvelle dignité ne lui fit point changer sa manière de vivre. Il portait un habit pauvre» se nourrissait de pain bis et de légumes, remplaçait par des prières particulières le long office du monastère» et suppléait au travail des mains par la fatigue des voyages et des fonctions épiscopales* Il rétablit la discipline et la vie commune dans son clergé, composé de nobles peu réguliers $ il s'appliqua sans relâche à instruire les peuples plongés dans l'ignorance -, il répara les églises et fit restituer les biens usurpés ; enfin il ne cessa de pourvoir avec une charité inépuisable au soulagement des pauvres et des malades. Sa maison était comi^fie un hospice où tous les malheureux venaient chercher un asile et des secours» Il avait soin d'entretenir son zèle et sa ferveur par de fréquentes retraites dans l'abbaye de Ssdnt^Glaude en Franche-Gomté. Cependant, effrayé des devoirs de l'épiscopat, et voulant surtout se dérober aux hommages des peuples
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témoins de ses miracles^ le saint arclieyêqae qnitta secrètement son diocèse, et se retira en Allemagne dans un monastère de Tordre de Gtteaux , où il demeura qnelqne temps inconnu. Mais ensuite ayant été découvert par un de ses anciens disciples, il fut obligé de retourner à son église, qu'il gouverna pendant trente-trois ans.
L'église d'Irlande n'était pas moins illustrée alors par les miracles et les vertus de saint Malacbie, évêque de Down. Ayant fait ses études dans la ville d* Armagh, il se mit sous la conduite d'un saint homme nommé Isnarius, et mena une vie très-austère. Son mérite le fit ordonner prêtre avant l'âge par l'archevêque d'Armagh, qui le fit son vicaire. Alors Malachie travailla avec un zèle infatigable au rétablissement de la discipline et à rinstmction de ces peuples à demi barbares. Il abolit les superstitions, fit observer les règles de l'Église touchant les mariages et la pénitence, rétablit la fréquentation des sacremens, et régla le chant et les offices suivant les usages de l'Église romaine. Ensuite il rebâtit le monastère de Bancor, si fameux du temps de saint Golomban, mais ruiné depuis par des pirates. Il fut élu malgré lui, vers l'an 1125, à Tévêché de Gonneret, n'ayant qu'environ trente ans, et il ne l'accepta que par ordre de son métropolitain. On ne saurait se figurer tout ce qu'il eut à souffrir de fatigues et de mauvais traitemens pour ramener ce peuple à la pratique du christianisme. L'usage de la confession et de la pénitence était presque oublié ; on ne tenait aucun compte des règles canoniques dans les mariages; on ne payait pas la dîme, en sorte que les ecclésiastiques étaient en petit nombre et vivaient parmi les laïques, dans l'oisiveté. Le saint évêque ne perdit point courage : il exhorta en public et en particulier, visita le diocèse, et parvint enfin à rétablir les mœurs et la discipline. Il recueillait à peine le fruit de ses travaux, lorsque l'archevêque d'Armagh, étant tombé malade, le désigna pour son successeur, et ordonna de l'élire par l'autorité de
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saint Patrice, à laquelle personne en Irlande n'osait résister. Ce siège métropolitain était devenu comme le patrimoine d'une seule famille qui le possédait depuis près de deux siècles, et lorsqu'il n'y avait point de clercs de cette famille, on le donnait à des laïques. Ce fut pour mettre fin à cet abus que l'archevêque ordonna d'élire Malachie. Il fut élu en effet; mais il n'accepta que pour enlever cette église aux usurpateurs, et à condition de la quitter dès que la paix y serait affermie. Il fat plusieurs années avant de pouvoir prendre possession, et quand il eut rétabli la liberté des élections et réformé les autres abus, il fit élire par le clergé et le peuple un sujet de mérite, nommé Gélase ; après quoi il retourna à son ancien diocèse. Gomme les élises de Down et de Gonneret, autrefois séparées, se trouvaient alors réunies, il jugea à propos de rétablir leur séparation, ordonna un évéque pour Gonneret, et se fixa lui-môme à Down, où il forma une communauté de chanoines r^liers. Il se rendit ensuite à Rome vers l'an 1158, pour faire approuver les dispositions qu'il avait prises, et le pape Innocent lui donna le titre de légat du saint-siége pour l'Irlande. Le saint évéque en allant et en revenant passa par Glairvaux, où il séjourna quelque temps et se lia d'une étroite amitié avec saint Bernard. Il y laissa plusieurs de ses disciples, qui après s'être formés aux observances de cette sainte maison vinrent les établir en Irlande. Us fondèrent dans le diocèse d'Armagh l'abbaye de Mellifont, qui en produisit bientôt cinq autres. Saint Malachie , de retour en Irlande , tint plusieurs conciles pour réformer les abus et rétablir la discipline. Ses vertus, jointes au don des miracles , faisaient recevoir comme venant du ciel tout ce qu'il ordonnait. Quelques années après il entreprit un second voyage de Rome pour recevoir le pallium qui lui avait été promis ; mais il tomba malade à Glairvaux, où il mourut, selon son désir, le jour des Trépassés de l'an ll/i8. Sa vie a été écrite par saint Bernard. Tous les sa- «
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vans convleiment que les prophéties attribuées à ce saint évêqae sont supposées.
Le pape Innocent avait envoyé dans la Grande-Bretagne, Tan 1158, Albéric, évèque d'Ostie, pour rétablir la paix entre le roi d'Angleterre et celui d'Ecosse. Ce légat fut reçu avec les plus grands honneurs ; mais toutes ses démarches ne purent procurer qu'une trêve de quelques semaines. Il obtînt toutefois que les Écossais rendraient la liberté aux femmes et aux filles qu'ils avaient prises, et leur fit promettre qu'à l'avenir Us épargneraient les églises, les femmes et les enfans. Il tint ensuite un concile à Londres oti l'on fit plusieurs canons de discipline pour la réformation des abus. L'année suivante, le pape donna le titre de légat à Henri, évéque de Winchester, frère du roi Etienne, et ce prélat convoqua bientôt après un concile national, au sujet de l'emprisonnement des évêques de Sarisbery et de Lincoln, que le roi avait fait arrêter comme suspeets, sous prétexte qu'ils avaient construit des forteresses qui pouvaient servir au parti de la princesse Mathilde. On s'éleva fortement contre cette détention arbitraire, on réclama un jugement canonique; mais le roi fit déclarer qu'il appelait au saint-siége, et l'on se sépara sans rien conclure.
Vers le même temps, Foucher, archevêque de Tyr, vint à Rome pour demander le pallium et la restitution des évêchés suffragans de sa métropole. Ce siège, autrefois dépendant du patriarcat d'Antioche, avait été soumis, depuis la conquête des Latins, au patriarcat de Jérusalem , en vertu des bulles du pape Pascal concernant les pays conquis; mais on lui avait retranché trois évêchés sufFïragans , et de son côté le patriarche d'Antioche en retenait trois autres, sous prétexte de maintenir ses droits; car il conservait toujours des prétentions sur cette métropole. Le pape , sur les réclamations de Foucher, lui fit rendre ces six évêchés. Il envoya quelque temps après en Orient Albéric, évoque d'Ostie, avec le
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titre de légats an sujet des plaintes formées contre Raonl^ qui avait succédé à Bernard^ en ilSS» sur le siège d'Antioohe. Ce patriarche, élu tumultuairement par le peuple contre le vcen du clergé , s'était rendu odieux par ses violences, et on l'accusait en outre d'incontinence et de simonie. Le légat tint un concile à Antioche Tan lifti^ dans lequel on prononça la déposition de Raoul; puis, s'étant rendu à Jérusalem, il y tint également un concile ob le catholique des Arméniens, c'est-à-dire leur patriarche, promit de corriger certains articles de dogme ou de discipline, sur lesquels il s'éloignait de l'Église romahie. En effet, ce patriarche envoya bientôt après des députés à Rome pour remplir sa promesse. L'année suivante. Foulques, roi de Jérusalem, mourut d'une chute de cheval, et eut pour successeur son fils Baudouin m, âgé seulement de treize ans> qui régna sous la tutelle de la reine MéUsende, sa mère. Yers le même temps, la ville d'Édesee fat assiégée par les musuUnans sous la condtiite de Zenghi , gouverneur de Bagdad et de MosuL Us s'en rendirent maîtres au bout de deux ans, le jour de Noël de l'anlili/i, et firent un horrible massacre des habitans, qui étaient tous dirétiens; car cette ville n'avait Jamais été sous la domination des infidèles. Toutes les églises furent profanées, particulièrement celle oii étaient les reliques dé saint Thomas. Zenghi ne survécut pas long* temps à cette conquête. H était parvenu à se créer dans la Mésopotamie un empire indépendant, et il fut le chef de la dynastie des Atabeln, dont son fils Nour-eddin étendit la domination dans la Syrie et Jusqu'en Egypte.
L'empereur Jean Gomnène mourut au mois d'avril de l'an au. On a de ce prince une loi portant défense aux gouverneurs ou à leurs officiers et à toute autre personne, sons peine d'amende et de punition corporelle, de piller les biens des évêques après leur mort. Il eut pour successeur son fils Manuel. Les erreurs des bogomiles ou des manichéens s'étaient perpétuées dans l'empire de Gon*
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staotinople, et s'introduisaient josqae dans les monastères. On trouva dans plusieurs les écrits d'un de ces sectaires nommé Constantin Glirysomale , et le patriarche Léon tint à ce scget^ vers Tan ll/iO^ un concile où ces écrits furent condanmés au feu^ avec défense à toute personne de les conserver ou de lire tout autre ouvrage non approuvé , sous peine pour les contrevenans d'être frappés d'anathème et livrés au bras séculier. Trois ans plus tard, le patriarche Michel, successeur de Léon, tint plusieurs conciles où Ton condamna quelques moines de Gappadoce infectés des erreurs de cette secte, entre autres un certain Niphon, qui fut renfermé dans un monastère sans communication avec personne; mais ce moine hérétique fut mis en liberté au bout de deux ans par le patriarche Gosme, qui se déclara son protecteur et l'admit dans son intimité. En conséquence , ce patriarche fut déposé l'an 1147, comme suspect des mêmes erreurs, par un concile de trente et un évêques présidés par l'archevêque de Gésarée en Gappadoce (1).
La fin du pontificat d'Innocent n fut troublée par les entreprises séditieuses des Romains. Gomme il avait fait contre leur gré la paix avec les Tiburtins, ils se soulevèrent contre son autorité , entreprirent de rétablir la république, nommèrent un sénat, et recommencèrent la guerre. Le pape employa vainement les promesses et les menaces pour arrêter la séditk>n, et mourut sur ces entrefaites, le 24 septembre 1143. On lui donna, deux jours a^rès, pour successeur le cardinal Gui de Gastel, qui prit le nom de Gélestin IL Son élection fut approuvée par les acclamations unanimes du clergé et du peuple; mais il ne tint le siège que cinq mois. On élut, trois jours après sa mort, le 12 mars 1144, le cardinal Gérard, qui fut nommé Lucius IL II confirma le jugement déjà prononcé tant de fois contre les prétentions des évêques de
(1) Nicet. lib. IL--Guill. Tyr.
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Dol à la dignité métropoUtaiDe ; mais en ordonnant que cette église^ comme toutes celles de Bretagne, serait soumise à la métropole de Tours, il en exempta l'évêque alors existant , et lui accorda le privilège de porter le pallium et de n'être soumis qu'au saint-siége. Alphonse, duc de Portugal, qui, après de grandes conquêtes sur les Maures, avait pris le titre de roi, fit hommage comme vassal au pape Lucius, et promit de payer à l'Église romaine une redevance annuelle de quatre livres d'or, à condition d'être protégé par le saint-siége, et de n'avoir à reconnaître aucun autre suzerain. C'est par le même motif, c'est-à-dire pour s'affranchir de tout autre vasselage et trouver dans l'autorité pontificale un appui contre des voistiis trop puissans, que d'autres petits princes mirent leurs états sous la suzeraineté du saint-siége. Cependant les Romains poursuivaient leur projet de se soustraire à l'autorité temporelle du pape. Ils donnèrent le gouvernement, avec le titre depatrice, à Jourdain, fils de Pierre de Léon , et sommèrent le pape Lucius de renoncer aux droits régaliens, et de se contenter des dîmes et des offrandes comme les anciens évêques. Ensuite ils écrivirent à l'empereur Conrad de venir à Rome pour y exercer la souveraineté et les affi:anchir de la domination du clergé. Mais l'empereur ne témoigna que du mépris pour leurs lettres et leurs envoyés. Le pape de son côté réclama la protection de ce prince, et renouvela le traité d'alliance avec le roi de Sicile. Il était soutenu d'ailleuns par les Frangipanes et un grand nombre de nobles romains. Mais en voulant s'opposer aux séditieux, il fut atteint d'un coup de pierre, dont il mourut le 25 février 1145 (1).
Le surlendemain les cardinaux élurent , sous le nom d'Eugène III, Bernard, simple abbé du monastère de Saint-Athanase à Rome. Il était né à Pise, et avait été
(1) ou. Frising. Chron. lib. VU. —Luc. EpiêU
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■Hrine à Glafnrau 9 soosla dtocipliMdesatalBerBaré) puis il avait élé nonuné abbé de Saimt-AthaQase par te pape Innocent^ qui donna ce atonasitee à l'ordre de CIteam. Le Aouvea» pontife , aussitôt après son électloB , fat iatroBisé> s^n la conttune^ daas le palais de Latran; maisayant appris que les Romains se disposaient à em* ptoy^ la yi^^e pour le contraindre à confirmer Fêta-» blissement de leur sénat, il sortit de Etome, se retira an monastère de Farfa, et il y fut sacré le & luars. De là il se rendit à Yiterbe» où il demeura jusqu'à la fin de l'année. Quand saint Bernard eut appris cette élection , il s'empressa d'écrire aux cardinaux pour leur ex^rimar ses inquiétudes, et les prier de soutenir et d'idder par leurs conseils celui qu'ils avaient tiré de la solitude pour k Jeter sui milieu du monde dans le tourbillon des affaires^ cK'est-il pas étrange, i^outait-il, qu'on soit allé prencb^ un moine sous les haillons,pour le revêtir de la pourpre, et qu'on l'oblige à quitter la bêche et la cognée pour commander aux princes et aux évoques, et donner des royaumeset des empires? Si la main de Dieu ne le soutient , il fBixA qu'il succombe sous ce fardeau formidable aux anges mêmes»» Le saint abbé écrivit qudque temps après au pape lui-môme une lettre admirable où il lui représentait les dev(^rs et les dangers de son rang »iprême, et l'exhortait surtout à réprhner la scandaleuse cm)id^ qu'on reprochait depuis longtemps à quelques liciers de la cour de Rome. «Puisse-^ avant de BMHirir, Ini disaitpil, voir l'Église comme avsmt ses pruniers jours, quand les apôtres étendaient leurs filets, non pour prendre de For ou de Fargent, mais pour prendre des âmes! Combien je désire vivement que vous disiez comme celui dont v(Mis rem^Ussez la chaire : Ton argent périsse avec toi I C'est ce que FÉglise attend de vous. Pensez combla de papes vous avez vus mourir, etsouvenez-vous que vous les suivrez bientôt dans le tombeau.»
Amauld de BMseia était venu à Borne^ où seadécla-
LIVRE XUX4 ^ M tnZ à 1159. 4U
mations sédttieuses entretemdent la révolte des Romains. U leur rappelait les exemples de leurs ancêtres , les exportait à rétablir les anci^mes form^ de la république et à forcer le pape de se borner ao gonvemement de l'ÉgUse. Les factieux abattirent les tours des nobles et les palais des cardinaux , supprimèr^t la dignité du préfet^ contraignirent les citoyens à se soumettre au pa« trice Jourdain^ et fortiièrent Téglisede Saint-Pierre^ oii ils commirent toutes sortes de violences contre les pèle« rins. Mais le pape Eugène^ après av<^ oxommunié leur prétendu patrice^ les força , avec le secours des Tibur-* tins^ à reconnaître son autorité. Il rentra ainsi dans Rome, aux acclamations du peuple ^ vers la fin de Tan 1145^ Toutefois, comutô les esprits étaient toi^ours en fermentation et qu'on le pressait de ruiner les murailles de Tibur, il jugea prudent de quitter le palais de Latran et de s'établir au delà du Tibre , vraisemblablement dans le cbâteau Saint-Ange. H donna bientôt après une bulle pour le rétablissement de Tévêché de Tournai, et sacra comme évéque de ce siège Anselme, abbé de Saint-Vincent de Laon. Ainsi Tévêché de Tournai fiitséparé de celui de Noyon, auquel il avait été joint depuis saint Médard. Pendant que le pape était à Yiterbe, il avait reçu des députés d'Arménie qui venaient au nom de leur patriarche et des évêques témoigner leur soumission au saintsiége et le consulter sur différens points. Leur patriarche avait, selon eux, plus de mille évêques sous sa juridiction. Un de ces envoyés déclara publiquement qu'en as^stant à la messe le jour de la dédicace de saint Pierre, il avait vu sur la tête du pape officiant un rayon du lu- Hrière avec deux colombes , ^ que cette merveille le confirmait davantage dans l'obéissance au saint-siège. Ce fait est rapporté par Othon de Frisingne , qui était présent L'évêque de Gabale en Syrie vint aussi trouver le pape à Yiterbe pour quelques affaires de son église, iBsds fiiotout pour solliciter le secours des Occidentaux
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en faveur des chrétiens d'Orient II raconta les tristes détaib de la prise d'Edesse , et parla d'un prince chrétien^ mais nestorien^ nommé le prêtre Jean ^ qui avait remporté de grandes victoires sur les musulmans ^ et qui se disposait à secourir FÉglise de Jérusalem. C'est la première fois qu'on trouve ce nom de prêtre Jean, dont il est fait si souvent mention dans les écrivains du moyen âge. Le pape Eugène III, touché des périls qui menaçaient l'Église d'Orient et le royaume de Jérusalem, écrivit à ce sujet une lettre au roi Louis le Jeune , par laquelle il exhortait tous les Français à prendre les armes pour la défense des lieux saints. Il accordait la même indulgence qu'Urbain II avait donnée cinquante ans auparavant pour la première croisade. Il mettait sous la protection du saint-siége la famille et les biens des croisés , les déchargeait en outre des usures qu'ils devaient pour le passé , et leur permettait d'engager leurs fiéfe aux églises ou aux particuliers , si leurs suzerains ne voulaient ou ne pouvaient pas leur prêter de l'argent n écrivit de même aux autres princes , et chargea saint Bernard de prêcher la croisade.
Le roi Louis le Jeune , avant la réception de cette lettre , avait déjà résolu de se croiser en expiation da crime qu'il avait commis en faisant Ijrûler près de quinze cents personnes dans une église de Vitry. Il fit connaître son dessein dans une assemblée tenue à Bourges à la fin de l'an li/i5, et, par le conseil des évêques et des sdgneurs , il fit venir saint Bernard et l'exhorta à prêcher la croisade dans le royaume. Mais le saint abbé répondit qu'il fallait auparavant consulter le souverain pontife. Le roi envoya aussitôt des ambassadeurs à Rome , et après avoir reçu la lettre du pape, il tint. Tan 1146, aux fêtes de Pâques, un parlement à Yezelai en Bourgogne, où se trouvèrent un grand nombre d'évêques et de seigneur& Comme il n'y avait point de local assez vaste pour contenir la multitude , on dressa en pletiie campagne un
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échafand sur lequel saint Bernard monta à côté dn roi. On lut les lettres pontificales , puis le saint abbé prêcha avec son éloquence ordinaire. Le roi fit lui-même un discours^ et de tous côtés les assislans répondirent par ces acclamations : Dieu le veut^ Dieu le veut I On avait préparé un grand nombre de croix ; mais comme elles ne sufQsaient pas^ saint Bernard fut obligé ^ pour y suppléer^ de mettre en pièces ses vêtemens. On distingue parmi les seigneurs qui se croisèrent avec le roi , son frère Robert ^ comte de Dreux, les comtes de Toulouse, de Champagne , de Tonnerre, de Soissons, et entre les prélats Geoflfroy,évêque de Langres, Simon de Noyon et Arnoul de Lisieux. Pour régler le voyage, on indiqua un autre parlement qui se tint à Chartres le troisième dimanche après Pâques. L'assemblée, d'un consentement unanime, voulut élire saint Bernard pour chef de la croisade ; mais instruit par l'exemple de Pierre l'Ermite, il refusa cet honneur, et écrivit au pape pour le conjurer de n'y pas consentir. Il l'exhortait en même temps à presser la croisade avec tout le zèle possible. On remarque dans cette lettre la fameuse allégorie des deux glaives considérés comme symboles de la puissance temporelle qu'on appelait le glaive matériel,etde la puissance ecclésiatique qu'on appelait le glaive spirituel. «L'un et rautre,dit saint Bernard, appartiennent à Pierre. L'un doit être tiré sur sa demande , et l'autre de sa propre main quand il est nécessaire. C'est de celui qui convenait le moins à Pierre, qu'il lui fut dit de le remettre dans le fourreau. Il était donc aussi à lui, mais il ne devait pas le tirer de sa main. Je crois qu'il est temps et même nécessaire d'employer ces deux glaives pour la défense de l'Église d'Orient.» Cette allégorie , devenue si fréquente par la suite , se trouvait déjà dans un opuscule de Geoi&oy de Vendôme sur les investitures.
Saint Bernard écrivit une lettre circulaire aux seigneurs et aux peuples d'Angleterre, d'Allemagne etdeLombar-
414 nsTomi n Vèmm.
cHe^ pour lesexdter à la crotsade, et H lear recommanda instamment d'épargner les Jidfe^ de ne point les tuer ni les chasser. «Ce sont^ dit-il^ des preuves vii^ntes de nos mystères. Ils sont dispersés dans tous les pays du monde, afin que le châtiment de leur crime rende partout témoignage à la vérité de notre religion. Mais quant aux musulmans^ puisqu'ils ont commencé à nous attaquer^ il est Juste de repousser la force par la force.» Pierre le Ténérable , dans une lettre adressée au roi Louis , exprima les mêmes sentimens au sujet des Jni£s. Il conseillait toutefois de punir par la confiscation leurs usures odieuses et leurs vols sacrilèges, et de prendre ainsi sur eux de quoi flaire la guerre aux Sarrasins. Cependant un moine nommé Rodolphe, qui prêchait la croisade à Cologne, à Mayence et en d'autres villes voisines du Rhin, excitait le peuple à tuer les Jui£s comme les plus grands ennemis de la religion, et ses discours produisirent un tel effet, que dans plusieurs endroits des Gaules et de la Çrermanie il y eut un grand nombre de Juifs massacrés. Saint Bernard, après avohr combattu ce fanatisme dans ses lettres^ alla lui-même prêcher la croisade en Allemagne, et obligea le moine Rodolphe au silence.
Les prédications du saint abbé eurent un succès prodigieux. Il parcourut une grande partie de FAllemagne, et quoiqu'il ne pût se faire entendre qu'imparfaitement à des peuples dont il ne parlait pas la langue , ses discours disaient fondre en larmes ses auditeurs, et sa réputation, son éloquence entraînante , et surtout l'éclat de ses miracles , produisaient partout un enthousiasme extraordinaire. Une infinité de malades , boiteux, paralytiques, aveugles, sourds et muets, furent guéris par le irigne de la croix et l'imposition des mains. Saint Bernard opéra ces prodiges en présence d'une foule de témoins dans toutes les villes de son passage , particulièrement à Spire, à Constance » à Bâle, à Schaffhouse, à Zurich, à Strasbourg^ à Cologne, à Aix-la-Chapelle^ et en d'autres
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Uen le Imig da RUn ^ de^di Ck)Dsteioe Jusqu'à M aë»tricfat. KoQS en avons la relaHon écrite par Philippe , archidiacre de Liège, qui accompagna le saint abbé dans œ voyage ^ et qui fut si touché de tant de merveilles , qu'il renonça au monde pour embrasser la vie monastique à Clairvaux. L^anperenr Conrad se montrait peu disposé à prendre la croix, et sahit Bernard, qui l'y exhorta une première fois à Francfort, ne réussit pas alors à le déterminer. Mais ensuite étant venu à une diète à Spire pour rétablir la paix entre quelques seigneurs dont les inimitiés étaient un obstacle à la croisade , il prêcha avec tant de force,que l'empereur fondant en larmes in»terrompit le sermon et s'écria qu'il était prêt à aller où Dieu l'appelait II prit aussitôt la croix , et son exemple fut suivi par Frédéric, duc de Souabe, son neveu, et par une multitude d'autres seigneurs. Le saint abbé leur it deux jours après une exhortation fort touchante , et comme l'empereur le reconduisait avec les princes ^ de peur qu'il ne fdt écrasé par la foule, on lui présenta un enfant boiteux qu'il guérit aussitôt par le signe de la croix; après quoi se tournant vers l'empereur, il lui dit : Ceci a été fait pour vous pontrer que Dieu est avec vous 5 et que votre entreprise lui est agréable. Il fit pendant son séjour à Spire plusieurs autres miracles en présence de toute la cour et d'un envoyé de l'empereur de Gonstantinople. En quittant Spire il se rendit à Cologne , où ses mhracles ne furent pas moins éclatans. Ils attirèrent une telle affluence de peuple , que le saint fut obligé de se tenir à une fenêtre, et on lui présentait les malades par une échelle. Enfin après avoir passé à liége, à Mons, à Cambrai , il vint à Châlons , où le roi Louis s'était rendu pour conférer sur la croisade avec les ambassadeurs du roi d'Allemagne, etil rentra à Clairvaux le 6 février 1147. Dix jours après il fut obligé de se rendre & un parlement que le roi tint à Étampes. On y fixa le départ pour la croisade à la Pentecôte , et on résolut de passer par la
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Grèce, contre l'avis d'un grand nombre de se^enrs et des envoyés du roi de Sicile , qui représentèrent inutilement tout ce que Ton avait à craindre de la perfidie des Grecs. Ensuite on s'occupa de pourvoir à la régence. Le roi s'en remit au choix des seigneurs , qui désignèrent l'abbé Suger etGuillaume, comte de Nevers. Mais celuici refusa pour exécuter le vœu qu'il avait fait d'entrer à la Chartreuse, etl'abbé Suger demeura seul chargé de gouverner le royaume en l'absence du roi (1).
De son côté l'empereur Conrad tint vers le même temps une diète en Bavière , où ses deux frères, Henri, duc d'Autriche, et Othon, évêque de Frisingue, se croisèrent avec plusieurs autres évêques et une foule de seigneurs. Peu de temps après, le duc de Bohême et les comtes de Styrie et de Cartiithie prirent aussi la croix, ensorte que l'empereur se vit bientôt à la tête d'une armée de deux cent mille hommes. U partit à la fin de mai, traversa la Hongrie et la Thrace, et arriva à Constanthiople au mois de septembre. La vue de ces troupes innombrables causa de terribles inquiétudes à l'empereur Manuel II aurait bien voulu pouvohr les arrêter par la force ; mais comme il n'était pas en état de leur interdire l'entrée de son emphre , il leur témoigna en apparence les meilleures dispositions, et s'appliqua à leur nuire secrètement par tous les moyens. H les faisait attaquer dans les défilés, et quand les croisés venaient aux villes pour acheter des vivres, on leur fermait les portes, et les Grecs qui étaient sur les murailles descendaient des cordes pour tirer d'abord le prix; après quoi ils donnaient ce qu'ils voulaient de provisions, et quelquefois ils se rethraîent sans rien donner. Enfin, dit Nicétas, auteur grec et par conséquent non suspect, il n'y avait sorte de malice que Manuel ne fit aux croisés et n'ordonnât de leur faire pour servir d'exemple à leurs descendans, et les détourner de venir
(1) ou. Frising. De gest, Frid. lib, I.— Vit. Bem.
LIVRE XXIX. — BB 1138 A
sur les terres de Tempire grec. L'empereur Conrad ayant traversé rHellespont, s'avança dans la Natolie^ conduit par des guides qui rengagèrent dans dès montagnes dé* sertes, où ils abandonnèrent Tarmée sans provisions au milieu des ennemis; le sultan dlcone, averti de la marche des croisés ^ avait rassemblé des troupes nombreuses pour s'opposer à leur passage, et venant fondre sur eux à Timproviste dans des gorges étroites, il défit sans peine une armée déjà épuisée par la faim et la fatigue. Conrad se vit obligé de revenir à Nicée, ramenant à peine la dixième partie de ses troupes.
Le roi de France était parti quelque temps après l'empereur, car ils étaient convenus de marcher séparément, pour ne pas s'incommoder par la multitude. Il trouva Conrad à Nicée, d'où les deux armées s'avancèrent ensemble jusqu'à Éphèse. Mais l'empereur retourna à Constantinople pour y passer l'hiver, et au printemps il vint rejoindre par mer le roi de France, qui avait continué sa route jusqu'en Palestine. Quand les deux rois eurent visité les lieux saints, ils tinrent une assemblée des princes et des seigneurs , tant de TEurope que de l'Asie , pour concerter les opérations de la campagne.. On résolut d'attaquer la ville de Damas, qui fut en effet assiégée et pressée vivement ; mais bientôt les vivres manquèrent aux croisés, et ils se virent contraints de lever le siège. Conrad s'embarqua aussitôt pour revenir en Allemagne. Le roi Louis passa le reste de l'année et l'hiver en Syrie, et revint en France l'année suivante 1149. Tel fut le malheureux succès de la seconde croisade, qui ne servit qu'à rendre plus fâcheuse la condition des chrétiens d'Orient ; car les infidèles ayant vu échouer les efforts de deux princes si puissans, commencèrent à se moquer de ces grandes entreprises et à mépriser ceux dont les noms seuls auparavant les faisaient trembler (1). Ce
(1) Ott. Frising.— Guill. Tyr. — Ge*r. Ludov»
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mauvtlf sneoès donna lieu à des plaintes nombreuses contre saint Bernard. H se Justifia en rappelant qu'il n'avait prôolié la croisade que sur les instances du roi et par l'ordre du pape^ et que d'ailleurs sa mission avait été prouvée par des miracles. Il fit voir en môme temps que l'inexpérience des croisés^ la témérité des cbefis^ l'indiscipline des troupes^ et d'autres causes naturelles^ avaient amené le triste résultat dont on voulait le rendre resprasable ^ et que d'ailleurs les croisés^ par leurs désordresou leurs dispositions peu chrétiennes^s'étaientrendus indignes de la protection du ciel. Au reste, quand on juge sans prévention ces entreprises si souvent blâmées, il est bnpossible de ne pas y voir une grande et noble insf^ration. Si elles forent presque toujours mal conduites, si elles amenèrent aussi l'anéantissement des pénitences oanoniquesy elles n'en avaient pas moins un but généreux et louable, celui de refouler la barbarie, et d'étendre la civilisation cbrétienne. Elles servaient en outre à délivrer l'Europe des brigands et du fléau des guerres privées, en occupant au dehors l'activité d'une noblesse pour qui les combats sembUiient un besoin. Enfin elles contribuèrent à affaiblir la féodalité en obligeant les seigneurs de vendre ou d'engager une partie de leurs terres , et de consentir à l'établissement des communes pour se procurer l'argent nécessaire. Quant à leur légitimité, on ne sauridt même la mettre en question. Car évidemment on avait le droit, sur la demande des chrétiens d'Orient, de venir à leur secours contre des peuples infidèles dont ils n'avaient Jamais reconnu la domination, et qui de leur côté les traitaient moins en sujets qu'en esclaves. AJour tons que le prétexte de la possession ne pouvait pas même être invoqué en faveur de ce8barbares,dont les diverses tribus ne cessaient depuis longtemps de se disputer et de s'enlever tour à tour les provinces chrétiennes sans autre droit que la force.
Une partie des Allemands qui avaient pris la croix fo-
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rent destlûés poBP TEspagne. Uspassèrent en Angleterre, où ils trouvèrent une flotte d'environ deux cents bâti-* mens, tant anglais que flamands, et firent voile tous ensemble pour Gompostelle. De là lisse rendirent en Portugal, et enlevèrent aux musulmans la ville de Lisbonne ; ce Ait tout le fruit de cette expédition. D'un autre côté, les Saxons et les Danois se croisèrent contre les païens du Nord. Ils entrèrent avec une armée de cent mille hommes sur les terres des Slaves, brûlèrent plusieurs villes et portèrent partout la terreur et le ravage; mais au bout de trois mois ils firent la paix, à condition que les Slaves recevraient la reUglon chrétienne et rendraient toutes les personnes qu'ils avaient enlevées dans leurs coxmeB. Les barbares se soumirent à tout, et dès qu'ils se virent délivrés, ils revinrent à leurs idoles et à leurs pirateries; Cependant l'archevêque de Brème, alors sans suffragans, profita de cette paix pour rétablir parmi ces peuples les évéohés d'Oldembourg , de Ratzbourg et de Mecklembourg,qiii avaient été ruinés depuis quatre-vingts ans. Il sacra, pour le siège d'Oldembourg, Yicelin, prêtre vénérable, qui, après avoir été d'abord écolâtre de Brème, travaillait depuis trente ans, avec quelques autres clercs,' à propager le christianisme parmi ces barbares. Yers le même temps, le cardinal Nicolas, évêque d'Albane, que le pape Eugène avait envoyé comme légat dans le Nord » érigea en métropole la ville de Drontheim en Norwège , et il voulut aussi donner le même titre à la ville d'Upsal en Suède ; mais comme plusieurs évêques s'y montrèrent opposés , il n'exécuta pas ce projet La Suède et la Norw^e avisent été soumises jusqu'alors à l'archevêque de Lund en Danemarck, qui conserva le droit de primatie sur ces trois royaumes. Éric, roi de Suède, s'appliquait avec zèle & protéger la reli^on dans son royaume, et h la propager dans la Finlande, dont les habitans étaient encore idolâtres. Ayant fait la conquête de ce pays, il y fonda des élises et y laissa des mission-
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naires , qoi l>aptisèreDt on grand nombre de personnes. Henri, évoque d'Upsal, y demeura lui-même pour affermir les nouveaux chrétiens. Mais il fut tué vers Fan 1150 par un de ces barbares qu'il voulait soumettre à la pénitence canonique pour homicide , et l'Église l'honore comme martyr. Le roi Éric fut aussi mis à mort deux ans plus tard par les ennemis que lui avait faits son zèle pour la justice et pour le maintien des mœurs. Il avait pratiqué pendant sa vie de grandes austérités, et les miracles opérés à son tombeau l'ont fait mettre au nombre des saints. On a un recueil de lois qui porte son nom (1).
Le pape Eugène, fatigué par les séditions des Romains, avait cherché un asUe en France, et était arrivé à Paris quelque temps avant le départ du roi pour la terre sainte. Dès la fête de Pâques de Tan 1147 il tint un condle dans cette ville, oti l'on examina les erreurs de Gilbert de la Porée, évêque de Poitiers. Ce prélat, portant dans la théologie les subtilités philosophiques accréditées par là logique d' Aristote et par les discus^ons des réalistes et des nominaux, regardait tous les attributs divins comme des formes réelles dont la collection constituait la divinité, et celle-ci était de même, selon lui, une forme réelle distincte de Dieu. Ainsi, d'après son principe , la bonté, la sagesse, la justice, étaient les formes en vertu desquelles Dieu est bon, juste, sage, et la divinité elle-même la forme par laquelle il est Dieu. De là il concluait que si les trois personnes divines, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, sont une même chose, comme ayajnt la même divinité, on ne pouvait pas dire réciproquement qu'un seul Dieu ou une même substance est Père , Fils et Saint- Esprit. Il soutenait aussi que l'essence divine n'est pas Dieu , que les propriétés des personnes divines ne sont pas les personnes mêmes, et qu'enfin la nature divine ne s'est pas incarnée, mais seulement la personne du Fils,
(1) Helmold. Chron, 5c/at;.— Sax. Gram. — Chron, Sax»
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On dlspttta plnsieiirs jours sur ces matières an concile de Paris ; mais comme Gilbert prétendit n'avoir jamais enseigné que la divinité n'est pas Dieu , le pape remit la décision de l'affaire à nn autre concile convoqué à Reims pour i'amiée suivante. Il réforma pendant son séjour à Paris le chapitre de Sainte-Geneviève, et substitua aux clercs qui le composaient des chanoines réguliers tirés de Sahit-Victor.
Le pape envoya dans le même temps Albéric , évêque d'Ostie y en qualité de légat dans le Languedoc , pour combattre les manichéens et les sectateurs de Pierre de Bruis, et de Henri, son disciple, qui depuis longtemps infestaient les provinces méridionales de la France. Pierre de Bruis avait commencé, vers l'an 1120, à répandre ses erreurs dans le Dauphbié et la Provence, où il séduisit un grand nombre de personnes. Ensuiteayant été chassé par les évéques et les seigneurs, il passa dans le Languedoc, et vers l'an 11/iO il fut condamné au feu à Saint-Gilles pour avoir brûlé des croix. Henri, son disciple , était un mobie apostat dont les moeurs étaient aussi corrompues que la doctrine. Il parvint néanmoins, par son hypocrisie , à tromper Hildebert , évêque du Mans, qui lui permit de prêcher dans son diocèse. Mais ce sectaire ne tarda pas à se démasquer. Ses déclamations contre le clergé animèrent tellement la populace , qu'on menaçait de piller les biens des ecclésiastiques, et de les massacrer eux-mêmes. Chassé du Mans, il parcourut les provinces voisines du Rhône, puis le Languedoc et la Gascogne, où, malgré le scandale de ses débauches, il ne laissa pas de se faire quelques partisans. Le supplice de son maître l'obligea à plus de circonspection, mais ne le corrigea point Pierre le Vénérable, qui combattit leurs erreurs , les réduit à cinq prmcipales : La première, de rejeter comme nul le baptême des enfans, sous prétexte qu'ils ne peuvent ni croire ni recevoir des instructions; la seconde, de ne vouloir ni églises ni autels,
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attendn que Diea doit être adoré partout; la treMème, de soutenir qu'on ne devait pas honorer ia croix, mais la briser comme l'instrument du supplice de Jésus-Christ; la quatrième, de nier la présence réelle, et de rejeter même le sacrifice de la messe; enfin la cinquième, de rejeter les prières pour les morts. Venant ensuite aux excès commis par ces fanatiques, «on a vu, ajoute Pierre le Vénérable, rebaptiser les peuples, profaner les églises, renverser les autels, brûler les croix, fouetter les prêtres, emprisonner les mdnes, et les contraindre, par les menaces et les tourmens, à prendre des femmes. »I1 nous apprend aussi qu'ayant fait un bûdber avec des croix, ils rôtirent de la viande sur le feu, et la mangèrent le vendredi saint On voit par là que ces sectaires différaient des manichéens, qui s'abrtenaient de la viande et condamnaient le mariage.
Mais il y avait dans les mêmes provinces , et spécialement dans le Périgord , un grand nombre d'autres sectaires réellement manichéens, et qui se nommaient apostoliques parce qu'ils se vantaiait de mener la vie des apôtres. Us condamnaient la propriété des biens, l'usage de la viande et du mariage , le culte de la croix , des images et des reliques, rejetaient l'Eucharfetie, le baptême des enfans, l'Ancien Testament, niaient la résurrection , regardaient le monde comme l'ouvrage d'un principe mauvais, et prétendaient que l'ÉgUse était bornée à leur secte. Du reste, ils croyaient permis tous les moyens de dissimulation ; mais quand ils étaient reconnus, ils montraient une opiniâtreté presque invincible. On découvrit aussi vers le même temps, près de Cologne, des sectaires infectés des mêmes erreurs, et qui prenaient également le nom d'apostoliques. Ils cherchaient à séduire les peuples en déclamant contre les richesses da clergé, et soutenaient que le pape et les évêques, depuis qu'ils s'occupaient d'affaires temporelles, avaient perdu le pouvoir d'exercer validement aucune fonction. Qud-
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qnes-nns de oes manidiéeDS d'Allemagne passèrent en Angleterre 5 où ils furent connus sous le nom de poplicains.
Le légat Albéric fat accompagné dans sa mission en Languedoc par Tévêquede Chartres et par saint Bernard^ dont les nomI)r-eux miracles servirent à ramener un grand nombre de ceux qui s'étaient laissé séduire. Le saint abbé fut reçu partout comme un envoyé du ciel /et le peuple s'empressait nuit et Jour pour demander sa bénédiction. Gonune il prêchait à Sarlat^ les habitans vinrent après le sermon lui apporter des pains à bénir. Ayant fait le signe de la croix^ il dit au peuple : Vous connaîtrez par l'effet de ce pain la vérité de ce que qous vous prêchons , et la fausseté de la doctrine des hérétiques; faites-le manger à vos malades ^ et ils seront guéris. C'est-à-dire , ajouta l'évêque de Chartres, qu'ils seront guéris s'ils le mangent avec une foi vive. Ce n'est pas là seulement ce que je dis, reprit le saint : Tous ceux qui en mangeront seront guéris, afin qu'ils sachent que nous sommes envoyés de Dieu, et que nous leur annonçons la vérité. Cette promesse fut si bien accomplie, qu'à son retour le saint abbé,pour éviter le concours du peuple , ne voulut point repasser par le même pays. La ville d'Alby était celle où se trouvaient le plus grand nombre de ces nouveaux manichéens, qui, par cette raison, furent désignés sous le nom d'Albigeois. Le légat n'y fut accueilli qu'avec dérision. Mais saint Bernard, arrivé deux jours après, fut reçu avec beaucoup de respect, et il combattit les erreurs des manichéens avec tant de force et d'éloquence , que dès son premier sermon toute la multitude abjura solennellement l'hérésie, il guérit à Toulouse, dans l'abbaye de Saint-Semin, un chanoiue tombé depuis sept mois en paralysie et réduit à l'extrémité. Le bruit de cette merveille se répandit dans toute la ville , et les habitans promirent de ne plus y recevoir les hérétiques. Henri n'osant se commettre avec saint Bernard, prit la faite avec ses principaux par-
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tisaDS. Le saint abbé prêcha dans la plupart des endroits où ce sectaire avait porté la séduction. Mais ses infirmités et d'autres affaires ne lui permirent pas de rester assez longtemps pour déraciner complètement Terreur. Toutefois 9 après son départ , Henri fut tellement poursuivi , qull fut enfm arrêté et conduit à Tévêque^ qui le fit renfermer dans une étroite prison (1).
Le concile convoqué à Reims se tint au mois de mars de Tan ll/îtS. On y aliéna un chevalier breton , nommé Son de l'Étoile, qui se disait le fils de Dieu et le juge des vivans et des morts , par une grossière allusion de son nom avec le mot eum dans cette conclusion des prières etdesexorcismes,|)er eum quijudicaturusest, etc. Quelque absurde que fût cette imagination, elle ne laissa pas de lui attirer un assez grand nombre de sectateurs, dont quelques-uns, livrés au bras séculier, se laissèrent brûler plutôt que de renoncer à leur extravagance. Quant à lui, après un interrogatoire où il ne répondit que des impertinences, il fut jugé plutôt insensé qu'hérétique et renfermé dans une prison où il mourut peu de temps après. On termina dans ce même concile l'affaire de Gilbert delà Porée. Après une longue discussion, conmae les cardinaux voulaient se réserver le jugement, les évoques de France, de concert avec saint Bernard, dressèrent une confes^on de foi opposée aux erreurs de Gilbert, et la remirent au pape en déclarant qu'ils étaient bien décidés à maintenir cette doctrine. Les cardinaux se récrièrent vivement contre ce procédé ; mais le pape, plus modéré, déclara que l'Église romaine ne s'écartait point de cette profession de foi , et que si quelques-uns avaient paru favorables à la personne de Gilbert, ils ne soutenaient point sa doctrine. Gilbert de son côté protesta de sa soumission au jugement du concile, et en conséquence le pape condamna ses erreurs et ses écrits sans rien pro-
(1) <>aufr. Vit. S, Bern. — Enerv. Episu ad 5. Bern.
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noncer contre sa personne. Cet évêqne monrat quelque temps après dans la communion de l'Église.. Le concile de Reims publia plusieurs canons , dont le dernier défend de recevoir et de protéger les hérétiques de Gascogne et de Provence, sous peine d'anathème . Le dixième défend de mettre dans les églises des prêtres mercenaires pour les desservir par commission , et ordonne que chacune ait un prêtre particulier, lequel ne pourra être destitué que par un jugement canonique de Févêque ou de l'archidiacre; les autres canons ne sont guère qu'une reproduction des règlemens publiés au second concile général de Latran. Raimond, archevêque de Tolède, qui assista au concile de Reims, se plaignit, de la part du roi son maître, de ce que le pape Eugène avait accordé, au préjudice de la couronne de GastiUe, le titre de roi à Alphonse , duc de Portugal. Il se plaignit aussi de ce que l'archevêque de Brague et celui de Tarragone refusaient de se soumettre à la primatie de Tolède. Le pape écrivit au roi de GasUlle qu'il n'avait point prétendu déroger à la dignité ni aux droits de sa couronne, et lui promit de seconder ses expéditions contre les infidèles. Il ordonna aussi que les archevêques de Brague et de Taragone seraient tenus de reconnaître celui de Tolède comme leur primat Mais l'archevêque de Tarragone, qui était présent au concile, obtint un délai pour prendre conseil et examiner les droits de son siège. Serlon, quatrième abbé de Savigni , vint au concile de Reims pour demander l'union de sa congrégation à celle de Gîteaux. La congrégation de Savigni comptait alors, outre les maisons de religieuses, trente-trois abbayes, entre autres celle de la Trappe, fondée depuis peu dans le diocèse deSeez. Gette union ftit autorisée par une bulle en date du 11 avriL
Le pape Eugène passa plusieurs mois à Trêves, d'après l'invitation de l'archevêque Adalbéron, qui le défraya généreusement avec toute sa suite. Henri, archevêque de Mayence, profita de l'occasion pour venir consulter le
sonveroin poBfife^ w rajet «es révétotioiie de sainte BU*degarde. Elle avait été consacrée à Dieu dis son en&nee» et dès rage de dix-huit ans elle entra au monastère de Disemberg^ où elle fit les plus grands progrès dans la yerta £11^ reçut à l'âge d'environ (parante ans^ avee plusieurs autres faveurs surnaturelles 5 me lurofonde intelligence des livres saints , dont elle expliquait le sens quoique ne sachant pas le latin» et au bout de quelques années y pressée par une voix intérieure de mettre ses inspirations par écrit, elle s'y décida par l'ordre de son directeur, qui fit connaître toutes ces circonstances à l'arcbevôque de Mayence. Le pape, sur le rapport de ce prélat, envoya des commigsaires éelairés pour examiner cette sainte fiUe ; puis, ayant lu les écrits qu'elle avait déjà publiés, et d'après le témoignage favorable des commissaires et de saint Bernard, il permit à sainte Hildegarde d'écrire ses révélations, et l'autortea en même temps à s'établir au mont Saint-Rup^, h quatre lieues de Mayence. Elle s'y retira avec dix-huit filles nobles qu'elle avait attirées par sa réputation, et en fut la pre* mière abbesse. Outre ses révélations divisées en trois livres, on a plusieurs lettres de cette sainte, une entre autres au clergé de Cologne , qui contient diverses prédictions. Elle fit aussi un grand nombre de miracles, et Fauteur de sa vie en rapporte jusqu'à vingt. Elle mourut l'an 1178, figée de quatre-vingts ans.
Le pape Eugène, qui se disposait à retourner en Italie, passa par Glairvaux, où il édifia toute la communauté par l'exemple de ses vertus, et surtout par son humilité et ses mortifications. Il alla ensuite cette même année ll/iS au chapitre général des abbés de Gtteaux, non pour y présider comme pape, mais pour y assister simplemoit comme un d'entre eux. Enfin il reprit le chemin de Rome , oti il eut encore beaucoup à souflHr de la part des séditieux. Saàit Gilbert de Simprigam vhit d'Angleterre à ce même chapitre pour ofiHr à l'ordre de Gt-
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teara la aongrégation cpi'il avait fondée, n était né vers Fan 1083^ et dès qu'il eut fini ses études ^ son père lui donna dçux cures dont il était patron. Gilbert^ qui n'était pas encore dans les ordres, faisait desservir ces églises par des vicaires, suivant un abus alors commun, et qui fut contlamné, comme on Ta vu, par le pape Eugène au concile de Reims. Ayant été ensuite ordonné prêtre par Tévéque de Lincoln, il fonda dans sa paroisse de Semprigam une maison de religieuses, et ensuite plusieurs autres en divers endroits. Le chapitre de Citeaux ne jugea pas à propos d'accepter cette congrégation de femmes, et le pape Eugène ordonna à Gilbert de continuer Fœuvre qu'il avait commencée. Elle prospéra tellement , que le saint prêtre eut bientôt treize monastères, neuf de religieuses et quatre de chanoines réguliers, contenant plus de deux mille personnes. H fonda aussi plusieurs hôpi-* taux, tant pour les malades que pour les veuves et les orphelins; après quoi il établit un supérieur, auquel il voua lui*-même obéissance.
Saint Etienne d'Obasine vint également au chapitre de Gtteaux pour lé même objet. Il était né dans le Limousin, de parens vertueux, et après avoir été ordonné prêtre, il se retira bientôt avec un autre ecclésiastique dans la forêt d'Obasine, à deux lieues de Tulle, où ils vécurent dans la plus grande austérité. L'exemple de leurs vertus leur attira plusieurs disciples qui se con* struisirent des cabanes ; puis leur nombre augmentant tous les jours, ils bâtirent un monastère, qu'il fallut bientôt agrandir. Ayant fait venir des moines de l'abbaye de Dalone, pour s'instruire de la règle, ils firent profession l'an 1142, entre les mains de l'évéque de Limoges, et Etienne reçut de lui la bénédiction abbatiale. Un grand nombre de femmes s'étaient mises aussi sous sa conduite pour pratiquer la pénitence. Il bâtit pour elles un monastère et les soumit à une clôture rigoureuse. Cette adjonction d'un monastère de femmes devint une difficulté,
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torsqo'U demanda ranion de son abbaye à l'ordre de Gtteaux. Mais on passa par-dessns en considération de son mérite. Saint Etienne vécut encore onze ans depuis, et son monastère en produisit plusieurs autres.
Saint Bernard commença vers ce temps, diaprés le désir et pour la consolation du pape Eugène, son traité de la considération, qui ne fut terminé que quatre ans plus tard. Ce traité, divisé en cinq livres^ est également remarquable par un fond d'instructions solides et intéressantes, et par une forme d'élocqtion qui réunit tout à la fois la force du raisonnement, la grandeur des images, la chaleur de l'éloquence, la noblesse et Télégance du style. Le saint docteur, dans le premier livre, traite de la nécessité du recueillement, et s'étend sur les distractions que la multitude des affaires et l'embarras des procédures causaient inévitablement à la cour pontificale. H commence le second livre par son apologie au sujet de la croisade ; puis revenant à son siqet, il distingue quatre objets sur lesquels doit se porter la considération du souverain pontife : « Vous devez premièrement, dit-il, vous considérer vous-même, puis ce qui est au-dessous de vous, ce qui est autour de vous, et enfin ce qui est audessus. » Il traite le premier objet dans le seciond livre, et les^autres dans les trois suivans. Ainsi, il expose successivement des conseils et des réflexions d'une sagesse admirable sur la conduite particulière du pape, sur le gouvernement de l'Église, sur la cour pontificale, et termine son ouvrage par de sublimes méditations sur l'essence divine et sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. On remarque dans le troisième livre des plaintes contre les exemptions et les appels; mais saint Bernard ne songe pas à contester le droit d'appel, ni la légitimité des exemptions; il reconnaît, au contraire, expressément sur ces deux points la plénitude de la puissance pontificale ; seulement il condamne les abus, c'est-à-dire les exemptions sans motifs, comme étant une cause de divi-
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sion et de relâchement, et les appels sans fondement, c'est-à-dire ceux dont les motifs n'étaient pas légitimes, et qui ne tendaient qu'à éluder la juridiction ordinaire et à retarder le jugement En effet, ces appels, multipliés à l'excès, produisaient souvent l'impunité des coupables, parce que la partie lésée aimait mieux souffrir la vexation que d'aller à grands frais devant les officiers de la cour de Roine, dont quelques-uns, pour attirer à eux les affaires et encourager les appels, favorisaient quelquefois les appelans, ou s'abstenaient du moins de les condamner aux dépens.
Quelque temps auparavant, le prince Henri, frère du roi Louis le Jeune, étant venu à Glairvaux consulter saint Bernard sur quelques affaires, fut tellement frappé par le spectacle de cette sainte communauté, qu'il demanda aussitôt à être reçu au nombre des moines. Un seigneur de sa suite , nommé André , fit éclater son mécontentement, et s'emporta jusqu'à dire que le prince était ivre ou insensé. Henri pria saint Bernard de travailler à la conversion de cet homme aveuglé par l'amour du monde. N'en soyez pas inquiet, répondit le saint abbé , il est à nous. André se promit bien de démentir cette prédiction, et il sortit en effet le lendemain, faisant mille imprécations contre le monastère. Mais la nuit suivante il se sentit vaincu, et comme forcé par l'esprit de Dieu, se leva avant le jour, et revint embrasser lui-même la vie monastique. Henri, après quelque séjour à Glairvaux, fut élu en 1149 évêque de Beauvals, et plus tard transféré sur le siège de Reims, où sa sévérité imprudente et ses entreprises sur les droits du clergé et de la commune, occasionnèrent un mécontentement général bientôt suiyi d'une révolte ouverte.
Le roi Louis le Jeune avait eu à se plaindre pendant la croisade des désordres de la reine Éléonore, qui l'avait accompagné, et ne pouvant plus la souffrir, il songea à faire rompre son mariage. Il convoqua pour cet effet,
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le 18 mars 1152, m concile à BeaofCflScl, où se troiiTèrent les archevêques de Reims, de Sens, de Rouen et de Bordeaux, avec un grand nombre d'évéques. On produit des témoins qui affirmèrent avec serment que les deux époux étaient parens au degré prohibé , et leur mariage fut déclaré nul. Us avaient vécu ensemble quatorze ans, et avaient eu deux enfans« Ce divorce fit perdre au roi r Aquitaine, que la reine Éléonore donna, avec sa main, à Henri , duc de Normandie , qui devint roi d'Angleterre. L'abbé Suger était mort environ deux mois avant ce concile, et on remarque que le roi Louis versa des larmes à ses funérailles. Suger méritait bien ses regrets, n M un des plus grands ministres qu'ait eus la monar^chie française.
Conrad III, roi de Germanie mourut le 15 février de la même année 1152, et fut enterré à Bamberg près du tombeau de l'empereur saint Henri, qui venait d'être canonisé par le pape Eugène. On lui domia pour sucées^ seur Frédéric, son neveu, surnommé Barbere^sse* Le nouveau roi s'empressa de donner avis de son élection au pape Eugène, et fit avec lui un traité par lequel 11 s'engageait à lui soumettre les Romanis, à le rétablk dans tous les droits de la souveraineté pontificale > et à ne conclure ni paix ni trêve aves les Romains ou avec le roi de Sicile sans le consentement du pape; et de soi côté le souverain pontife promit de lui donner la couronne impériale, et d'employer au besoin les censures ecclésiastiques pour l'aider à mabdtenir les droits de sa dignité. Quelque temps après, le roi fit transf^er FévÔque de Celtz à l'archevêché de Magdebourg, contre k voeu d'une partie du clergé qui avait élu Gérard, prévM de cette église. Le pape s'éleva contre cette translation, et deux légats envoyés en Allemagne l'année suivante pour diverses affaires voulurent prononcer la déiiostlkni du nouvel archevêque. MaisFrédéile s'y oppoda^ et ne tev
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pen^ pas de rester plos losgtc^qis éms le royanine (i) . Le dépérissement de la discipline en Irlande et le dés* (NTdre qîd régnait dans la hiérarchie déterminèrent le pape Ei^ne à y enroyer^ en qualité de légat^ le cardinal Jean Paperon ^ ponr travaifler à la réforme des ahos ayee réyéqne de Lismore , revêtu aossl du titre de légat Ib tinrent. Tan 1152, un concile dans le monastère de ifellifond, oà se trouvèrent les rote, les ducs et les seigneurs d'Irlande, arec les évê^es et les aU>és, et du consente^ ment de tous, on étahiR^ outre la métropole d'Armagh^ qui eut le droit de primatie, trois autres archevêchés, savofr , à IHiblm, à Caasel et à Tuam, et on leur assigna leurs suffragans. Le pape Eugène mourut au mois de juillet de Ffflinée suivante. On élut pour lui succéder, Conrad, . cardinal évtque de Sabine, fui prit le nom d' Anastase lY. Il était reeommandable par ses vertus et son habileté dans las affaires^ mais Une tint le si^e qu'un an et quatre mois.
Saint Bernard ne survécut au pape Eugène, son disci^ pie, qu'environ sixsemidnes. Il s'était rendu à Bietz, malgré l'épiBsenent de sa santé, poinr wp^laer use guerre cruelle entre le peuple de cette vUle et les seigneurs voi^ sins. Il y réussit par Fhifluence de sa parole et de ses n^acles, et de retour à Glairvaui, il tomba dar» une défaillance qui le réduisit i^»t^ à rextrémité. Ce saint doct^r mourut le 20 août de l'an 1158, dans la soixantetroisième année de son âge* Il avait fondé ou agrégé à son ordre soitunle-douzemwastères, et il laissa à Clair* vaux plus de sept cents religieux* Son génie, son élo^ quence , ses vertus et surtout ses miracles , lui acquirent une influ^K^e et une autorité^oi^ on a vu les prodigieux effets Devenu en quelque sorte le dépo^taire de la tontepuissance divine, respecté àe$ peuples et des rois, honoré de la confiance des souverains pontifes, appelé à
(1) 041» Fmtag.— Chfon, â?4«. — Intgi Mpist.
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combattre tontes les hérésies^ à défendre l'Église contre les efforts des scbismadqnes, invoqué comme médiateur dans tous les différends ; obligé d'intervenir dans toutes les grandes affaires pour les conduire ou les terminer, consulté enfin comme la lumière et l'oracle de son siècle, il parvint, malgré l'obscurité du cloître, à une célébrité incomparable, et le temps n'a point affaibli l'éclat de sa gloire. Ses écrits, aussi remarquables par la noblesse, l'élégance et la pureté du style que par la profondeur et la solidité des pensées, lui ont fait décerner le titre de dernier père de l'Église. On a de lui des serinons , des traités de doctrine et de spiritualité, et un grand nombre de lettres.
Saint Guillaume, archevêque d'York, déposé par le pape Eugène, fut rétabli par Anastase. Ge prélat, neveu du roi Etienne , avait été élu par la plus grande partie du clergé ; mais comme le roi l'avait vivement recommandé, et qu'un seigneur avait assisté de sa part à l'élection, on prétendit qu'elle n'avait pas été libre, et des plaintes forent adressées à ce siyet au pape Innocent, qui permit de le sacrer à condition que le doyen du chapitre, ou à son défaut d'autres témoins recevables, feraient serment qu'il n'y avait eu aucun ordre donné de la part du roi. Gependant les plaintes furent renouvelées plusieurs fois par divers membres du clergé d'York , et fortement appuyées par saint Bernard. £n4p, le pape Eugène, au concile de Reims, ordonna sa déposition. Guillaume souffrit cette humiliation sans se plaindre, et se retira dans la solitude, où il ne s'occupa que de la prière et des œuvres de pénitence. Ayant obtenu son rétablissement du pape Anastase, il était à peine rentré dans son diocèse quand il mourut le 8 juin 115/!^. Les miracles opérés à son tombeau l'ont fait mettre au nombre des saints. Etienne, roi d'Angleterre mourut au mois d'octobre suivant, et eut pour successeur Henri Plantagenet, duc de Normandie, qui fut couronné au mois de décembre par
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Farchevôque de Cantorbéry. Ce nouveau roi était fils de Geoffroy, comte d'Anjou, et de Mathilde, fille de Henri P% et il avait épousé Éléonore d'Aquitaine, répudiée par Louis le Jeune. Il se trouva ainsi posséder, avec le trône d'Angleterre, une grande partie de la France.
Le pape Anastase mourut le 2 décembre de la même année il5/i , et le lendemain on lui donna pour successeur Nicolas, évéque d'Albane, qui fut nommé Adrien IV. Il était Anglais de naissance, et d'une famille si pauvre, qu'après avoir vécu quelque temps d'aumônes dans son pays, il vint se mettre au service des chanoines réguliers de Saint-Ruf près d'Avignon. Il leur plut tellement par son zèle et son intelligence, qu'ils l'engagèrent à prendre leur habit, et comme il se distingua par ses progrès dans les sciences , ils le choisirent enfin pour abbé. Mais au bout de quelques années, se repentant d'avoir mis à leur tête un étranger, ils portèrent contre lui des plaintes au pape Eugène III, qui, après avoir entendu sa justification , le retint auprès de lui et le fit évéque d' Albane , puis légat en Norwège. La fermeté du nouveau pontife eutbientôt l'occasion de se signaler. Arnaud de Brescia, soutenu par les sénateurs, continuait de tenir publiquement des discours séditieux, et quelques-uns de ses sectateurs attaquèrent le cardinal Gérard, et le blessèrent grièvement. Le pape Adrien mit la ville de Rome en interdit, et on y cessa les offices publics jusqu'au mercredi de la semaine sainte. Alors les sénateurs, pressés par le peuple et le clergé, prirent le parti de demanderpardon au pape, et de chasser Arnaud avec ses sectateurs ; après quoi l'interdit fut levé , et le pape , qui s'était retiré à Saint-Pierre dans la cité Léonine , rentra aux acclamations du peuple dans le palais de Latran.
Frédéric Barberousse passa l'hiver en Lombardie , où
ii se rendit maître de plusieurs places , et s'étant fait
couronner roi des Lombards à Pavie, il marcha vers Rome
pour recevoir la couronne impériale de la main du pape.
4a4 HISTOmS ^B L'fiG^I^.
Us s'envoyèrent réciproquement 4es dépat^ Pdmp 00%venird^ articles auxquels r^mpereur devrait sonscrûre; puis celui-ci ayant juré de con^rver ^ pape et aux cardinaui^ la vie , la liberté » Tbonneiw et 1^ bij^n3 » il3 fixèrent le jour et le lieu de leuf entrevue. Frédéric reç^t le pape avec bonneur, et loi baisa les pieds;, mais comme il n'était pas venu^ selon la coutume, pour le condjqj^e et tenir Fétrier, le pape ne voulut pobit TadmeUre ^xl baiser de paix qu'il n'eût donné cette marque de req^ect au saint-siégç. Le roi, après avoir fait quelques diffîiçuliés, consentit enfin à suivre l'exemple donné précédi^mn^ent par les princes ortbodoxes. I^ députés du pape avaient demandé au roi de leur livrer Arnaud de BresdA» qui^ après son expulsion de Rome , était tpmbé entre ses mains. Ce sectaire fut condamné par le clergé , pois brûlé publiquement par le préfet , et ses cendres jetées dans le Tibre (1).
Cependant les Romains dépotèrent, de leur côté, vers Frédéric pour lui offrir la couronne impériale an nom du sénat et du peuple, et bû demander de rétablir leiff ancienne autorité, et de les affirancbir de la souverabieté pontificale. Us sgoutèrent que l'ayant choisi pour leur prince, ils avaient le droit d'espérer ce bienfait de sa part, et ils demandèrent en môme temps une gratifica* tion de cinq mille livres d'argent pour les o£Ok:iers quile recevraient au Capltole. Mais le roi indigné leur répondit qu'il ne leur apjpartenait pas de lui dicter des conditions; que Rome , conquise sur les Grecs et les JLombards par les empereurs Charles et Otbon , avait depuis longtemps perdu son indépendance, et qu'il en était le maître par une possession légitime, puisqu'elle avait été réunie à l'empire des Francs. Quant à l'argent, ajouta-t-il, jefais mes libéralités comme il me plait. Tout ce qu'on a vu usqu'ici montre combien étaient peu fondées ces pré- Ci) Ott Fri9« Ge$t. Frid. lib. ll.-rrGuiH. N^l^f. lib. H,
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teBtioDisi de Vt^Mc h te souYcaraiBeté de Ame; mate te ]M*otectQrat dévolu aux eBftpereurs d'AUemag oe éUtt un titre suffisaat pour lui douuer le droit de repousser avec mépris le» préteutioos plus ridicules euoore de ces Bomaius diég^rés et impuissans. Le pape conseilla au roi d'envoyer proii4[>l;ement des troupes pour se «aisir de la cité Léonine et de l'église de Saint-Pierre; pm le lendemain 18 juin de Tan 115S^ Frédéric y lut couronné won lenneUevient par le souverain poi^e» après avoir fait le serm^ ordiBsdre de protéger TÉgUse romaine et ^ respecter les droits du saintHsi^. Mais les Romaim , sortant du châleau Saint- Ange» massaoràrest dans Féglise marne quelqiiies écuyers de remp^reur» et 'engagèrent w combat où Ms perdirent près de mille Imttmes tués et deux cents prisonniers. Le ps^e ne se trouvât plus en sûreté à Rome , ea sortit avec Frédéric , ^i ne tarda pas à retourner en Allemagne. Comme ils étaient près de Tibur, les habitans de cette vUle vinrâmt M en offrârlesclejEs; mais on lui représenta qu'eUe appartenait au saint-slége, et croyant avoir besoin de ménager le pape, il ne voulut pas la garder.
Rog^» roi de Sicile > était mort Tannée précédente , laissant la couronne à son fils GuUlausie , $umoa»tté le Mauvais. Celui-ci n'ayant pas obtenu du pape la confirmation de son royaume , attaqua les terres de riÈgUse romaine , et le pape Adrien , aiH'ès l'avoir excommunié, marcha contre lui avec une armée dans la Campanie, reprit plusieurs places et fut reconnu de lois les seigneurs. Guillaume offrit alors de faire hommage au saint-^iége, de lui donner trois villes en propriété , de rendre la li^ berté à toutes les églises, et d'employer ses forces pour aider le pape à soumettre les Romains. Le pape se montrait disposé à accepter ces conditions; mais les cardinaux, pleins d'une vaine coi^an£e,ren détournèrent Gep^dant Tannée siûvante 1156, comme il était assiégé dans Bénévent et hors d'état de résister, il fot obligé de soasciiffe
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à des conditioiis beaucoup moins favorables. Le roi fit hommage au pape et se soumit à payer un tribut annuel; mais il obtint pour la Sicile les mêmes privilèges que le pape Urbain II avait accordés au comte Roger ^ c'est-àdire qu'aucun légat n'y serait envoyé sans son consentement ; que les élections des évêques et des abbés, avant d'être rendues publiques, seraient soumises à son approbation; et qu'enfin on serait tenu de s'adresser à lui et d'obtenir son autorisation avant d'appeler au saint-siége. Quant à la Fouille et aux autres provinces de l'Italie, le droit d'appel y fut maintenu sans cette restriction, et le pape conserva aussi pleine liberté d'y envoyer des l^ats, mais à condition de ne lever aucun impôt sur les terres ecclésiastiques.Du reste, pour tout le royaume on réserva le droit inhérent au saintHsiége de consacrer et de visiter les églises, excepté celles où le roi se trouverait en personne.
Manuel Gomnène, empereur de Gonstantinople , avait offert des troupes et de l'argent au pape et à l'empereur Frédéric pour faire la guerre au roi de Sicile. Le pape, profitant de cette ouverture, lui envoya deux nonces pour travailler à la réunion de l'Église grecque, et écrivit pour le même sujet à Basile d'Acride, archevêque de Thessalonique. Ce prélat lui répondit que les^ Grecs et les Latins ayant la même foi, il n'y avait point entre eux de divi^on réelle, « et quant aux légers sujets de scandale qui nous ont éloignés les uns des autres , il sera facile à votre sainteté de les faire cesser par votre autorité si étendue, avec le secours de l'empereur, qui est dans les mêmes intentions.» L'empereur confirma, la même année 1155, la constitution de son père, portant défense de piller les biens des évêques après leur mort, ou de s'emparer des immeubles des églises vacantes.
Foucher, patriarche de Jérusalem, vint en Italie vers le même temps porter des plaintes contre les chevaliers de l'hôpitaL Get ordre , confirmé par plusieuis bulles
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pontificales^ avait obtenu du pape Anastase des privilèges fort étendus^ notamment l'exemption des dtmes pour toutes leurs terres, la permission d'y bâtir des églises, et de les faire desservir par des clercs qui ne seraient soumis qu'au chapitre de l'ordre et au saint-siége ; le privilège d'enterrer leurs morts avec les cérémonies ecclésiastiques dans les lieux interdits , et , dans le cas d'un interdit général, ils pouvaient célébrer l'office dans leurs églises, mais les portes fermées et sans sonner les cloches. Ainsi les églises et les membres de l'ordre étaient exempts de la juridiction diocésahie. Le patriarche se plaignit qu'ils abusaient de ces privilèges pour recevoir des excommuniés , que de plus ils sonnaient les cloches dans les lieux interdits, et qu'enfin, sur les remontrances qu'il leur avait faites, ils étaient venus en armes attaquer la maison patriarcale et l'église du Saint-Sépulcre. L'affaire fut plaidée pendant pinceurs jours, et le patriarche s'en retourna sans attendre le jugement (1).
Pendant que le pape était dans la Fouille, il reçut un député du roi d'Angleterre, qui lui demandait la permission de se rendre maître de l'Irlande , car on était persuadé depuis longtemps que l'Église romaine avait droit sur toutes les îles chrétiennes. Le pape y consentit, k la condition de maintenir les droits de l'Église, et de faire payer au saint-siége un denier par an pour chaque maison. Cette demande fut faite au nom du roi par Jean de Saiisbéry, alors chapelain de l'archevêque de Gantorbéry. Il était compatriote et ami du pape , et il rapporte dans un de ses ouvrages qu'ayant été interrogé sur ce que l'on pensait du clergé de Rome , il exprima avec une grande liberté les plahites qu'on faisait généralement contre l'avarice et l'insupportable domination d'un grand nombre qui, dit-il, exerçaient des concussions sur les églises, vendaient la justice, et ne cherchaient qu'à multiplier les
^1) Guiil. Tyr. lib. XVIIL— Anast. Epist. XII.
proeèB pour s'enrfddf • IMs fl a|oQte que {dorteors se faisaieBt tdmirer par leur désintéreraeiBieiit, et qu'il n'a VQ nulle part des ecclé^astlqiies plus Tertaeiix que dans l'Église romaine. Jean de $ari^>éry était né en ângleterre et arait fait ses études à Paris ^ où il eut sacceai^yement poor maîtres dans la dialectiqne AbaHard et Albéric de Reims ^ et pour la théologie Gilbert de la Porée et Robert Pallo& n publia^ qnelqiK temps après son retour de cette ambassade 5 un grand ouvrage intitulé Polycratique, qui est comme un cours de morale et de politique. Il 7 enseigne expressément que le prince tient son pouvoir de FÉglise^ qu'elle peut par conséquent déposer les souverains et leur 6ter le pouvoir qu'elle leur a donné. C'est le premier auteur qui ait exprimé ainsi sans ambiguité l'opinion qui attribue à l'Église un pouvoir cBred sur le temporel des rois.
On découvrit vers le même temps à Cologne plusieurs tombeaux avec des inscriptions portant que c'étaient ceux de sainte Ursule et de ses compagnes. L'abbé de Duitz craignant que ces inscriptions n'eussent été fabriquées par des faussaires^ en envoya quelques-unes au monastère'de Schonatige, dans le diocèse de Trêves^ pour con« snlter sainte Elisabeth, célèbre par ses révélations. Elle était née en 1130 et n'avait guère que douze ans quand , elle entra dans ce monastère. Elle commença vers l'âge de vingt-trois ans à avoir des extases et des visions pendant l'office 5 particulièrement les Jours de dimanches et de fêtes. Elle racontait par obéissance ce qu'elle voyait ou entendait h son frère Ecbert^ chanoine de l'Église de BOnn. Il écrivit ces révélations 5 et en composa quatre livres^ dont le dernier contient l'histoire de sainte Ursule et de ses compagnes. Mais on y voit des fables si grossières , qu'il n'y a pas moyen de les admettre. Il y est fait mention de princes et de papes qui n'ont jamais existé , et cependant l'auteur prétend corriger l'histoire qu'on avait déjà écrite des onze mille vierges. Ce livre
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û*é5t donc qu*tiiïe ïég^dé apocryphe ^'<m aura Vôtiiu âccré<ate1r en l'attribuant à sainte ÉHsabeth,et en la publiant comme une de ses révélations. On a de cette sainte plusieurs lettres, dont la plus considérable est adressée à sainte Hildegarde. Sainte Elisabeth devint supérieure du monastère de Schotiauge, et mourut Tan 1165. Son frère Ecbert est auteur d'un traité contre les cathares ou les manichéens d'Allemagne. Vers le même temps commença en Italie la congrégation des guillemins ou guillelmites, ainsi nommés parce qu'ils ont pour patron saint Guillaume de Malaval. On ignore le lieu de sa naissance et les détails de sa vie. On sait seulement qu'il se fit ermite en Toscane, et que s'étant fixé l'an 1155 près de Vienne, dans une solitude nommée Malaval, il y mourut au bout de dix-hùit mois, laissant un disciple nommé Albert, anquel se Joignirent bientôt plusieurs autres personnes qui embrassèrent la vie monastique sous la règle de saint Benoit.
Pierre le Vénérable, abbé de Cluni, mourut le jour de Noël de Tan 1156, après avoir gouverné cette abbaye pendant trente-cinq ans. On a de lui des traités contre les Juife, contre les sectateurs de Pierre de Bruis, deux livres sur les miracles dont il avait eu connaissance, et près de deux cents lettres sur divers sujets. Il avait aussi composé une réfutation de l' Alcoran , mais elle n'est point parvenue jusqu'à nous. Il y avait de son temps à Cluni environ quatre cents moines, et l'ordre comptait un nombre prodigieux de maisons sous sa dépendance ; il en avait Jusqu'en Palestine et près de Constantinople. Les écrits de Pierre le Vénérable témoignent de son érudition et le miettent au rahg des plus grands docteurs de son siècle ; tnais il fût le dernier homme célèbre entre les abbés de Cluni , et cet ordre tomba depuis dans une grande obscurité.
Environ deux ans plus tard commença en Espagne le nouvel ordre militahre de Calatrava. Le roi Louis le Jeune
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avait formé le projet d'une croisade en Espagne ^ et demandé au pape Adrien les indulgences ordinaires^ afin d'animer les Français. Mais le pape^ tout en louant son zèle , lui représenta que pour assurer le succès de Fexpédilion^ et ne pas exposer le saint-siége à des reproches^ il fallait obtenir auparavant le consentement des princes et des peuples du pays, et la croisade, d'abord ajournée^ manqua tout à fait. Cependant le bruit s'étant répanda que les Arabes venaient avec une armée nombreuse attaquer la ville de Calatrava en Castille,les templiers qui en tenaient la forteresse ^ craignant de ne pouvoir la défendre , la remirent au roi Sanche. Alors un moine de Fitère, de Tordre de Cîteaux, nommé Diego Velasquez, qui avait autrefois porté les armes avec distinction , engagea Raimond, son abbé, à demander cette ville avec la forteresse, et le roi consentit à les lui donner. Le moine et Tabbé allèrent aussitôt trouver l'archevêque de Tolède, qui accorda une indulgence plénière à tous ceux qui viendraient au secours de Calatrava. C'est le premier exemple connu d'une semblable indulgence accordée par un évêque. Elle produisit un si heureux eflfet, que bientôt plus de vingt mille hommes se mirent à la disposition de Velasquez pour défendre cette ville, dont les Arabes n'osèrent pas approcher. Un grand nombre de ces guerriers embrassèrent l'institut de Cîteaux, mais sous un habit convenable aux exercices militaires, et commencèrent à faire des courses sur les Arabes. Alors le bienheureux Raimond , abbé de Fitère, fit venir ses religieux à Calatrava, où vint se fixer en même temps une nombreuse population. Ce nouvel ordre militaire fut approuvé six ans plus tard par le pape Alexandre III (1).
Vers le même temps mourut Othon de Frisingue, dont nous avons une chronique divisée en sept livres qui commence à la création du monde et finit à l'an II/16,
(I) Roderic. lib. Yll. — Jacob, de Vilr. Hist, Occid.
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et deux livres où il avait commencé Tbistoire de Tempereur Frédéric ; mais ils ne sont guère qu'une introduction qui remonte jusqu'au schisme de l'antipape Guibert sous Grégoire VIL Othon était fils de Léopold ^ marquis d' Autriclie 5 qui est compté entre les saints^ et d' Agnès , fille de l'empereur Henri IV. Il était frère utérin du roi Conrad^ et oncle de Frédéric Barberousse. Ayant fait ses études à Paris 5 il embrassa la vie monastique à Morimond^ dont il devint abbé. Conrad^ son firère^ le fit élire en 1138 à révécbé de Frisingue, où il donna des preuves constantes de son zèle et de sa piété. Il conserva toujours l'babit monastique^ et il était parti pour se rendre au chapitre de Glteaut, lorsqu'il mourut dans son ancienne abbaye de Morimond^ au mois de septembre de Fan 1158. Gomme il se reprochait d'avoir parlé trop avantageusement de Gilbert de la Porée, il remit ses ouvrages à des personnes pieuses et instruites pour y corriger tout ce qu'il y aurait de répréhensible.
L'année suivante, le célèbre Pierre Lombard fût élevé sur le siège de Paris. On dit que Philippe, frère du roi et arphidiacre de cette église, ayant été élu, se démit en faveur de ce savant docteur, dont il avait été le disciple. Pierre, surnommé le Lombard à cause de sa patrie, était venu en France pour achever ses études dans les écoles de Reims et de Paris, où il fut entretenu par les secours de saint Bernard, à qui l'évéque de Lucques l'avait recommandé. Ses succès lurent si brillans, qu'il lût bientôt en état d'enseigner lui-même, et devint le plus fameux docteur de l'école de Paris. Il mourut l'an 1164. On à de lui des commentaires sur les Psaumes et sur les Épitres de saint Paul ; mais il est surtout connu par ses livres des Sentences, qui sont un recueil de passages des pères, principalement de saint Augustin , sur les divers points de la doctrine chrétienne. Cet ouvrage offre un corps entier de théologie divisé en quatre livres, dont le premier traite de Dieu et de la Trinité ; le second, de la
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création , puis de la grâce et da pécbé ; le trobième , de riDcamatlon, et ensuite des vertus théologales et des commandemens de Dieu ; enfin> le quatrième, des sacremens et de la fin de Thomme. Le but de Pieire Lombard, en recueillant ainsi les passages des Pères sur l'ensemble de la théologie, fut principalement, comme U le dit luimême dans la préface , de combattre ceux qui s^attachaient à soutenir leurs propres pensées , au préjudice de la Térité, c'est-à-dire ceux qui négligeaient la tradition pour étabUr des systèmes et expliquer les dogmes chrétiens par les subtilités de la dialectique, au risque de les dénaturer, comme ravalent fait Roscelin, Abailard et Gilbert de la Porée. Aussi n'ajoute-t-il que pea de choses aux textes qu'il cite, et il n'emploie le raisonnement que pour en concilier les contradictions apparentes. On lui reproche néanmoins quelques erreurs; il traite d'ailleurs plusieurs questions assez frivoles, et U omet des matières importantes^ telles que l'Église, la primauté du pape, et l'autorité de l'Écriture et de la tradition. Malgré ces défauts, son ouvrage eut un si grand succès, que pendant plusieurs siècles la plupart de ceux qui enseignèrent la théologie le prirent pour texte de leurs leçons, et l'auteur ne fiit désigné que par le titre de Maître des sentences. On compte plus de deux cent qua« rante théologiens, les plus célèbres de leur temps, qui ont fait des commentaires sur cet ouvrage. Quelques maîtres continuèrent pendant quelque temps à suivre l'an* cienne méthode^ c'est*à-dhre à prendre quelques livres de l'Écriture sainte pour texte de leurs explicatioBS ; mais comme leurs leçons ne pouvaient pas ofiTrir un ensemble et un ordre suivi > elles furent presque abandonnées. Ces maîtres, nommés docteurs bibliques , s'élevèrent fortement contre la nouvelle méthode des autres, qu'on nomma docteurs sententiaires, et dont plusieurs ne tar« dèrent pas à introduire dans la théolc^e les subtilités que Fierté Lraibard avait voulu en bannhr#
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Un Célèbre docteur anglato nommé Robert PqIIqs avait aussi publié sous le titre de Sentences un corpâ entier de théologie divisé en huit livres^ où il traite les principales questions^ et les résout par Tautorité de l'Écriture et des Père& U avait enseigné quelque temps à Paris ^ et étant retourné en Angleterre, il releva l'école d'Oxtord; puis son mérite le fit appeler à Rome, ob il fut fait cardinal et chancelier par le pape Lucius n, et mourut sous le pontificat d'Eugène m. C'est le premier cardinal anglais que l'on connaisse.
Oratien, né à Gbiusi en Toscane, et moine de Saint- Félix à Bologne, se rendit bien plus célèbre encore par un recueil de canons et de décrétales qui fit oublier les collections plus ahciennes et moins complètes de Réginon, de BouchaM et d'Yves de Chartres. Il publia ce recueil vers l'an 1150, et l'inUtula Accord des canons discordans, parce qu'il y cherchait h concilier les canons et les textes qui paraissent opposés. Non-seulement cet ouvrage devint classique comme celui de Pierre Lombard, mais il fit autorité dans les écoles et les tribunaux, et fut cité sous le nom de Décret, qu'on lui donne communément. U est divisé en trois parties , dont la première, comprenant cent distinctions , traite du droit en général et des ministres de l'Église depuis le pape jusqu'aux moindres clercs; la seconde, divisée en trente-six causes, comprend diverses questions concernant la simonie, les jugemens oanohiques, la possession des bénéfices, les élections, le gouvernement des églises^ les censures, les testamens, les sépultures, les mariages, la pénitence, et d'autres matières de discipline ; enfin, la troisième, contenant seulement cinq distinctions, traite de l'Eucharistie, du baptême, de la confirmation, des jeûnes, des fêtes et des cérémonies de l'office divin. On s'imagine bien que Gratien n'a pas manqué de citer les fausses décrétales généralement reçues de son temps ^ et parmi les nom- Inreux extraits des Pères, il rapporte souvent sous le nom
de saint Jérôme ^ de saint Ambroise^ de saint Augustin et de saint Grégoire le Grand, des textes tirés d'ouvrages évidemment supposés. Il attribue quelquefois à un concile général les canons d'un concile particulier, ou à un pape les décisions d'un évêque ou d'un autre Père; il rapporte d'après diverses traductions les mêmes passages tirés du grec comme s'ils étaient d'auteurs différens; quelquefois les textes sont tronqués, les traductions inexactes, et le sens des citations différent de celui de ToriginaL Ajoutons que sur plusieurs points, les lois canoniques ou la coutume générale ont modifié la discipline alors établie, en sorte qu'une grande partie du Décret de Gratien est aujourd'hui sans autorité. Cette compilation, comme les Sentences de Pierre Lombard, devint l'objet d'une foule de commentaires. Les docteurs de Bologne la prirent aussitôt pour texte de leurs Jeçons, et l'école de cette ville, où Ton expliquait déjà depuis longtemps les lois de Justinien, acquit bientôt pour le droit canonique, comme pour le droit civil, la plus grande célébrité.
L'empereur Frédéric, malgré le traité fait avec le pape Eugène et renouvelé à l'époque de son couronnement, ne tarda pas à montrer des prétentions extravagantes qui rengagèrent dans une suite de querelles avec le pape Adrien et ensuite dans un schisme déclaré. Il se regardait comme l'héritier légitime des anciens empereurs romains > et se croyait à ce titre des droits à l'empire du monde entier. On dit même qu'il voulait obliger le souverain pontife à les appuyer par Texcommunicatioa contre tous ceux qui refuseraient de les reconnaître. Quoi qu'il en soit, comme ce prince tenait sa cour à Besançon vers la fin de l'an 1157, le pape Adrien lui envoya deux légats, dont l'un était Roland, chancelier de l'Église romaine , avec des lettres où il lui reprochait de laisser impuni l'attentat commis sur les terres de l'empire, contre l'archevêque de Lund, qui, en revenant de Rome, avait été attaqué et volé par des scélérats qui le retenaient
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encore en prison. Il Tengs^eait à ne pas oublier avec quelle affection TÉglise romaine lui avait conféré la cou* ronne impériale, et il ajoutait que, bien loin d'en avoir du regret, il se réjouirait s'il avait pu lui procurer de plus grands bienfaits. L'empereur et les courtisans furent vivement blessés de ces expressions, où ils croyaient voir riotention de représenter l'empire comme un fief du saintHSiége. Us savaient qu'une partie des Romains soutenaient hautement que les rois d'Allemagne n'avaient possédé jusque-là l'empire de Rome et le royaume d'Italie que par la concession des papes, et c'était pour établir cette opinion aux yeux de la postérité qu'on avait placé dans le palais de Latran un tableau réprésentant le couronnement de Lothaire, avee cette inscription : « Le roi, après avoir reconnu avec serment les droits de Rome , reçoit la couronne de la main du pape , et devient son vassal.» Frédéric avait demandé que cette inscription fût effacée, et le pape l'avait promis, mais elle ne l'était pas encore. La lettre du pape excita dotic de violens murmures parmi les Allemands , et on dit qu'un des légats ayant répliqué : De qui donc l'empereur tient-il l'empire, s'il ne le tient pas du pape? le comte palatin s'emporta jusqu'à tirer son épée, avec menace de lui couper la tête. Cependant l'empereur apaisa le tumulte ; mais il donna ordre aux légats de partir dès le lendemain, sans s' arrêter nulle part chez les évéques ou les abbés de ses états ; puis il fit répandre partout une lettre où il se plaignait vivement du pape, et exhortait ses sujets à maintenir avec lui l'indépendance de l'empire. Il ajoutait, en parlant des légats, qu'on les avait trouvés munis de plusieurs lettres scellées en blanc, pour s'en servir, suivant leur coutudie, à dépouiller les églises d'Allemagne. Il défendit en même temps à tous ses sujets d'aller à Rome sans sa permission* Le pape ayant appris ce qui s'était passé, écrivit aux évêques d'Allemagne pour se plaindre de cette conduite fBt les exhorter à ramener l'empereur à d'autres senti-
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moBt. Lei évéques dans leur réponse le BappUèrent d'adoaeir par nue nouvelle lettre les expirearions qui ay&ient si fort choqué l'empereur et les seigneurs, ajou-' tant que te prince leur avait déclaré qu'il voulait bien rendre au pape le respect qui lui était dû ^ mais qu'il ne reconnaissait tenir sa couronne que de la grftce de Dieu. Le pape envoya donc à Frédéric d'autres légats avec une lettre oti, expliquant les termes de la première ^ il disait que par ces mots> «nous vous avons conféré la couronnent il n'avait pas voulu signifier autre chôse^ sinon qu'il l'avait couronné , et qu'en se servant du mot benefieiwn , il l'avait employé dans le sens ordinaire de bienfait, et non dans le sens de fief ou de bénéfice ^ cotnmô on disait alors. L'empereur se montra satisfait de ces explications, et la bonne intelligence parut momentanément rétablie(l)« Frédéric était alors à Ausbourg et se disposait à venir en Italie, où il avait convoqué pour le mois de no^ vembre de l'an i 1 58 une assemblée générale à RoncalUe, ratre Crémone et Plaisance^ Il s'y trouva un grand nom^ bre d'évêques et de seigneurs, aveo les consuls des villes de Lombardie et quatre docteurs fort renommés qoi enseignaient le droit civil h Bologne» Frédéric leur ordonna d'examiner et de décider quels étaient les droits régaliens qui lui iq[>partenaient en Lombardie ii titre d'empereur. Us s'assemblèrent avec les Juges des villes au nombre de trente^deux^ et prononcèrent que les droits régaliens comprenaient les duchés, marquisat», comtés, consulats, rivières^ mouUns^ droits de poche, de péage et de monnaie, et enfin les impositions sur les biens et sur les personnes. Obert^ archevêque de Milan, et les autres évêques de Lombardie renoncèrent publiquement avec les seigneurs à tous ces droits Jugés régaUens, après quoi l'em-^ pereur en confirma la possession à tous ceux qui purent la Justifier par des titres valables; mais il s'en trouva
(1) Rad«v« VU. JÊrideK '^ Ganihet. Oêsê. Ftidêf,
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d'usurpés pour un revenu annuel de trente mille marcs d'argent. On prétend que ces mêmes légistes attribuèrent aussi à Fempereur des droits légitimés sur toutes les anciennes provinces de Tempire romain ^ et que même quelques-uns allèrent jusqu'à déclarer hérétiques ceux qui oseraient en douter. Ce fut sans doute pour leur témoigner sa reconnaissance que l'empereur publia dans cette assemblée de Roncaille une loi portant défense à toute personne d'injurier ou de maltraiter 5 soit dans le lieu des écoles^ soit pendant leur route^ les étudians qid voyagent pour leurs études^ et les professeurs en droite avec injonction à tous les gouverneurs de veiller à l'observation de cette loL Elle ajoute que' si on intente un procès contre des écoliers^ ils auront le droit de choisir pour juge soit leur seigneur ^ soit leur professeur^ soit l'évêque de Ja ville. C'est le premier privilège qui ait été accordé aux étudiims.
Le pape fut fort mécontent de ce que les évêques de la Lombardie avaient reconnu tenir de l'empereur les droits régaliens^ et consenti h lui faire hommage ; il avait d'ailleurs à se plaindre des entreprises ou^ des actes de souveraineté que Frédéric exerçait sur les possessions du saint^siége. Enfin^ ce prince, au mépris des usages et deé droits de l'Église, avait interdit aux légats du pape l'entrée des villes et des églisies de son royaume. Le pape Adrien lui adressa des plaintes auxquelles Frédéric répcmdit par une lettre insolente où il s'oubliait jusqu'à employer en parlant au pape la seconde personne du singulier 5 malgré l'usage établi depuis longtemps de nomm^ au pluriel les personnes à qui on parlait Cette lettre donna lieu au souverain pontife de rappeler l'empereur au respect qu'il devait au saint-^ége^ et après lui avoir reproché de manquer à ses devers et à ses sermens par l'hommage qu'il exigeait des évêques et par la défense concernant les légats, il le menaçait de la perte de sa couronne, s'il ne revenait à une conduite phis sage#
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Frédéric répondit avec plus de fierté encore qu'il ne tedait sa couronne que de Dieu; que les papes , au contraire , devaient leur pouvoir à la libéralité dès empereurs; que si les évêques voulaient être afifranchis de rbommage, ils n'avaient qu'à renoncer aux droits régaliens, et qu'enfin s'il fermait l'entrée des villes et des églises de son royaume aux cardinaux légats, c'est qu'on ne les voyait pas venir pour prêcher l'Évangile ou établir la paix, mais pour amasser de l'or et de l'argent avec une insatiable avidité.
Les esprits s'échauffaient de plus en plus, et l'on prétendait même avoir intercepté des lettres du pape, exhortant à la révolte Milan et quelques autres villes de la Lombardie. Alors le cardinal Henri*, qui avait été l'un des médiateurs de la paix faite à Âusboorg , écrivit à Éberard, évêque de Bamberg et ministre de l'empereur, pour l'exhorter à défendre l'honneur et les droits de l'Église. Cet évêque, également distingué par sa doctrine et sa piété, s'eflforça] d'excuser Frédéric, représenta au pape les sijdtes funestes que pouvait amener cette division, et le conjura de les prévenir et de fabre les avances de la réconciliation par des lettres plus douces, l'assurant que de son côté l'empereur était disposé à lui rendre toute sorte de respect Mais la suite fit voir ce qu'il fallait en penser. Gomme Frédéric tenait une assemblée pr& de Bologne, aux fêtes de Pâques de l'an 1159, le pape y envoya des légats pour réclamer l'exécution du traité fait aveclepape£ugène.£nconséquence,ils demandèrent que l'empereur reconnût les droits régaliens du pape et n'exerçât aucun acte d'autorité à Rome sans son consentement; qu'il rendit plusieurs terres au sabit-siége, notamment celles de la comtesse Mathilde, les îles de Corse et de Sardaigne et le duché de Spolette,et qu'enfin il n'exigeât des évêques d'Italie que le serment de fidélité sans l'hommage féodal. L'empereur répondit : Quoique je ne doive pas m'expliquer sur des articles si im^
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portans sans avoir pris le conseil des seigneurs, je ne laisse pas de vons dire dès k présent que je ne demande point d'hommage aux évêques, s'ils ne veulent rien posséder de mes régales. Quant à ce qu'on vient de dire que la magistrature et les régales de Rome appartiennent au saint-siége, c'est une question plus grave et qui exige une plus mûre délibération ; car^ étant empereur par Tordre de Dieu, je n'aurais qu'uù vain titre sans réalité, si Rome n'est pas en ma puissance. H allégua ensuite de son côté quelques griefs, se plaignant entre autres choses de ce que les légats entraient sans sa permission dans le palais des évéques,car il prétendait que ces palais étaient à lui comme étant bâtis sur ses terres, et il proposa de nommer des commissaires de part et d'autre pour terminer ces contestations. Mais le pape ne voulut pas laisser mettre ses droits en discussion ; il demanda l'exécution pure et simple du traité fait avec le pape Eugène, et Tempereur, refusant d'y consentir, songea à traiter en particulier avec les Romains, qui lui avaient envoyé des ambassadeurs au nom du sénat L'affaire en était là quand le pape Adrien mourut le 1" septembre de la même année 1159. Ce pontife si zélé pour les droits de l'Église, était si éloigné d'enrichir ses parens, que sa mèr«, qui lui survécut, n'eut d'autre ressource dans sa vieillesse que les charités de l'église de Gantorbéry .
AM anfoiM M L'eeuni.
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Après la moi^ du pape Âdriett^ les évéque» et les cardinaux ^ réanis pour Tétection de son successeur^ donnèrent leurs suflArages à Roland^ prêtre cardinal de Saint* Marc et chanceler de TÉglise romaine^ H avait été d'abord cbanoine de Pise> d'où le pape Eugène 5 sur la réputation de sa ii^nce et de son éloquence^ Favait fait venir k RiMtie pour employer ses tairas au service de FÉgliseb On le revêtit malgré lui de la chape d'écarlate^ qui était l'ornement particulier de là papauté^ et il prit le nom d'Alexandre III. Son élection M approuvée par le consentement du clergé et du peuple. Mais trois cardinaux s'y opposèrent , et choi^rent Tun d'eux^ nommé Octavien, qui était appuyé par quelques sénateurs; il essaya d'arracber la chape rouge au pape 5 se revêtit lui-même d'un ornement semblal^e qu'il avait fait apporter dans l'église de Saint-Pierre, et aussitôt une troupe de gens armés enfonça les portes et se précipita l'épée à la main pour le soutenir. Le pape Alexandre et les cardinaux qui l'avaient élu se retirèrent dans la forteresse de Saint-Pierre / où ils furent tenus enfermés pendant neuf jours ; après quoi on les transféra dans une prison plus étroite 5 au delà du Tibre. Mais au bout de trois jours, le peuple, sous la conduite d'Hector Frangipane et de quelques autres nobles, vint les délivrer ; et le pape^ traversant la ville au milieu des acclamations de joie, se rendit dans un fort près de Terracine. Il y fut sacré,
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Èékm là contnMj par Pétôq^e d^Ostle^ en présence d'mi deiipé Mnbrettx et d'noe lonltitade de fidèle». Httit jours après il excamamia OcCavieii avec tous cenx qui oseraient lid imposer les mains ; puis il fit connaître tontes les circonstances de son élection à Tévéque de Bologne et aux docteurs de cette Tiile^ et défendit à tous les évêques d'Italie, sous peine de déposition, de concourir an sacre de Tantipape. Celui-ci parvint toutefois à se faire sacrer par itois év^ues, et écrivit ensuite aux prélats et aux seigneurs d'Allemagne et de Lombardie pour réclamer leur adhésion et la protection de Tempereur. Cinq cardinaux de son parti envoyèrent eux-mêmes une lettre où ils attaquaient l'élection d'Alexandre comme irrégu- Mère , ajoutant qu'elle avait été faite par les ennemis déclarés de l'empereur , et que voulant pour leur part maintenir l'union entre l'empire et l'Église , ils avaient nommé Octavien, animé des mêmes dispositions, et l'avaient intronisé avec l'approbation du clergé et le consentement de la plus grande partie du sénat et du peuple. Le pape Alexandre et les vingt-deux cardinaux qui lui étaient attachés écrivirent de leur côté à l'empereur Frédéric pour l'exhorter à réprimer les schismatiques; mais ce prince ne fit aucune réponse. Il s'arrogea le droit de convoquer un concile général et d'y citer les deux prétendans pour faire examiner leur cause, et décider la contestation par un jugement ecclésiastique. Il adressa donc une lettre circulaire à tons les évéques non-seulement de l'Allemagne, tnais des autres royaumes, pour les appeler à un concile, avec défense de prendre parti jusque-là entre les deux papes. Il envoya en même temps deux évêques au pape Alexandre avec une lettre pour lui ordonner de la part de Dieu et de toute l'Église de se présenter à ce concile avec les cardinaux de son parti. Les deux évêques, admis auprès du pape , ne rendirent aucun respect à sa dignité , qu'ils ne voulaient point reconnaître, et après avoir remis la lettre de l'empereur,
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ils demandèrent une réponse. Les cardinaux^ prévoyant bien tout ce qu'on avait à craindre des violences de ce prince^ n'en résolurent pas moins de braver tons les périls pour demeurer fermes dans l'obéissance d'Alexandre^ et le pape de son côté répondit ipïû était surpris de la prétention inouïe qu'avait l'empereur de lui donner des ordres et de convoquer un concile sans sa participation ; que l'Église romaine avait reçu de Jésus-Christ par saint Pierre le privilège de juger toutes les autres églises ^ et de n'être soumise au jugement de personne; et qu'il était biefi résolu de tout souffrir plutôt que d'autoriser par sa faiblesse une telle entreprise contre la liberté de l'Église et les droits du saint-siége. Les deux évêques allèrent ensuite trouver l'antipape Octavien^ et n'hésitèrent pas à lui baiser les pieds (1).
Cependant le concile convoqué par l'empereur se tint à Pavie au mois de février de l'an 1160. Il s'y trouva environ quarante archevêques ou évêques de l'Allemagne et de la Lombardie , avec un grand nombre d'abbés et des députés de France, d'Angleterre et de plusieurs autres pays. On y lut d'abord une lettre des chanoines de Saint- Pierre de Rome qui avait pour objet de contester l'élection du pape Alexandre 9 et d'établir qu'il n'avait pohit reçu l'investiture selon l'usage ordinaire par la chape; puis on entendit quelques témoins dont les dépositions avaient le même but On allait jusqu'à soutenir qu'il avait reconnu lui-même la nullité de son élection^ et on appuyait celle d'Octavien sur le consentement du peuple et du clergé de plusieurs églises ; mais on était bien forcé de reconnaître que la plus grande partie des cardinaux étaient contre lui. Du reste ^ la plupart des témoins ne déposaient que d'après la foi d'autrui. Cependant ^ sur ces allégations vagues et incertaines^ les évêques du concile prononcèrent en faveur d'Octavien ^ et le recon-
(1) Radev. HUt, Frid.— Alexand. Epist.
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mirent pour pape sous le nom de Victor. L'empereur approuva aussitôt ce jugement^ fit introniser Octavlen^ et lui baisa les pieds. Ensuite l'antipape excommunia le pape Alexandre et ses adhérens^etTon écrivit une lettre circulaire aux évêques pour leur notifier cette décision et les exhorter à reconnaître Octavien. L'empereur de son côté envoya pour le même objet des ambassadeurs aux rois de France^ d'Angleterre^ et aux autres princes; il publia ensuite un édit dans tous ses états pour ordonner à tous les évêques de reconnaître le pape Victor^ sous peine de bannissement perpétuel. Gomme Eberhard de Salzbourg n'avait pu venir au concile ^ l'empereur, pour obtenir son adhésion, lui écrivit une lettre où il insiste principalement sur la prétendue conspiration tramée contre lui , du vivant du pape Adrien, par le chancelier Roland et les cardinaux de son parti L'évêque de Bamberg et le prévôt de Berthesgade adressèrent aussi à cet archevêque des lettres particulières où l'on voit que la plupart des évêques du concile avaient voulu différer jusqu'à plus ample hiformation et remettre l'affaire à un concile plus nombreux ; mais que la conjuration imputée au parti d'Alexandre avait fait reconnaître Octavien, dans l'espoir de maintenir l'union entre le sacerdoce et rempire, et que plusieurs avaient subordonné leur adhésion au jugement de l'Église universelle. Eberhard de Salzbourg, que l'Église compte au nombre des saints, avait d'abord été chanoine de Bamberg; puis ayant embrassé la vie monastique , il devint abbé du monastère de Bibourg, que ses frères avaient fondé; mais il n'accepta cette dignité qu'après cinq ans de refus , et sur l'ordre exprès du pape Innocent IL II avait gouverné quatorze ans ce monastère lorsqu'il fut appelé par les suffrages unanimes du clergé et du peuple au siège de Salzbourg, où il se fit admirer par toutes les vertus épiscopales, et principalement par ses immenses charités envers les pauvres. U fut to^jours attaché au pape Alexandre, et
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qHotque l'emj^enr Frédéric en fui extrâm^aarat intté, il n'osait pourtant faire éclater son ressentiment. Ce saint évêqne monmt Tan 1164, après dix-linit ans d'épiscopat.
Le pape Alexandre avait envoyé partout des k^^ pour prémunir Iqs prvices et les évéques contre les menées des schismatiques^ et son autorité fut bientôt reconnue dans Idk plupart des royaumes chrétieufi. Deux cardinaux^ Henri et Odon 5 répondirent à la lettre synodale du concile de Pavie par un écrit adressé h tous les fidèles, oiiib démontraient d'abord Tincompétence de ce concile, et réfutaient ensuite les faits qu'on avait alléirués en faveur de l'antipape* Bs imisUient particuUôre^ ment sur ce point décisif, que l'élection du souverain pontife était réservée aux seuls cardinaux; et comme en prenait avantage de ce que personne ne s'était présenté au concile au nom du pape Alexandre, après avoôr établi que l'Église romaine ne pouvait être jugée par un cônctte étranger et particnHer, Us ajoutai^t qu'ayant voufai se présenter à l'empereur pour donner quelques explications sur les faits, ils n'avaient pu en obtenir la permission.
Arnoul , évéque de lisieux, un des plus savans prélats de son temps , écrivit aiissi en faveur de l'élection di pape Alexandre, et contribua beaucoup à 1^ faire recour nattée en Angleterre. Comme le roi était lié d'une étrote amitié avec Fempereur, il ne voulut pas d'abord se prononcer ouvertement par une déclaration solennelle; mais il ne laissa pas de recevoir avec respect les lettres et les nonces du pape Alexandre , et de rejeter au contraire avec mépris les lettres d'Octavien^ Il promit &i outre à l'évêque de Lisieux de demeurer ferme dans sa résolution, et ce prélat écrivit au pape pour l'en ii^Ebrmer ; pois il adressa une lettre aux évéques d'Angleterre, dans laquelle il démontrait les droits d'Alexandre par les circonstances des deux élections, et s'élevait contre la tâfiérité des évéques d'AUemague et de Lombardie qui avaient eu la
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igr^eation 4ç d^cM^ peu? leur aiitoirUé partlouUèFe ime cause commune à toute rÉgUse ; après quoi U ^joutait : « Goiyune la pui^sfuice divine a toijijours abattu ceux que la fur^iv 4^ AlleiQaQds a élevés contre TJ^lise , elle a aussi £s^t trlw^pber tous cew qpe lia piété des Français a soutenus. Or^ ayant examiné à fond le/s personnes çt les élections» ite so^ convenus de reconnaître le pape Alexsmdrej du çon^nteipy^t ^ leur r<^ catholique ; mais parce q^ ^1^lion yi^t d'^e rétaUie eptre le roi de France et le i^ôtre» 09 1^ résolu de diS^rer un peu ]fi décret d'obédience» jusqu'à ce qee nojUre roi piiis^e coi^ sulter l'ÉgVpe de sw royauvM et oea^rmer par vetife eonse^ten^ent ce qu'il a d^cidiét )^
L'arebev^e de Ç^ptor^y éeri^t de sw côté au iroi d'AngletQirre, ^ é^t en Normandie, pour le prémunir contre les ariUpioes des schlsmiatiques» et Fexborter à ne prendre aucui^e détermination dans une affaire aiASSî ioiportante sans le çonseii des évdques. Il aU^uait en for veux étà pape AJ^xandre les i^iiffrages de K^fiqee tonte l'ÉgUse r(Hâaipe9 et insisH^att^ comme Tévéque de Usieux^ sur l'adbésion de r^Use galUcane. « l'histoire prouve^ dit-il , qu'en pareil ca^ , oeux qw ont été reçus par cette ÉgMae wt prévaiu , conwe, 4e notre temps , Innocent conU*e HerfO) GaHtxte oo^itre ftow^» Urioain contre Guibert, Pascal contre trois antipapes^ et de même pltir sieors autres du temps cte nm pères. » Jean de SaridNrf » qui rédigea ces lettres pour Tarchevéque Tbibaiit, dont il était secrétaire, con^tttt aussi Félection d'Octavien et la décision du concile de Pavie dans une lettre partir culière ob il expose ainsi les motifs secrets de Tempereun tt J'étais h Rome sous le pape Suijîène, lorsque ce prince envoya sa première ambassade et découvi^t sa pensée. Il promettait de rétablir la giçandéiir de l'empire et de soumettre facilemeiM; à Rame tput l'univeis, pourvu que le pape voulut te seconder en excomnumiant tous ceux à qui l'empereur ferait la guerre. Commie il ne Uiniva paa
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alors un pape disposé à une telle teiquité , il a voala en Mte un qui loi fût dévoué. »
Les évoques d'Angleterre s'assemblèrent bientôt après à Londres pour prendre une décision , et après avoir In les pièces xles deux partis et entendu plusieurs témoins, ils ne balancèrent pas à se prononcer pour le pape Alexai^dre. Us envoyèrent leur avis au roi; puis l'archevêque de Cantorbéry ayant reçu sa réponse^ adressa un mandement à tous les évêques pour leur ordonner de rendre obéissance au pape Alexandre ^ reconnu comme pape légitime par l'Église d'Angleterre et par l'Église gallicane. En effets le roi de France venait de réunir à Beauvais^ au mois de juillet 1160, les évêques et les seigneurs de son royaume , tandis que de son côté le roi d'Angleterre réunissait à quelques lieues de là ceux de Normandie , et dans ces deux assemblées on convint de reconnaître Alexandre et de rejeter Octavien. Ce fut Philippe 5 abbé de l'Aumône, maison de l'ordre de Giteaux, près de Chartres, quL servit de négociateur entre le souverain pontife et ces deux princes. L'ordre de Citeaux s'était déclaré presque dès les premiers momens pour le pape Alexandre , et' comme cette congrégation avait plusieurs évêques , plus de sept cents abbés et une multitude innombrable de moines, leur autorité ne contribua pas peu à ruiner le parti de l'antipape. Aussi l'empereur fut tell^nent irrité contre eux, qu'il publia une ordonnance portant que tous les religieux de cet ordre eussent à sortir de son royaume ou à reconnaître Octavien, ce qui obligea plusieurs abbés à se réfugier en France avec leurs communautés. Saint Pierre de Tarentaise , qui avait été moine de cet ordre , vint trouver l'empereur à Besançon pour l'exhorter à cesser la persécution contre les catholiques ; il parcourut aussi les provinces voisines , et parvint à ramener plusieurs prélats schismatiques. Il fut ensuite appelé par le pape en Italie, où son z^e n'eut pas moins de succès.
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Ce{>eiidaiit les rois de France et d'Angleterre , pour reconnaître plus solennellement encore le pape Alexandre, réunirent en 1161 un nombreux concile à Toulouse^ où ils assistèrent eux-mêmes avec plusieurs seigneurs, et des envoyés de l'empereur Frédéric et du roi d'Espagne* On y enteodit les députés des deux partis^et il fut prouvé par toutes les dépositions et par les aveux mêmes des schismatiques^ que l'antipape Octavien, après s'être revêtu lui-même de la chape^ avait été intronisé par le secours des laïques et sacré par des évêques excommuniés; qu'au contraire 5 le pape Alexandre avait été élu canoniquement par la presque totalité des cardinaux, et qu'enfin au concile de Pavie , plus de la moitié des évê-* ques s'étaient retirés avant la décision, et que les autres n'avaient cédé qu'à l'autorité de Fempereur. En consé^ quence de ces dépositions, les deux rois et le concile, d'un avis unanime, proclamèrent leur adhésion au pape Alexandre (1).
Il avait été reconnu aussi par le roi de Jérusalem et par tous les évêques de la Palestine, oii l'on tint, l'an 1 160, un concile à Nazareth , tant pour ce siget que pour déli-> bérer sur la réception d'un légat envoyé depuis longtemps par le pape Innocent Les avis furent d'abord partagés sur ces deux points. Les uns inclinaient pour Octavien, le plus grand nombre pour Alexandre, et le roi avec quelques autres proposait d'attendre pour prendre un parti II jugeait aussi qu'on devait seulement permettre au légat de visiter les lieux sabits comme pè* lerin, et l'oblige ensuite à s'en retourner. Mais enfin on résolut de le recevoir comme légat, et de reconnaître en même temps le pape Alexandre. Le patriarche Amauri ini écrivit au nom du concile une lettre oii il disait s « Ayant reconnu que votre éle<^n a été faite par touft les cardinaux, nous avons excommunié les schismatiqu^x
(1) Guill. Neubr* lib. ll.—^Joan. Sarisb. EpisU , ^^ .
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et nous votLS avbns teçu nûàiiiiiieDliètit j^tit s^e^néur temporel et père splrtttiel. » On Toit par ces exfiressionsi qne le royanme de Jérasalem élalt sdumis à la suzerain fieté da $aint-stége. Amatiri était depilis trois ans pa^^ tiiarclie , et occupa le siëge vingtHleiix ans. Le roi Ban*^ douin Illmouriit au mois de février de Taé 11^2. Comme U ne laissait point d'enfsms^ son frère Âmaiiri hd suc^ céda et régna onze ans (4).
Cependant Tantipape tint un cèùdle à Lodi^ 1'^ 1161^ où se trouTèrent un assez grand tiombre d'évêques et d'abbés^ avec remt)ereur et le duc de Bohême* On i èonfirmà Télpction d^Octàvién^ et on y lut dès lettres dé plusieurs prélats et des rois de Danemarckydë NoHrégë et de Hongrie^ qui se déclai^aient poiir cet antipape; puis on eicommunia l'arehevêque de Milan et tilnsâeurs autres ca^dliqûes. On prononça là même sentence èoïiitre les séditieux qiâ aTaient assàssiùé ratfnée lirécédétite Arnold , archevêque de Mayence. L'empereur assiégeait alors la vlIlë de Milahy et S'en étant rendu ihaitre au mois de Mrs de l'àunéë i^vàiitè f 162 y 11 la fit ruifaèri et détruisit josc^u'aut égifseè. On trëtiva dàii^ ime ûe m églises trt^ corps^ que Toh |)frétettds(it être eéuï des rois inages. L'empëreUr les ûantitL ft Reifadld^ kithevêqdë élti de Cologne; qui ratait imvl^ tettë giteitéy et qiË lél fit transférer à son éj^ise, o^ ils' mt étë hohbrés dëiiui^ sous lesnoms de GaspM*, Melchior et Bahaeskr. On ne dB lioint éomnlênt lis se trouvaleiit à Milai^ et il ifen est fait aucune meiition Juéqtfà dette découverte. • Coinme l'antipape était soutend à Rome par le €téêA de sa femâle et en Lo Mbal-dle par la protection dé l'em-^ Jrareur^ le p&pe Alei^andre l[rrit le parti de pa^^i^ m Fi»IMë/ et aprèé avoir êtà^bll Févêque de Frénésie pour M»tvkMareitU s*émbarquaâ Terraehië sdf dé^ galères du rol^i<^<$ieiiëi «t^rivà à MontpdUer l*an li((2> Quelques
(l) GuiUelm. TJr. fft). î5tVtPef èiq.
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imt^ après Pâques, fl fiit reçu a?ec lés plus grands bdnneurs par le péteple^ Je blergé fît les seigtiéUrs du paysi; Il y tifit un concile aveti tiuelqnes érêques^ et rètôrl rëxéoflu&imicalion contre Octayien et ses eompëee^ Dès qae reinperenr eut appris ce voyage i 11 écrivit ft Mfêque de SoisSoos^ chancelier eu roi ^ pont engage ce prbiee à ne pas recevoir le pape^ sous peine d'exposer son roynune à nne gn^re deùt on ne pouvait prévoir le^ suites; D^un antre tôté ^ comme le roi de France se nofitridt riiécontent dn pape Alexandre., Henri , conte de Ctiampagne et geùdredu^oi^ entra e^ négodatii^n avec Fetnpëreu^^ et fit |Hrbposer line conférence oii les ûenx électidiis seraient elaminéss par les sdgneurs et les prélats des deux rdyanncB,' avec promesse derebœlr naître tMinma pzpe eékl dont l'élection smrait jugée lé|fl« tlme; Le rdi^ qîii ignorait les danses de cette conventid&i espérant procurer la pals de l'Église^ se rendit à cette oonférenee^ Indiquée à Sdnt^eas de LOsne^ petite ville de Bourgogne sur lefii confins des deux élattsi L'ânpereuEi après 7 avoir ainené l'aiitipàpei se Éèft|ra aassUôti e\pm de temps après il mivoys pour tenir sa place RainMd^ sircheve^uë de €ologtiej son cbaneeUeF* Get4a*olievé^ite/ un des plus s»^en& scfaismallques^ ne. cra%nit pas.de.dlre cpie l'empereur if entendait céder à pefsnnne le dreit réservée iifi seul déjuger TÉglise vbmalne. Le ncÀ^mvl de trouver t^tte occa^on de dégager sa parole> se petiwi sltf^te«^l(i^p et nevoidut plm^ riénéntendre* L'empereur avait invité d cette conférence les roisde Danefluurtki de BMiéme et deHongrie^ Yaldemary roi de Danenumlc^ i^ë rendit es Allemagne avec Alafsatom^ évoque de Rot»^ otiMd^ el ils assistèrent à un concile 0I1 l'antipaped'efi^ç» de montrer par de longs discoui:s ki validité de sont éleo* tion ; mais (^uand on voulut prononcef* Fexcommnnioallon contre Alexandre, le roi et l'évoque sortirent anasitdl^ pba#nepoint{tfetiâr^pârtàcette action scëiniatlipMl)»;
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Le pape Alexandre avait quitté MontpelMer^ et s'était retiré dans Tabbaye du Bonrg^Dieu en Berri^ où le roi d'Angleterre vint loi rendre visite et lui témoigner son dévouement. Quelque tenq>$ après^ ce prince et le roi de France se trouvant ensemble à^ Conci^sur-Lc^re, comme le pape s'y était rendu , ils le reçurent avec toutes les marques du respect 5 et mardièrent à pi^ à côté de Id en tenant l'un et Tan^e la bride de son cbevaL Le pape ttait l'année suivante un concile à Tours ^ où se trouvèreot diX'Sept cardinaux^ cent vingt^quatre évéques tsmt d'Angleterre que de France^ plus de quatre cents abbés, et une multitude de clercs et de laïques. On y fit plusieurs canons contre la simonie ou d'suitres abus déjà condamnés dans les conciles antérieurs; on déclara nulles les ordinations faites par Octavien et les schianatlques ; on défendit aux n^oines de sortir de leurs monastères pour exercer la médecine ou les fonctions d'avocat; on ordonna aux chapelains des châteaux d'avertir les sdgneurs ou les commandans dès qu'ils sauront qu'on y a ^pwté quelque chose de pillé sur l'Église , et si on ne donne aussitôt des ordres pour la restitution^ de cesser tous les offices, et de se retirer au bout de quarante jours si rexcommfunicatimi prononcée coB^e les seigneurs deitieure sans effet; enfin, on dâS^MUt à toute personne de donner retraite aux hérétiques répandus dans la Gascogne, ni d'avoir aucun commerce avec eux, soit pour vendre ou acheter, soit de toute autre manière, sous peine d'excommunication, avec injonction aux seigneia*s d'emprisonner ceux qu'on pourra découvrir , de confisquer leurs biens, et de prendre les mesures nécessaires pour empêcher leuris conventiculesr Ces héréticpies étaient les manichéens , nommés depuis Albigeois. Trois ans auparavant, on en avait découvert quelques-uns en Angleterre, qui , interrogés dai» un concile à Oxford^ déclarèrent qu'Us m^risaîent le baptême et l'Eucharistie, détestaient le mariage, et comptaient pour rien ji'autorité de l'Église-
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Le mi les fit marquer au tnmt d'un fer chaud^ et défen^ dit de leur donner ni retraite ni assistance. Après le concile de Tours^ le pape se retira à Sens^ où il demeura jusqu'à Tan 1165.
Vers le même temps saint Anthelme fut tiré de la Chartreuse pour être placé sur le siège de Bellai. Il était d'une famille noble de Savoie, et avait d'abord été prévôt de l'église de Genève. Gomme il visitait souvent les chartreux, il fut si touché de leurs vertus, qu'il prit la résolution d^embrasser leur institut, et dès son noviciat il se fit remarquer par sa ferveur et ses austérités. Ayant été nommé prieur de la Grande-Ghartreuse, il rétablit ce monastère, presque détruit par des avalanches qui avaient enseveli une partie des moines sous les rrâ^s de leurs cellules. Il se démit ensuite de celte charge , et quelque temps après il ftit appelé à gouverner la Gbarr treuse des Portes, dont il fut prieur pendant deux ans.; après quoi il vint reprendre sa cellule à la Grandet- Chartreuse. €e fut lui principalement qui détermina ks chartreux à reconnaître le pape Alexandre^ Lorsqu'il eût appris qu'on le demandait pour le siège de Beliai, il prit la fuite, protesta de son indignité, et conjura le souve<rain pùntife de ne pas lui imposer ce fardeau; mais le pape lui ordonna de se rendre aux voeux du peuple et du clergé, et le sacra de sa main^ Anthelme joignit les austérités monastiques à toutes les vertus épiscopalei. Il s'appliqua à maintenir la discipline parmi son clergé, et déposa plusieurs prêtres concubinaires. Les menaces ne l'empêchèrent point d'excommunier Humbert, comte de Savoie, pour des entreprises sur les droits de l'Église. Ce saint évêque mourut en 1178, après quinze ans d'é* pîscopat
L'Église d'Angleterre offrit un exemple phis éclatant des mên>es vertus épiscopales dans la personne de Tho^ mas Beeket, élu depuis peu archevêque de Gantorbéry; U était d'Une condition médiocre, et dut S(hi élévation à
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ses tâless. n naquit à LoiAcs Fan 1117^ vcçfit dam $a ftmMle les premières leçons de vertn, et api^s atiûr comMe&cé ses études^ à Oxford , U Tipt \e& contlpu^r à Paris^ où il apprit la lang:ne française^ qui était p}qrs çeDf de la cour d'Afigleêeire ; ensuite il se reqdit eB Italie IKNir étd^er le droit dans la céli^bre éoole de PolqgQ^. Tliil^aiit^ aroberéque de Caotorbéry^ instruit de çonm^ rite, renvoya plusieurs fois à Rome pour les affaires ^ son église, et loi eonféf a eu 1154 la dignité d'2^*Pbiâiacra n le fit prendre bieutAt après pour ebaucelier p4r le m Henri n, dont il voulait couteuir les dispositions peo iàvorabks aux droits et 4 la libarté de l'Église. Pajpveim à ce poste éminent, Tbomaa ne tar^a p^s ^ gagn^ toute la eenêance da roi pav sou babUet^, ^ à se rendre agréable par des complaisances ; car il se prêtait à tou^ les goftts de ce prince, et s'asctocialt même à ses divertisser mens, n cbeîcbait aussi ^ se faire estimer des grands par le lue de ses vètemens et la ma^iâcenoe de sa table et de sa mitfson. Toutefois > au milieu de ces dissipations et de cette vie mondaine, il ccrnserra toujours des nuBurs pures, et tt témoignsdt souyent h ses amis le désir ^ pouvoir se retirer honorablement de la cour. lia faveur éfmi il jpulssait auprès dq roi, son titre d'ardiidiacre, et surtout ^en mérite émirent, le faisais! désigner ns^tq* reUlemfOAt par Fopinion publique comme le successeur de TbAant sus le siège de Cantorbéry- £n effet, ce piér lat étanA mcart aq moi^ d^aviU de l^an 1161, le rfii, au bout de quelque lanps, dit h sop cbance^er qu'il bu destinât ce siège, et iliteonnattre ^ninème tçmps se$ inteutions auii moines de €;a)oitQrbérF et ^q:^ évéques d^Angtetenre* Tboiqas. râpondit au roi, eq lui montrant son costume, plus convenable à un courtisan qq'4 ^a ec^ olésiastiqnep mus mmia^ siefttreuu bùmmebi^ édifiant sur ce grand siég^ et à la tète 4e ce; moines si réguUei»! Saches cpie i^ cela ari^vii, vous ^'ei4èyeres bientôt votre amitié, et la remplacerais par une-baina morteUe* Mais
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le roi (iemepBa lerma âaas mn dessein* Tboai«i ayant donc été élu p^r le clergé de Gaatorbéry et Iqs évôqneis )()e U proyinjcie, £ut ordouûé prêtre le samedi après 1^ Pentecôte 5 l'an il^, pid» sacré le leiEMlemain en pré^ jsence d'un gr?md non)l)re d'évêques^ et aussitôt il envoya demander le palliim au pape Alexandre^ qui était à Dantpellier* H or<l<^na9 en mémoiFe de son saoFe^^ de cé)él)rer5 le dimaaehe après la Pentecôte ^ la fête de la sainte Trinité. Ce fut le premier Anglais qui occupa le siégedeGaatoJTbéry depuis la conquête des Nommnds (1). J>^ qu'il fut pommé archevêque , Thomas réforma complètement sa conduite 5 et donna ordre à un de ses .clercs de l'avertir exactement de tout ce que Ton pourrait y reprendre. Il porta quelque temps encore un habit précieuj^^ mais il prit dès lors un cilice par^dessous avec rha})itinQnastiquey et bientôt il n'eut plus qu'un vêtement modeste d'étoffe brune, et selw l'usage du clergé, descendant jusqu'aux talons. Il disait matines avant le jour, piis il lavait les pieds à treize pauvres, leur servait . à manger et leur donnait à chacun quatre pièces d'argent. Il faisait servir ensuite plus de cent autres pauvres par 3es clercsy et qutre ces aumônes régulières et quotidien- .iies> il en faisait encore ui^e multitude* d'autres, en sorle qu'il. doubla les distributions réglées par l'archevêque . Thibaut, qm avait d^ doublé celles de ses prédécesseurs. Aus^ eut^il SQkà de faire restituer tous les Mens (peie plusieurs .seigneurs avai^it usurpés «ur son église. Tout son temps étfût partagé entre l'étude y la prière et les lonctteus pastorakjs. Tous^ les matins jusqu'à tierce, il s'oceufiait h lire eu à^ méditer l'Écriture sainte avec quelq«iesTuns de ses «leres les plu» instcuits et les pins vertueux ; après quoi il célébrait ou entendait la noesse , ear il ne la ^ait pas tous les jours, non par négligence, mais pair respect II prenait son repas avec les clercs et
Xi) G^nw$j.Çfiifmi*-r^VU*S.TAo3fi.
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les moines^ et faiss^ manger séparémeiit les seigneors, pour ne pas les ennoyer par la lecture latine qui duradt pendant tout le repas. Plein de sollicitude ponr rhonneiff du clergé , il ne se contentait pas ayant de conférer les ordres d'examiner soigneusement tes sujets sur leurs mœurs et leur doctrine ; il voulait aussi qu'ils fussent pourvus d'un bénéfice sufiisant^ de peur qu'après leur promotion ils ne fussent réduits à mener une vie vaga* bonde^ ou à s'attirer le mépris en faisant leurs fonctions par intérêt Gomme les évêchés de ^orchester et d'Herford étaient vacans depuis longtemps^ il fit tant auprès du roi^ qu'il le détermina à les remplir. On nomma an siège d'Herford Robert de Mekin^ docteur célèbre et non moins distingué par sa piété que par sa science. Il y avait à peine un an que saint Tliomas était archevêque de Cantorbéry lorsqu'il vint au concile de Tours 5 où il fat reçu avec des honneurs extraordinaires ; car les évêques et les cardinaux allèrent au*devant de lui assez (oîn hors de la ville. Le pape^ deson oôté5 l'accueillit avec affection, le retint quelque temps après le concile^ et confirma les privilèges de son église.
Cependant l'amitié qui avait existé josqu'alors ^utre le roi et l'archevêque ne tarda pas à se refroidhr. Tbomas, prévoyant qu'il ne pourrait désormais concilier les devoirs de son ministère avec les fonctions de chancelier, ni se prêter aux exigences du roi , renût les sceaux à ce prince^ qui s'en tint offensé, et son mécontentement fut encore augmenté par les remontrances que lui fit Tarchevêque au siget d'un nouvel impôts et surtout de la coutume abusive de prokmger la vacance des bénéfices. Mais la principale cause de leur division fut le différend relatif à la juridiction ecclésiastique. Un prêtre accusé d'homicide fut renvoyé devant son évêque à cause du privilège clérical , et la preuve ne se trouvant pas complète, on l'obligea de se purger canoniquement; comme il ne put fournir cette purgation> l'archevêque de Gan-
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torbéiy le déposa et le mit en prisoo d^ms an monastère. Vers le même temps^ un chanoine ayant injurié les offir ciers du roi, fut aussi renvoyé devant F archevêque , qui le fit fustiger publiquement et le suspendit de ses fonctions pour plusieurs ann^s. Mais le roi ne fut pas satisfait. Il assembla les évêques k Londres, et leur représenta que pour réprimer efficacement les crimes, il était né.eessîdre que les clercs , après avoir été déposés, fussent livrés au bras séculier et soumis aux pekies corporelles. Les évèques répondirent que c'était une nouveauté contraire aux canons et aux privilèges de l'Églbe, et que * d'ailleurs il ne serait pas juste d'infliger aux clercs une double peine. Tune canonique et l'autre civile. L'archevêque de Gantorbéry sgouta qu'il ne M était pas permis de consentir à une telle prétention. Alors le roi, voyant cette opposition unanime, allégua les coutumes du royaume, et exigea des évêques la promesse de s'y conformer. L'archevêque ayant déMbéré avec les autres pr^ts, répcmdit en leur nom qu'ils observeraient ces coutumes, sauf les droits de leur ordre. Mais le roi demanda une promesse pure et simple, et conune Thomas lui représenta que les évêques ne p(»rvaient renoncer à cette restridion, qui se trouvait en termes exprès dans leur serment de fidélité, Henri sortit en colère de l'assemblée, et le lendemain il fit retirer des mains de Tarchevêque les pkiees et les fiefs qu'il avsdt en garde comme chaAceUer; puis il s'appliqua à gagner les évêques en partioiUer, et réussit auprès d'un grand nombre ; après quoril employa les promenés, les flatteries et tous lés moyens possibles pour obtenir aussi Fassentimest de l'archevêque. On ne cessait de représenter au pr^at les obligations qu'il avait au roi> les maux de tout genre que priOduirait lewr division^ ei: l'imprudence de ^'exposer h tcHit; perdre pour une elaûeie au fbnd pqu hnportante; on l'j^ssosa mêioe que le roi vcmlait seuleinent sauver son tliottiMAur» ea l'abbé 4^ l'Aumôpe^M dii^u^â é^ chaîné
par le pape da Veog9gwk conseftir. Vbçm^ ^ l^^^^ss^ dMoflécUf; mais le roi TMQut que la {bornes» à'cdHtenrer les ceiatiimes se fit pidiMqiement
n eoBvoqva pour cet eSSai , an mois, de. jasîiev de FanBéesulyaDte 1164 > une assemblée à O^trendçn^ oii rarehe^ôque > après ^aektues dtftGoltés^ cédant a«x représentations des évéqnes et (ks seigneurs, promit, pfm éviter de plqs grandi maux, d'^dnerver les coulâmes roftsdesde bonne fei et saoe elanse restri^ré. Tooft les évéque» iront la même propesse. Le roi raqfait fake Béidiger ees coutumes par écrit, et Ton Aressa seize aFti>des autant pour objet de fi&er les bomes delà jniidictioD eoclésiastiitue et les droits de la royauté. Ces a^rtioles portaient entre antres eheees, qqe les cttiéronds poqr le patronage des églises seraient jugés el terminés dans la Cour ém roi; que les clercs accœée et cttés devant la jnsttce royale seraient teaiis d'y comfiarsdto'e, eli que ta jnsOeiers daroi amudent le droit d^asaister aux poursuites devant le tribunal ecfslésiaatiqM pour v(4r conuneiit raffaise s'y. traiterait, et si le dero est omvainen^, se le faire livrer; <iQe les évêqnes oi| les antres personnes constituées en dâgnité ne pourraient sortir dn royaume sans la pprmhfijondnroi^queles expcMMnoniésdewaieat seulement, )KMir être absonsy donner cantimi de se présenter a« Jugement de rÉgMse ; que les* offiders^da roiou ses vassaiw immédiats ne pourraient étreexdompnniés, ni kncs terres mlKs en intep^ , sau» qn^o^paravenl en ae^oit adressé a* roi on à soajnsttaiep, pour qu'il fas^ jnstÉce-; que les appels seraient portés de rârobidStemre à l^évèqne, et de celnird à Tardievèque, et ne poorraiest aller phi^ loin sans la permissiwi du roi 9 qoeles babilans dfij^ domaines royaux dté^ par le j«g« ecelédastiiq^ 'PMnr^iit bien ôtrèmisen^iiflerdi^, iniUs 90k exemnnnijàéSi -smis qn^ao pnéalid^le Tofteildr reiynl^ ^MeU'iHt'élé averti poar^olrilgér l^sièettté^de^dontier'tallsaieUeB^ ^ l«i étôfMi iBt%M»aatvès/qâi^felèkreM1i^4dbttatfeM^
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ro{ seratettt teni» de v^cmâre pour lerm terres é&fwi la ju^ce royale^ et de satbfiaire à tous les droite établis pnur la «ootumiB ^ notamment d'assister comme les. autres barons aux jugemens de la cour du roi^ jusqu'à i^eqtence de moirt o«i mutilation de piemlfires ; qu'en cas de vacance d'un éveché^ d'une abbaye ou d'un prieuré du domain^ l^u £0i, il en peprcemit les rev«ni]& , et lorsqu'il a'agirait d^ pourvoiip h cette égli^, il en manderait lies principales personnes pour flaire TélectioipL dans sa cbapelle, de son eonsepatement et ai»c le çonco«^ de celles qu'il jugera à fjropos d'y s^^ler; et qu'aussitôt ^ dans le lieu même, l'élu serait tei^u de lui faire iKHnmage ayant d'être sacré; que les actions^ pour dettes se poursuivraient «a la Cour du roi 9 sait qu'il y ait senneat interposé , ou non ; enfin» ime les enfans des paysans ne seraient point ordonnés sans te consentement diiseigneun
Quand cet acte eut ^té dressé ^ Tarphevêque de G^^i-
itovbéry, avant d'y mettre son sceau^^ demanda. usa délai
pouar rexamiitôs;mato lorsqu'il fut sortiide l'ai^emblée,
coipme plusieurs cb^rdi^e^t à e^user sa con(hute, le
.derc q/iaJk poitait sa croix lui reprocba d'avoir perdu sa
réputation et sa «conscience par la p^pmesse d'observer
ces coul4up[ie6 détestables. Apissitût le prélat dit en sonpi-
jrapt : Je me r^^ens de ma imt^, et me juge indigne
d?apfkm(^ke]} de l'autéUofiKiu'àoe, que j'aie reçu l'absolu-
liQft deJ^ieu et dui^aj>e. U se suspendit en eâ^ de ^s
fonctions^ s'imposa une rude pénitence, et fit demander
. Fabsolutioa an pâ^e, %uLs'empressa.de la lui donnes. Le
roiy ifriié de €e.9bang4çment>cAmmençaà, pensécute^f l'ar-
cbe^êq^ede Gaotorb^y^^eidemai^ auipape iajconftr-
mationdes enuÉumes^^aj^ec le titre de légat potu^irar^b^-
véque d'York. De son côté^ Tbomas s'adiessaaui smv^-
. saio pontile pour lui renvoyer l'affaire eLdiâol^avgeci^a
conscience. I4S pape^eiosa deconfirmidrileç^uanii^e^^et
écrivit au roi pour le presser d'y renoncer. Toutefois ,
pour ne pas le blesaeiHtro|i'«iii^mmil%^iqp£As.>Qn^lflues
4«8 HlSTOmB DE L'ËGLISE.
difficmltés, U accorda le titre de légat à l'archevêque d'York , mais avec plusieurs restrictions et l'exemption formelle de l'archevêque de Cantorbéry et de son diocèse (1).
Cependant le roi ne laissait pas de donner suite à ^es prétentions etde faire poursuivredevantles juges sécuMers les clercs accusés de crimes, afin qu'ayant été convaincus, ils fussent déposés et livrés à la justice royale. Mais l'archevêque regardait ces entreprises dei'autorité séculière comme une violationdes privilégesde l'Église. Ils'a|q>u7ait d'abord, comme nous Tavo^s dit, sur la maidme de droit non bis in idem^ 6^est-à-dire qu'on ne doit pas punir deux fois pour la même faute, et en outre sur une constitution citée dans le décret de Gratien, portant que si le crime est ecdé^astique, la cause sera examinée par Tévêque et la peine infligée selon les canons, sans que les aqtres juges y prennent part. Il est vrai que cette constitution, tirée d'une novelle de Justinien, n'en est qu'un extrait incomplet, et qu'après cette disposition concernant les crimes ecclésiastiques, elle porte en termes exprès que, pour les crimes civils, le juge séculier fera le procès au clerc accusé, et que s'il le trouve coupable, il s'adressera à l'évéque pour le faire déposer avant de le punir selon les lois ; mais la jurisprudence contraire était établie par la coutume générale et se trouvait comprise dans les privilèges ou les droits dont les souverains juraient la conservation.
"^ Le roi , dont l'animosité contre Hiomas crc^ssait tous ~l^s^ }durs, le fit citer ^fin à comparaître devant une asi^mbtée à Northampton, où il appela tous les prélats et les •setgMurs du royaume • Cette assemblée se tint au - ttWtt? 4^éôtobre 1164. L'archevêque y fût d'abord accusé ^"dë fié' ^'^être présenté en personne à une citation ' prêeédëfltef ëtisous ce prétexte on déclara ses meubles
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confisqués. Ensuite le roi réclama cinq cents livres d'ar^ gent qu'il fnrétendait lui avoir prêtées , et quoique Tar* chevêque soutint que le roi lui en avait fait don , comme il ne pouvait en donner la preuve, il fut condamné à les rendre. Enfin le roi lui fit demander compte des revenus de plusieurs évôckés ou abbayes dont il avait eu la régie pendant la vacance en qualité de cbancelier. Cette demande fit comiNrendre aux évéques qu'on ne reciilerail; devant aucun moyen pour forcer Tardievéque à quitter son siège , car ils savaient tous qu'avant d'être sacré il avait été déclaré libre de tous engagemens envers la cour. Quelques-uns lui conseillèrent de céder à l'orage; d'autres jugèrent qu'il ne devait point quitter la place où Dieu l'avait mis. Thomas demanda un délai pour appeler en témoignage ceux qui avaient le plus de connaissance de l'aifaire ; mais U'ois jours après^ on répandit le bruit que s'il se mcmtrait dans l'assemblée il serait tué ou mis en prison > et les évéques vinrent le presser de se soumettre à la volonté du roi. L'arcb'evéque^ prévoyant bien d'après ce conseil qu'ils se déclareraient contre lui^ leur défendit en vertu de son autorité d'assister à une assem^ blée séculière où l'on p^rétendait le jc^er > et déclara qu'il appelait au ssûnt-siége; puis, ayant célébré la messe de saint Etienne, premier martyr, il se présenta à la cour, revêtu de ses ornemens et tenant sa crdix à la main. Aussitôt les courtisans s'écrièrent qu'il venait ain^ pour braver le roi; ils l'appelèrent traître, parjure, s'emportèrent en menaces , et le roi , qui s'était retiré dans un appartement voisin, ât signifier que quiconque resterait avec Tarcbevêque serait jugé comme emiuemi pubtic et puni de mort.
Cependant on procéda an jugement du saint prélat.
Les évéques, assemblés séparément et cédant à la peur,
convinrent après une longue délibération de. le déolarqr
, traître et parjure > comme rejetant les <:outumest m m^
. {uris de spdi serment, et 4^ PQirter cette acçù^tion devant
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le pape, à condkkMiqttftUi roiks ilispcttS^iaU d^ pcw^ dffé part à H oondaniiatioD dont rarcbe¥dqq(e étiptsdc^ Bacé par la conrv Ils Yinmiit tr oa^m Tbûiaas ppiir bù ftignifier œtte Péssiatioa et le citera comparat^e 4ei»ait le pape à an }^r marqué. Les scîgneiF»5 4k»ltar «ôté, prononcèpoiit nu jngement qni le dédarail coupaliK^ de tr^isenetde paryvre env^s le roi ; mais quand «ii Tî^it pour IttI en donner signffîi^tion, Uffépcpdit qn'il avak été déchargé de Dont engagement em^rs la conr^ qn'alBM m n^avait rien à lui rédamer^ que d'aillenrs il n'était point sonmis à leur ]ari#ction , et qn^tt en appelait an pape, (tui seul avait le cTroit de tejnger^ fi liit aiccv^M an sortir du palais par les acclamations cFune feule immense qui s'empressait peur recevoir sa b^iédiotioo. Deux évêques vinrent ensuite M proposer de céder aa roi deux terres de l'^arelievêebé oomi»e garantie des sonmies qu'il réclamait. Il r^usa, en déclarant qu'il s'ex* poserait à tout plutôt que de traldf les liroite de am église; et comme* eu l'^n^ittit bientôt aqp^rés^que des scé^ lérats , peup plaire^ à la ^ïour , avaient làil serment 4^ le tMr> il se dédâa à sortir 'du'poyanme. Il se déndn se^ cvôtemeiit pendant la nuit, maircluk ps^desebenikis détournés-, en babft de^ moine, avec deux compagnons, et vint 2dnsi à pied Jusqu'à la mer , où ii s'embarqua pe« passeir à Bou^egoè. De là i^ ooaitkma «a route enr no méchant die val sans selle ni^ bride, et fut souvent obtigé de se tenipeaebé pendant plttMe«psJ4urs poarn^ôtre pas arrêté^ car 'Havàità craindre les comtes' dé' Ftemdre et dé Sonlogne, cousins 4f«L roi d'Angleterre, qui s'^étàit empressé de leur écrire qne Tà^màs s^était ^fbi de son royaume comme un traître. Des ^en» armés FaTanl rentontré; luf demabdèr^aat s^fl n'était pas Farcbevêqne de Cttntorbépy. Est-ce là, répondit-il, Féqnlpage de cet *â*éhévéqfùé^et ils passèfc»! sans le reconnaître. Arrivé à Grttvélitife^et se vdy^nt^ reconnu' par sè»Mie^ fljMtfiit avant lé' Jtinryfil'tkyttjse lieues ^^i^>e«'VWtset«Aiéntftr
LIVRE XXlf., -r- AB 1^69 h
fieoclMit tirois joura dans w ermlt^rfe pues d% S^M^gs*tin; après quoi l-a))bé et les inoines Fei^^agèrent h venir 4aivs cette abbaye m aManii^nt le nVm^ 4a ;ses> deux cwipagnom» qu'il avait euT^yés. au roi de Fsauoe|ii»ir danvandei u^ asile daQs ses état&
Cejpeudaat le rel d'Angleterre ayanjt aiqparis> la fuUie de l'frche^iôqifte, fit partir auasitôi plusieurs évêques f^aur l'acpufter auprès é^ pape coaune paijure et pertmèateiir du royaume^ et en attendant il défendit de louckerà^es Inens^ o^ dfiuquiéter les pereo^n^ à/e sa maison* Il cbargiea en mim& temps s^ députa de remettre au nd de France des. lettres par lesquelleis U le priait de ne pas recevoir dans Sj^ terres Tboinas^ ci-devant archevfique de Cantsivb^ry, qui s'était enfui nomme un traître. Le roi 4e f^.aa€eae récria surces mots itpird^^archevéque,» et demanda^: (j^ dottcFa dépi^sé^ puis il ajouta; Je suis àutatttque le rpld'Angklsrreret toulïefoisje neppuifa^s pas déposet^le Hipindre4es clercs de mon foyaume» il aconelUit enulit^ avec hienveillance les députés de Tbcninas> leur dédara qu'A <tait tout di^osé ^ bii doniier up asile^ et dit en liâSMBgédiant i U est de ran^ettme d^té dp taooutfoniie 4e France que les exUés ^ principalf^ mcmt les pfenonnes ecclésii^icpies troftvexM: dai^ le 90fîaipi6 sûreté Qt protection.
' liés emroyés de l'arcbevécpiQ aliènent jçnsuite troui^er le pape à sêps^ eifi ils neinavquàrent die& di)^9iosi(ian$. pc^ favfcnrablei^ dans 1^ plqpaiit des.oiffdiftaux>.d|§jà préveniis pat les^députés^dttfoi ) mais le pape leur donna audie^oe le jour mtoe de -leur' arrirée ^ et £t le plus grand élA^e de ranthë^Uë.. il tînt le lendemain wt eoivûstoire (^ les éép«tés de part et, d'^aëtre fiircattt s^ipelésk ^ilberl, dv^npie de Londies^yirar^eiiêque d'York et denx auties 'évéqueà «nvofés «u «eai du roi, se plaignirent vivement dempiidAtreté dâ:^^mas^^ >lhiQcnaèMnt:d'araûr<^r.fta réideÉ: »et>9o«if ùli ^légoi^ sniîet'}et6 le 4rouble>.4stnsi )e 4M)]urÉme^^ ^MpriÈMÉ^tejplape^â^tunDiïerâeS'l^^
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le juger. Le comte (TAnindel^ au nom des ^eigncars^ fit la même demande, mais il paria avec pins de modération de rarchevéqae, et témoigna nn vif désir de voir la paix rétablie. Le pape déclara qu'il ne voulait prendre aucune décision en l'absence de Tliomas, et les députés du roi, ne jugeant pas à prq[)os de l'attendre , retournèrent en Angleterre sans avoir reçu la bénédiction du pape 5 qiÂ bientôt après cassa la sentence rendue à Nortbampton contre Tarchevôque.
Le saint prélat était parti de Saint-Bertin pour se rendre à Sens, ti comme il passait par Soissons, il reçut la visite du roi Louis, qui lui donna tous les témoignages d'affection , et lui offrit pendant son séjour en France tous les secours dont il aurait besoin. Ce prince le fit ensuite accompagner jusqu'à Sens par des c^ciersde sa maison. Le pape lui donna dès le lendemain une audience publique en présence des cardinaux, et qusuid l'archevêque eut exposé sa cause, en ajoutant que s'il avait vonln trahir sa conscience et les droits de l'Église, il n'anrût pas besoin de médiateur ni de juge, tons les cardinaux, même ceux qui auparavant étaient contre lui, convinrent que toute FÉglise était intéressée à le soutenir. Le pape ayant lu et examiné les articles des coutumes, lui reprocha vivement de les avoir d'abord approuvées; piûs il ajouta : Quoiqu'il n'y ait rien de bon dans ces articles, il y en a quelques-uns toutefds que TÉgMse peut tolérer; mais la plupart sont depuis longtemps condamnés par les conciles. Il confirma cette condamnation, et se tournant ensuite vers l'archevêque, il M 4ït avec douceur qu'en considération de ses souffrances, il liU donnait de nouveau l'absolution. L'archevêque sans être appelé revint le jour suivant, se confessa indigne de l'épiscopat, tira l'anneau de son doigt et le reHÉt an pape, en le priant de donner sun autre pasteur à l*église de Gantod)éff]t. Ouelques-uns des cardinaux turent d.'afis> pour flair to troubles, d'acoqpiler cette d^ipissionMiiaii Ji^ ftai^
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jugèrent qu'oB ne devsdt pas abandonner un prélat qui avait toQt sacrifié pour la cause de l'Église^ et qu'il fallait au contraire 9 en le soutenant par tous les moyens , décourager les injustes entreprises des souverains. Le pape^ adoptant cet avis, ordonna à Thomas de reprendre sa dignité, et lui promit de ne jamais rahandonner; puis il le remit entre les mains de Tabbé de Pontigny, à qui il avait demandé pour Tarcbevêque un asile dans son monastère. Le saint prélat n'y fut pas plus tôt , qu'il édifia toute la communauté par sa vie austère et pénitente. Il voulut aussi prendre l'habit monastique, et s'adressa au pape, qui lui en envoya un bénit de sa main.
Le roi d'Angleterre ayant appris touscesfaits,ne garda plus aucun ménagement. Il confisqua les biens de l'archevêque, défendit de le nommer dans les prières, ban^ nit ses parens et ses domestiques, sans excepter ni les enfans ni les vieillards, et leur fit jurer à tous d'aller le trouver dans son exil, pour le tourmenter par leur présence et la vue de leurs souffrances. Le saint prélat fut en effet vivement affligé, mais, sur sa recommandation, les bannis trouvèrent partout des secours. Ces persécutions servirent à faire éclater la courageuse fermeté de saint Gilbert de Simpringam. On l'accusa lui et les siens d'avoir envoyé de l'argent à l'archevêque, et il fut obligé de comparaître devant les juges royaux avec tous les supérieurs de son ordre. Les juges lui proposèrent de se justifier par serment ; mais quoique l'accusation fût fausse, il ne voulût point s'en purger judiciairement, comme si c'eût été un crime de secourir un prélat souffrant pour l'Église. Enfin, au bout de quelque temps, le roi, qui ét^t alors en Normandie, donna ordre de remettre cette affaire jusqu'à ce qu'il pût en prendre lui-même connaissance, et alors Gilbert déclara spontanément que le fait dont on l'accusait était complètement faux* Il mourut vingt-trois ans après, âgé de plus de cent ans.
L'antipape Octavien était tnort au mois d'avril de
414 flQ^TOfôB m Vèqiw.
l'an 116^5 »t les sdibinatiqiies avaiMit éla à fa plae^s Ip cardinal Gui de CFême, sous le nom dje Pascal m. GepeDr daot la pli» grasde partie des RomaiQs revinrent à l'or béissance du pape Alexai^dre^ et lui ^voyèreiMt we dér p«tatiMi pour le rappeliez. O'au autre côté^ les YénitieiKS firent «luelqiie temps apr^s une ligne coolre l'enpereur, où ils attirèreut presque toutes les ytUes delal49ml>ardie. lie pape prit donc la ré^lution dQ retourner k Rome; mais il m^ partit que V^mée siiiya^ate. Pians rîntei:Yalle^ le Toi d'ioigleterre ;i^vait résolp 4e lïii enyoyer des députés pour deiQanfler }a déposiUop de Tardievôque Thomas et la confiripation des poutui^es du royaume» avec men^ee, en jcas de^'efus» ^e se squstrabre à son obédience et de reconpaître i'fmtipape Pasical Jl cbarfirea de cette députatipQ deu3^ clercs, Jeaa d'Oxford et Richard d'Iveicbester»qiii passèrent par TÂllewagne et se trouvèrent à uBie diète tenue ^ Ww'2ÎH)wrg au inois déniai 4e Tap 1165, où il;^ jur,iTent i^ ^qw de leoç wjdlre qu'il adb0r:^ait daus Tap^çwe du schisme i^ tQUt^ le^ r6M>lutlQn§ que l'empereur jugerait à propos de ppçfidr^ et de fiquflnuer par serpent ^empereur jum ^opp qu'il deiftewirprait inviolablement attachié ^ Pascal, eA il JÎt faim ite mdm serment par les «eigueursetles éyâgues prèspuf^; miOs ils n'étaientqu'un petit pqpbre. H patriarche 4' Aquilé^, V^chevéque de SalzbQ^rg, celuf de Trêve?, ne. se t.rpuv^rei>t point i cette assemblée, ni ^ucmi de leurs suffragam. Conrad, archevêque de ftlayence, s'était retiré auprèsdu pape Alexandre, qui le fit oari^inal évéque dje Sabipe, et Tenpereur fit mettre k sa place Cbristif^n, sop c;t^auçeliQr (l)* l<e pape jiypt apïwfis c^ qui s'iétaj;t paçsé ^ li¥ur3itH>urg, chargea l'évâque 4e Xondr^s et c$dt(ii d'iterlprd de vq^ter des plaintes au roi d'Auglfterrfi sur §qi) ur^oa aiec les schismatiques r et 4e l'eiiiorter IbjrtepAept h respecta les droits de l'iÉglise » ^ pe ppipt Qp»o0ch^r ^ m^tfk 4e
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.venir h Bwie op 4'ap|irier. 9ti saiot^siéi^i et enis à rétablir l'arcbeyèque de Cantorbéry. Le roi iBt rendre par révoque de Londres^ et écrivit de aoEcd^é qu'il de<meurait loujoiirs attafibé h Tobédiei^se da pape Alexantdre et dé$^^t y perfiévérec , qioyeiioaDt toutefoia la cofiseri^tipii de» dTQits dwit avaient joui «es prédéœa*eei|Fs; qu'il avait igo^iréioaqu^alor» qi|e ^'empetenr eût été exce^onmiiié ; qu'il u'eiaptebait persouee d'aller à Boioe ou d'y appeler^ s)Qyeiuiant qf'ou ^i^it à cet ^ard lea récries élabUes i^u» ses prédéoe^seura; mais qu'il se croyait ea droit dfempôeber les oleres de sortir de ^Qu royaume pour des causes dvilos avant de s*6tre adressés à lui pouB obtenir justice. £t qnaM h FarebOr véque de Gaqîorbéry^ il déclarait qu'il m croyait pas devoir rappeler ce prélat sorti de son plein gfé ; ^e du reste ^ s'il voulait rentrer et donner satisfaction , il était disposé à le rejpevoir^ et à s'en rapporter au lugemeat des évoques et dea seigneurg ; mais quHl regarderait tou<joiurs coaime ennemi de l'état quiconque voudrait povtBr atteinte aux droits et au coutumes de son royaume. L'évéque de Londres ^ après avoir exposé ees réponses', 8upplia^ le pape d'iuer de condescttidanGe et de par tienoe, dans la crainte qu'un interdit ou une eicommui^ pation ne servit de pr^exte pour persécuter FÉgUse et pré<dpiter le royaume dans le scbisme* L'arcbevêque de Roman écrivit aussià cette oocairioii ime lettre où il disait avec assurance que le roî u'avaU fait à Fempereur, ni par lui là p^ ^ea envoyés^ ^cun sarment ni i^ieune promesse .d'adb0rar h l'antipape : ce qui peut fafane croire que tes 4^uté»3 dans )e germent fiait à Wurabourg, avaient exoédé ^s termes de leur <;ominissiont et que le roi, malgré ses io^naoes ^cbismgUqoes^ a'a^ait pas réellement riptentîon de le; effectuer, .
. Jde pape .Ale^andi^e^ pendant jfon i^jour en Finance, ordonna dai« un concile tenu ^ileima une collecte pour 1^ i^eeours de. 1» Terre-Mainte, ^veo obligation aux^ lair
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qaes comme an clei^ d'y ooirtrtimer pend^at cinq ans ; il s'embarqua ensuite à Montpellier , au mois d'août de Tan 1165, pour retourner en Italie, et après une navigation dangereuse, il aborda à Messine en l^cile. I^ roi Guillaume fit aussitôt préparer des galères pour le con* duire à Rome, où il le fit accompagner par plusieurs seigneurs. Le pape y entra vers la fin de novembre , et fut reçu avec acclamation par tous les ordres de citoyens. Peu de jours après, pour donner plus d'autorité à l'archevêque de Gantorbéry, il le déclara son légat en Angleterre. Le saint prélat chargea aussitôt les évoques d'Herford et de Wordiester de notifier sa légation; puis il écrivit au roi pour l'exhorter à rendre la liberté à l'Bglise d'Angleterre , et lui fit entrevoir que s'il n'obtenait rien par ses remontrances, il se verrait forcé d'employer contre lui son autorité. Il excommunia ensuite «ommément différentes personnes, entre autres Jean d'Oxford , qui avait fait le serment schismatique de Wurzbourg, et en général tous ceux qui usurperaient à Favenir les biens de l'église de Gantorbéry. Enfin, il condamna publiquement l'écrit contenant les coutumes d'Angleterre, déchargea les évéques de la promesse qu'ils avaient faite de les observer, et déclara excommunié quiconque soutiendrait ou reconnaîtrait l'autorité de cet écrit. Il noâfia ce qu'il venait de faire à l'évéque de Londres, son premier suffîragant, avec hijonction de le signifier aux autres évéques, et il marqua en particulier dans sa lettre quelques articles qu'il jugeait principalement condamnables, savoir la défense d'appeler au sahdt-siége sans la permission du roi; la défense aux évoques de sortir du royaume et d'aller à Rome sur l'ordre du pape ; celle d'excommunier les vassaux immédiats du roi, ou de mettre l'interdit sur leurs terres; celle d'employer les peines ecclésiastiques pour la violation du serment; enfin la prétention de traduire les clercs devant les tribunaux séculiers, et de soumettre au juge-
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ment du roi et des h^kiies les aladres eonceniaiit les églises 9 les dîmes ou d'antres matières semblables. Le saint archevêque écrivit en même temps au pape , qui approuva pleinement sa conduite (1).
La légation de Thomas causa une grande alarme au roi et à ses partisans. Gilbert , évêque de Londres ^ qui s'était fait remarquer par saservile complaisance, écrivit à ce prince pour lui exposer les ordres qu'il ai^t reçus^ et le conjurer de ne pas obliger les évêques à une résis-* tance qid ne pouvait avoir d'autre effet que de les i^rdre ; car dès que le pape commande^ il ne reste plus^ disait<»il^ ni appellation ni subterfuge, il faut obéir. Le rei, de son côté, étant venu en France au printemps de Tan 1166, tint une assemblée ou une conférence à Ghinon en Touraine, pour délibérer sur les mesures à prendre ; car il craignait que l'archevêque n'exécutât incessamment ses menaces d'excommunication et d'interdit Comme il se plaignsdt amèrement, et jusqu'à verser des larmes, de ne trouver personne qui montrât du zèle pour le délivrer de cette persécution, Amoul, évêque de Lisieux, lui dit qu'il n'y avait d'autre remède que de prévenir la sentence par un appel au pape. Cet évêque tenait dans cette ajOTaîre une conduite assez difficile à expliquer. C'était lui qui dès le comm^M^^nent avait conseillé au roi de s'at-* tacher d'abord à gagner quelques évêques pour affaiblhr leur résistance par la division ; ensuite il avait écrit une lettre à l'archevêque, où il le louait de sa fermeté ei de scm zèle h défendre la cause de l'Église, et l'exhortait cependant à ne pas trop disputer sur les Conditions d'un accommodement, mais à s'en tenir à des termes généraux qui y sans le compromettre ni engager sa conscience , écarteraient pour un temps les difficultés et les contestations particulières; après quoi il promettait de le servir de tout son pouvoir, et ajoutait que pour le faire i^us
(1) Roger. Hoyed.— Gervas. Cér^n.— Fit. S» Thom*
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eflcacMienl^ U Bcraii oblifi;éér4Uésiinidérsto véMUÀMB ditpesltion^ Toutefois Use leadlt à Pool^y atec Fétè* 4P< de;B^B j poar sigaiior à Tbolna^^ au teoal du rùi; un appel dont le teitlè était ixé à i'octiMre de Pâqoes de Fumée sldyabèe.
Une partie de» éf Ôques d'ikiigleterre s'assemblèrent aossi à Londres> par ordre du rei^ pewr appeler au pape ai persomd de tout ee qae pourrait faire rarcherôqîie légaty En cônséquedce ils éeritirent 2m sdnieratn pontife BM lettre oè^ eipOsait leÉ mdtiâ dé lenr.x^^, ils re^ présent^eiit le saint prélat comme Tanteor des difisioBEiy raccosaiebt d'avoir tl^à pronMcé <k8 pctees contré pta^ siedrs persodnessans anémie pFoeédweèamnilqiie^ «i s'efltoçidènt d'eictiëer les intention^ du roi > qni n'drait pas crai dis^ient4]sy qn'Un acolyte Od im l^eor mVL* pdole d'iiemieidé fit asseï pnni p» la perle jde sesfonc^ nous. Ils écrivirent en même temps à rarcbeVëque pour lui sfenlâer leur appela et> datas cette lettre y après lld a?olf raillé tous les feleâfoHsifu'll avait reçus du roi> lis Testhortaleilt à user de mddératâony pdor liepas ds faire accuser grénéralemeiit d'lngi*atitiaâe^ et a^iHadent fjpe set rigueur» et ses menaces intèmpe^ves jFouraient aTpfarles suites les plus funestes, et préc^iiter le rbyaame dafls le schisme, et qn'eàfln aucun motil légitime ne poiivait au^ toHsef remploi des eènsmnels cMtre tm pr^ee qtd ne re-* llMait pds de sàtislalr^s'i} avait des torts ^ et c|nl avaif ptomàs au pat)e-dd sdumdttrie fcif coifdaite «bms fcétte itf^ flaire att logement Hék évéquesde sou t<&yiMiie^ L^saM archevêque dans sa répMseléurîeprésenta Ids lltfmifls violences qui Favaiënt forcé à ^^enlMr d^i^nglbterre y la mis^e ok Fou s'efforçait de le téduire kd et les slensy la confiscation dès mens fltf sod éigM^ > Isl pNi^eriimot» dé tous cent 4ui lui démeai'âiëm attàèliés, et t6\ïim k» per^ Secondons doiit on i'aeoaldiM siti^ motif, iads jufèmdnlï et au mépris de son appel au pape > devant lequel personne n'avait ù&é se j^résefltèt cM«rè Udf t^ub tt leur <
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fàpjfielâit qtiê ibh glëctiod àii sié^ë de GaiïtOf%él7 ifétfttt ftdte du cônsenteiïfent de totti et dans là forme la p\\ijs régulière, Qdeblen loin d'être ingrat èhrett le roi, il pt^étëndait le servir, en employant, aprës des avertisse^ mens Inutiles, la sévérité des censures potir le détourneif du I)éclïé; que Si cè prince he craignait pas d'augmenter ëùtï ctitte en se èépàraiit de FÉgUse roMaine, il faudrait pèut^^lare en accuser ceux qui flattaient ses injtistes pré^ tentioDis; enflÂll ibotitrait là nullité de letir appela et déclarait qu'il ne pouvait les reconnaître pour Juges dé 1^ dfflérënds avec lé roi,parcé qti^ils étaient ses iiiférieurs. Il réiltittdit dàtiSi le inéme ëètis à rëvêque dé Londres; qâi M atait écrit éh ^artfèuliër; et montra stiftètîi côin^ biëÉf il> était ridicule dé pkmt dès di^OfSitiOtlS du roi à âft(!Sfoh'è,;iuis4iie après tant d'idju^eé violences, au lieu de réparer ses torts, il les aggravait tous les jotirS.
En effet, tfe prinee ëntbyà bientôt après deà lettres liièfùâ^ante^ àti cbapftrë général dès àbbéË de Citeaut , pour se piàttére qtl'ite avaient ddntié âsilé k Thomas, Ébh éiltiëmi, et lém défendre de le gàrdei" plus I^ÈgtctaipsI, i*m M foulaient perdre tdùt Ce Qu'ils possédaient dans 1^ et&k bai que lë ssdnt prélat fdt instruit de Cette défense; ié seràisi dit-S, au désespoir de faire Sôdffrir àtiém prëjtidice â un ordre qui iU'à reçu avëéiant ^ charité; Je m'élol^nèrîli dMitl de vos ïttaâsons, et j*ëèpère que celui qui nouririt les biseaux du ciel aura sbin de moi et des éotd^agûohâ Hé iHon élit. Il fit râhiMtre io. pbsitidu ati roi Lëuis, ^lii ëtpriina àon étonhedient dé ce que lés mohiës de Qtëaut éelyandoimm^t ainsi ceui 4Ui sbuffhdént poût la càusë de Dleti ; a^ès quoi ; réi)ondant à rénv(oyé de l'aithéi^eqàe : A^surëir Votre tnMtrë , Itti dit-^i!, qde ^uand il kératit àbanddriné aéiùtit Ife iiidnde, et de ceilx qui setttbtent morts àti moiidé , Je ne Tàbàto-^ dbififerài jamais. Qu'il ine fasse donc satôir eh quel endroit de mes états il désire se retirer, et il lë trouvera prêt, t'ar^ïhëtéque àoi^lt l& Mé de Sais ; eHovme U
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sortaU de Pontîgny , où 11 avait demeuré deax ans , il fit connaître à Tabbé, sous la promesse du secret, une vision qu'il avait eue la nuit précédente, et dans laquelle Dieu lui avait révélé toutes les circonstances de son martyre. Il raconta la même vision à Tabbé de Vauluisant Le saint prélat, arrivé à Sens au mois de novembre 1166, logea au monastère de Sainte-Colombe, et pendant quatre ans qu'il y demeura, Louis le Jeune lui rendit de fréquentes visites, et ne se lassa point de fournir libéralement à sa dépense.
Cependant le roi d' Ai^leterre , après son appel au pape, avait envoyé des députés à Rome pour le soutenir. Jean d'Oxford, chef de cette députation, répandit l'argent à pteines mains , gagna une partie des cardinaux, a^ssura par serment qu'il n'avait rien fait à Wurabourg contre l'honneur du saint-siége, et promit de même avec serment que le roi se soumettrait sans restrictitHi au jugement du pape, tant sur les coutumes d'Angleterre que sur les conditions de la paix avec l'archevêque. Le pape, trompé par cette promesse et croyant avoir ainsi un moyen de finir toutes les contestations, nomma pour cet objet deux légats, qui partirent de Rome le i'' janvier 1167, et n'arrivèrent en Normandie que vers la fin de Tété. Jean d'Oxford revint triomphant, et publia partout que ces légats venaient pour juger l'archevêque et le condamner. Ce bruit causa un si grand scandale en France, qne le roi Louis menaça de leur Interdire l'entrée de ses états. Le saint archevêque fut lui-même vivement affligé, et se plaignit dans lâusleurs lettres qu'on eût commis l'examen de cette affaire à des légats dont l'un s'ét^ depuis longtemps déclaré son ennemi. Ils allèrent d'abord trouver le roi d'Ai^leterre, qui se montra fort éloigné de toute concession, et plus indisposé que jamais contre Thomas^ Ensuite ils eurent avec le saint prélat , au mois de novembre , une conférence près de Gisors, où ils lui demandèrent s'il voulait promettre
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d'observer^ ou au moins de tolérer les coutumes^ et comme il représenta qu'il ne le pouvait pas sans trahir sa conscience , ils demandèrent s'il voulait s'en tenir à leur jugement, tant sur ses différends avec le roi que sur rappel interjeté par les évêques. Il répondit qu'il n'avait reçu à cet égard aucun ordre du pape, qu'il n'était pas en état de supporter les frais d'un procès , et que quand il serait rétabli dans les biens dont on l'avait dépouillé injustement , il se soumettrait aux juges que le pape lui donnerait Les légats revinrent de nouveau trouver le roi pour lui rendre compte de cette négociation ; il reaouvela ses plaintes, menaça de quitter l'obédience du pape, tint plusieurs conseils, tantôt avec les seigneurs, tantôt avec les évêques, et pressa enfin les légats de terminer par un jugement ses contestations avec l'archevêque ; mais ils répondirent qu'ils n'en avaient pas le pouvoir, et qu'ils étaient envoyés seulement comme médiateurs pour tenter les voies de conciliation. Alors l'évêque de Londres renouvela, au nom du roi et du clergé, l'appel au pape, et en fixa le terme au mois de novembre de l'année suivante 1168. En conséquence, les légats firent défense à l'archevêque, par l'autorité du saint-siége, de prononcer ni excommunication ni interdit jusqu'à la décision du souverain pontife. Le saint prélat écrivit à ce sujet des lettres au pape et aux cardinaux, où il se plaignait d'être devenu la risée de tout le monde, et représentait que le roi d'Angleterre , encouragé par l'impunité , ruinait de. plus en plus la liberté de l'Église , qu'il tenait jusqu'à sept évêchés vacans pour s'approprier leurs revenus , et qu'enfin il étendait la main sur tout le clergé, emprisonnant les uns, mutilant les autres, leur arrachant les yeux^ et les contraignant à l'épreuve du feu, de l'eau et même du duel (1).
Cependant le pape ne voulut employer les mesures de
(1) Gervas. Chron.-^ VU, et Epist, S. Thom,
rigueur qu'après avoir tenté tous les moyens d'accom* modement. Comme les rois de France et d'Angleterre devaient s'aboucher^ le 6 Janvier 1169^ à Montmirail dans le Maine^ pour conclure un traité de paix^ les envoyés du pape^ et quelques autres personnes d'une grande autorité^ engagèrent l'archevêque de Gantorbéry à venir pendant cette conférence se jeter aux pieds du roi Henri et demander ses bonnes grâces. Ce prince avait fait répandre le bruit qu'il voulait se croiser pour aller au secours de la Terre-Sainte dès qu'il aurait Mt à son honneur la paix de l'Église ^ et par ce motif on pressa tellement le saint prélat ^ qu'il se laissa persuader. H vint donc trouver le roi, implora sa clémence^ et ajouta : Je remets à votre jugement tout le sujet de nos différends^ sauf l'honneur de Dieu. A ces derniers mots, le roi Henri^ outré de colère j l'accabla d'injures et de reproches ; pois se tournant vers le roi de France, Seigneur, lui dit-il, veuillez m'écouter : tout ce qui lui déplaira il ne manquera pas de le représenter comme contraire h l'honneur de Dieu, et il pourra ainsi me dépouiller de tous mes droits. Mais pour vous montrer que je ne veux pas plus que lui blesser l'honneur de IMeu, voici ce que je propose : Qn'û m'accorde ce que le plus grand et le plus saint de ses prédécesseurs a cru pouvoir accorder au moindre des miens , et je suis content. On applaudit de tout côté à cette proposition, et comme Thomas ne répondait point, le roi Louis lui dit avec une sorte d'impatience : Seigneur archevêque, voulez-vous être meilleur que les saints ? B ne tient qu'à vous maintenant d'avoir la paix. L'arcl^ vêque répondit qp'à la vérité ses prédécesseurs vafaient mieux que lui; mais qu'ils n'avaient pas pu corriger tous les abus, et que s'il leur était échappé quelque trait de faiblesse, ce n'était pas en cela qu'on devait les imiter. Alors tous les seigneurs s'élevèrent contre lui, et dirent que par son arrogance opiniâtre il mettait obstacle à la paix et méritait d'être abandonné des deux rois. Ces
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princes partirent en effet sans le saluer ^ et pendant le retour à Sens, le roi Louis ne lui donna aucune marque de considération , et cessa même de fournir à sa subsis*^ tance; mais au bout de trois jours , il fit venir le saint prélat, se Jeta à ses pieds pour lui demander pardon, et lui fit de nouveau la promesse de ne jamais rabandonner. Quelque temps après, comme le roi d'Angleterre lui adressait d^ plaintes à ce si^yet, Louis répondit aux envoyés de ce prince : Dites à votre maître que s'il ne vent pas abandonner les coutumes de ses ancêtres, bien qu'on les juge contraires à la loi de Dieu, je veux encore moins perdre Faneien droit de ma couronne : car de tout temps la France a été dans l'usage de protéger les malheureux, et principalement ceux qui sont exilés pour la justice. J'ai reçu l'archevêque de Gantorbéry de la main du pape , mon unique supérieur sur la terre ; il n'est aucune puissance qui puisse me le faire abandonner.
Saint Thomas voyant les négociations toujours infruo^ tueuses, prit enfin le parti d'employer les censures, et par son autorité de primat d'Angleterre et de légat dn saint-siége, il prononça la suspense ou Texeommunioa*tion contre les principaux fauteurs du roi , contre ceux qui avaient usurpé les biens de l'église de Gantorbéry, et nommément contre Tévêque de Londres. Le roi de son côté adressa des plaintes au pape, demanda de nou*veaux légats pour absoudre les excommuniés, et mit tout en œuvre pour se délivrer de l'archevêque et obtenir fta déporîtion. Il employa auprès du pape les promesses et i«s menaces ; il fit agir en sa faveur le roi de Sicile , et gagna par argent plusieurs villes d'Italie et les prind*pales familles de Rome. Mais tout l'effet de ses démarches fut d'obtenir quo le pape enverrait des légats pour négocier la paix, avec ordre à l'archevêque de s'abstenir de toute censure contre le roi ou contre son royaume jusqu'à leur retour. Arrivés en Normandie au mois d'août.
ils eurent plusieurs conférences avec le roi et les évêques à Domfront 5 à Bayeux , à Gaen , à Rouen , où ils le pressèrent, suivant Tordre du pape, de rétablir l'archevêque, et offrirent d'absoudre les excommuniés, moyennant le serment de rendre avant la fin de septembre tout ce qui appartenait à l'église de Gantorbéry, et sous la condition que la paix se ferait dans le même terme. Le roi ne voulut pas que les excommuniés fussent obligés à prêter ce serment, et quant à la paix, il demanda qu'on ajoutât aux conditions formulées cette clause , « sauf la dignité du royaume, » Les légats prévoyant que ces mots vagues serviraient de prétexte au maintien des coutumes, refusèrent d'y consentir, à moins qu'on ne voulût ajouter aussi : « sauf la liberté de l'Église, » ce que les commissaires du roi ne voulurent pas admettre. Ainsi la négociation n'eut aucun résultat.
Alors le roi, pour se précautionner contre les censures dont il était menacé, publia une ordonnance portant que quiconque apporterait en Angleterre des lettres du pape ou de l'archevêque contenant un interdit serait puni comme traître ; que toute personne, clerc ou laïque^ qui observerait l'interdit serait bannie avec tous ses parens, et leurs biens confisqués ; que tout clerc absent d'Angleterre devrait y rentrer avant le 14 janvier, sous la même peine; que nul clerc ou religieux ne pourrait passer en Angleterre sans la permission du roi, ni aucun laïque y entrer ou en sortir sans être visité ; enfin, il défendait d'appeler au saint-siége ou à l'archevêque, et de payer au pape le denier de saint Pierre. Une assemblée fut convoqua à Londres pour faire jurer l'observation de cette ordonnance ; mais les évêques et les abbés refusèrent presque tous de s'y trouver. Au contraire, l'évêque de Winchester, frère du roi Etienne, déclara publiquement qu'il ne cesserait point d'obéir aux ordres du pape et de l'archevêque, et enjoignit à son clergé de fahe de même. Son exemple fut imité par les évêques d'Exeter, de Norwick et de Chester.
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Cependant le roi pour gagner du temps essaya de renouer la négociation avec le légat Vivien, qui était resté en France. Il eut aussi une entrevue près de Montmartre avec saint Thomas , et déclara qu'il était disposé à s'en remettre au jugement de la cour du roi de France, de rÉglise gallicane et des docteurs de l'école de Paris; mais il montra si peu de sincérité, que toute conciliation fut impossible. Une nouvelle députation du pape demeura également sans eflfet. Le roi s'obstina toujours à exiger que l'archevêque promit l'observation des coutumes sans restriction. Enfin le pape, pressé par les instances du roi Louis le Jeune et de plusieurs évêques de France, écrivit à l'archevêque qu'il levait la suspense de ses pouvoirs, et que si le roi d'Angleterre n'avait pas satisfait avant le commencement du Carême, il lui serait permis alors, nonobstant tout appel, d'employer contre ce prince et contre son royaume la sévérité des censures ecclésiastiques. Le saint prélat avança ce terme de quinze jours, et écrivit à ses sufifragans et au clergé de Cantorbéry pour ordonner de dénoncer comme excommuniés les évêques de Londres et de Sarisbéry, avec plusieurs autres personnes, et en cas que le roi ne satisfît pas à l'Église avant la Chandeleur, de faire cesser partout l'office divin. Quelque temps après, le pape fut averti que le roi d'Angleterre, malgré le droit attribué par l'usage à l'église de Cantorbéry, voulait faire sacrer Henri, son fils aîné, par l'archevêque d'York. Aussitôt il écrivit à ce prélat et aux autres évêques pour leur défendre, sous peine de déposition, de se prêter à cette cérémonie; mais le jeune prince n'en fut pas moins sacré au mois de juin de l'an 1170 , et au lieu de renoncer aux coutumes, il les confirma par serment Le pape l'ayant appris, suspendit de toute fonction l'archevêque d'York avec ses complices, et excommunia même les évêques de Londres et de Sarisbéry (1).
(1) Roger. Hoved. — Gervas. Chron.^Vit, S, Thom.
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Saint Thomas^ fatigué de la lonpienr de son exil, avait fait consulter secrètement y au mois de mars de la même année, un saint ermite nommé Godric, fameux par le don de propfaéUe. G'étadt un homme simple et sans étude, qui s'était retiré dans une solitude près de Dirham, où il pratiquait des austérités incroyables* Sa nourriture n'était que du pain d'orge mêlé de cendres avec quelques lierbes sauvages, et pendant cinquante ans il porta une chemise de mailles de fer sous son cilice. Gomme un moine de Westminster était venu le visiter peu de temps après l'élection de Thomas pour le siège de Gantorbéry , il prédit que l'archevêque serait chassé de son église et longtemps fugitif en pays étranger, mais qu'enfin il rentrerait dans son siège avec honneur. Le saint prélat, à qui on avait aussitôt rapporté cette prédiction , voyant que son eiil durait depuis près de six ans, lui fit demander quel en serait le terme. Godrie répondit que l'archevêque touchait au moment d'être rétabli avec honneur, mais que ce calme passager se terminerait par une horrible cruauté. Dans neuf mois, ajouta-t^il, ce qui le regarde sera entièrement fini; mali alors Godrie ne sera plus de ce monde. En effet, il mourut environ un mois après, célèbre par un grand nombre de miracles qui l'ont fait compter entre les saints.
Sa prédiction touchant le rétablissement de saint Thomas ne tarda pas à s'accom{^hr dans tous ses points Le pape avait chargé l'archevêque de Rouen et l'évoque de Nevere de se rendre auprès du toX d'Angleterre pour l'obliger à rétablir l'archevêque de GantoAéry, avec ordre, s'il n'obéissait pas dans quarante jours^ de mettre l'interdit sur son royaume; Û leur adjoignit ensuite l'archevêque de Sens, qui depuis longtemps se j^aignatt qu'on eût montré jusqu'alors trop d'indulgence. Le nrf voyant donc qu'il n'y avait plus moyen de reculer > déclara qu'il était prêt à faire la paix avec l'archevêque de Gantorbéry aux conditions que le pape avait prescrites.
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Ils eurent une entreyue le 22 Juillet 1170 sur les confins de la Touraine, où Thomas fut conduit par les trois pré-* lats négociateurs. Le roi raccueillit avec tous les témoignages d'affection et de respect^ l'entretint longtemps en particulier, reçut avec attendrissement ses avis paternels» et se montra disposé à les suivre; puis ayant ouï et débattu les conditions proposées par le saint prélat» U convint de lui rendre ses bonnes grâces , de lui donner la paix et toute sûreté pour lui et les siens, de le rétablir dans l'église de Gantorbéry, avec promesse de lui restituer les terres qui en dépendaient; enfin, de réparer même, par un nouveau couronnement, l'entreprise du sacre de son fils. Thomas, de son côté, promit l'amour, l'honneur et tout le service qu'un archevêque peut rendre en conscience à un roi. Il ne fut pas question de l'obliger à promettre l'observation des coutumes, et le roi s'en remit à sa discrétion pour l'absolution des excommuniés^ La paix étant ainsi conclue, l'archevêque fit ses préparatifs pour retourner à son église. Il se fit précéder par quelques-uns de ses gens, qui voyant les dispositions de la cour et la fureur de ses ennemis, lui mandèrent de ne point partir que la paix ne fût mieux affermie. On différait sous divers prétextes la restitution de ses biens, et on avait prélevé tous les revenus jusqu'à la Saint* Martin; enfin, on mettait tout en œuvre pour lui s.usciter des embarras et faire naître de nouvelles causes de rupture4 Un seigneur qui retenait les biens de soa église s'était même vanté en présence de plusieurs personnes qu'il lui ôterait la vie avant qu'il eût mangé un pain entier en Angleterre. Ces nouvelles l'engagèrent à écrire au roi Henri II, qui lui envoya Jean d'Oxford pour l'accompagner et le protéger contre toute violence. Comme le saint prélat était près de s'embarquer, il apprit que plusieurs seigneurs, avec les évoques d'York, de Londres et de Sarisb^ry, l'attendaient à Douvres, et menaçaient de lui couper la tête s'il osait aborder. Quelques amis
voalurcDt encore le retenir; mais il lear répondit : Je Tois TAngleterre^ et j'y entrerai, s'il plaît à Dieu, quoique je sache certainement que je vais au martyre. Il fit alors notifier à Tarchevêque d'York et aux évoques de Londres «t de Sarisbéry les lettres du pape prononçant la peine de suspense contre le premier et d'excommunication contre les deux autres^ puis il s'embarqua le dernier jour de novembre et aborda au port de Sandwich , oii il fut reçu comme en triomphe. Les seigneurs qui étaient venus l'attendre avec de si terribles menaces s'approchèrent en armes du bâtiment; mais la contenance du peuple et la défense qui leur fut faite par Jean d'Oxford au nom du roi les empêcha d'user de violence. Ils se plaignirent toutefois avec emportement des censures portées contre les évêques à l'occasion du sacre ^ et en demandèrent la révocation. L'archevêque répondit avec douceur qu'il les avait notifiées par la permission du roi , et qu'il en délibérerait à Cantorbéry. Il s'y rendit au milieu des acclamations d'un peuple Innombrable qui se portait en foule sur son passage. On revint dès le lendemain le presser d'absoudre les évêques, en le menaçant de l'indignation du jeune roi; mais il répondit qu'il ne dépendait pas de lui de lever des censures Imposées par lepape. Toutefois, oomme il avait reçu le pouvoir d'absoudre de l'excom* munication les évêques de Londres et de Sarisbéry, il déclara que pour le bien de la paix, Il consentait à user d'Indulgence et à leur donner l'absolution, moyennant qu'ils jureraient selon la formule ordinaire d'obéir aux ordres du souverain pontife. Les deux prélats étaient disposés à se soumettre ; mais Us en furent détournés par l'archevêque d'York, qui leur persuada de s'adresser au roi, et de compter sur son autorité pour les défendre à l'avenir, comme 11 l'avait fait par le passé, contre les entreprises et Fobstlnatlon de Thomas. Ils partirent donc tous trois pour aller en Normandie trouver le roi Henri II, et en même temps Us envoyèrent à Londres quelques-uns
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de leurs partisans auprès du jeune roi son fils pour accuser Thomas de vouloir lui ôter la couronne. Le saint prélat^ de son côté, lui avait fait expliquer ses motifs au sujet de la suspense des évéques, et bientôt après il se mit en route pour aller lui rendre ses hommages ; mais arrivé aux portes de Londres, il reçut du jeune prince Tordre de retourner à son église. Toutes ces vexations n'ébranlèrent point sa fermeté. Le jour de Noël, après le sermon, il prédit sa mort prochaine; puis s'élevant avec indignation contre les ennemis de FÉglise , il prononça contre plusieurs une sentence d'excommunication.
Cependant l'archevêque d'York et les deux évéques étaient arrivés en Normandie, où ils se répandirent en invectives et en plaintes amères contre le saint prélat, et dirent au roi que Thomas , abusant de son indulgence , avait porté le trouble dans le royaume par son orgueil , son obstination, ses entreprises incessantes, et surtout par ses censures contre ceux qui avaient pris part au couronnement du jeune prince. Le roi, sujet à des accès de colère pendant lesquels il ne savait plus se contenir, entra dans un violent emportement : Par les yeux de Dieu , dit-il , si tous ceux qui ont participé au sacre de mon fils sont excommuniés , je le suis donc aussi moimême! Puis il se mit à maudire ses courtisans, leur reprocha leur ingratitude » et se plaignit que parmi tous ceux qu'il avait comblés de bienfaits, il ne s'en trouvât pas un pour le venger d'un prêtre qui troublait tout son royaume et voulait détruire la dignité de sa couronne. Aussitôt quatre chevaliers du palais, Renaud, Hugues de Morville, Guillaume de Tracy et Richard le Breton, formèrent le complot de tuer l'archevêque, et arrivèrent le jour des Innocens près de Cantorbéry. Le lendemain, ils entrèrent dans la ville avec une troupe de gens armés, se rendirent auprès du prélat, et lui ordonnèrent de la part du roi d'absoudre les évêques. Il répondit : Ce n'est pas moi qui les ai suspendus, c'est le pape. Et ensuite il
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se randtt à Téfflise pour r^ffiee de vêpre». II7 était à peine , quand tes quatre coojiirés avec les geus de leur suite se présentèrent Fépée à la main. Comme l'un d'eux s'arançait en demandant d'un ton furieux : Où est Tareheréque ? il s'approeba et leur dit : Si v<mis me dierchez, me Yoici ; mais Je vous défencto de la part de Dieu de faU« aucun mal aux miensw l&isuite il se mit à genoux devant l'atttel^ les mains jointes et les yeux ^vés vers le del. Les assassins lui donnèrent sur la tête quatre coups d'épée, qu'U reçut sans fsdre aucun mouvement ni pousser aucun ori ; piris ayant répandu la cervelle sur le pavé> ils sortirent prédpitamment. Ainsi mourut saint Tbomas de Gantorbéry , le 29 décembre 1170 , dans la cinquante-tr^iènM amiée de son âge^ martyr de la liberté de l'Église^ dont il soutint jusqu'à la mort les prérogattves^ c tant celles que Jésus-Cbrist M avait acquises pv son sang » dit Bossuet , que celles que les rois pieux lui avaient données. Aussi, ajoute le même auteur , la gk>ire de saint Thomas vivra autant que FÉglise^ et ses vertus ne seront jamais QuUiée& Plus la cause que ce saint martyr soutenatt a paru douteuse et équivoque aux politiques et aux mondains, plus la divine puissance s'est dédarée d'en baut ep sa faveur par les cbâtimens terribles <pi'elle exerça sur Henri II> et par des miracles d'un si grand éclata qu'ils attirèrent non-seulement les rois d'Angleterre, mais encore les rois de France à son tombeau (1). »
l4a nouvelle de <» meurtre plongea toute la ville dans la constematiOB. Le peuple accourut en foule à l'église, et'tous s'empressaient à tremper des linges dans te sang d« saint martyr pour les conserver conmie des reliques^ Les moines de la cathédrale, craignant que tes assassins ne revinssent insulter à son corps, l'enterrèrent secrètement dans unie chapelle souterraine^ L'église fut interdite
(1) Eotittet, YoHêt. li*. VU, n* 114.
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pendant une année ^ et on couvrit les croix comme le vendredi saint. Le roi fut lui-même au désespoir en apprenant le meurtre du saint prélat; car il craignait que le pape ne l'excommuniât et ne mît son royaume en interdit. Il envoya aussitôt plusieurs de ses clercs au chapitre de Cantorbéry pour protester qu'il était innocent de ce crime, et témoigner son repentir des paroles imprudentes qui l'avaient occasionné. Il se pressa également d'envoyer des députés à Rome , au nombre de plus de cinquante, pour se disculper auprès du pape, et lui fit écrire par Arnoul, évêque de Lisieux, au nom de tous les évêques d'Angleterre. Deux députés de l'église de Cantorbéry partirent de leur côté pour porter des plaintes au pape, avec des lettres du roi de France, de Guillaume, archevêque de Sens, et de Thibaut, son frère, comte de BloiSy qui demandaient justice , au nom de l'Église, de rénorme attentat commis sur le plus illustre de ses défenseurs. Bn même temps l'archevêque de Sens, comme légat du pape, mit en interdit toutes les possessions du roi d'Angleterre en ieçh de la mer. Le pape , à la première nouvelle de ce meurtre sacrilège, fut si troublé, que pendant huit jours personne ne put l'approcher, et toutes les affaires demeurèrent en suspens ; il défendit surtout de doaoer aux Anglais aucun accès auprès de lui. Toutefois les députés du roi, à force de démarches et de supplications, p«u:vinreiit à obtenir audience, et ils jurèrent au nom de ce prime qu'il n'avait ni commandé ni approuvé la mort du saint prélat, et que pour y avoir doimé occasion par ses plaintes, il subirait telle pénitence qu'on jugerait à propos, et se soumettrait ponctuellement aux ordres du saint-siége. Le pape résolut en conséquence d'envoyer des l^ats en Normandie pour juger de la soumission du roi; mais en attendant il conftrma l'interdit porté par l'archevêque de Sens, aussi bien que les censures contre les évêques d'Angleterre, et e&communia les meurtriers de l'archevêque de Gan-
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torbéry, et tous ceux qui leur avaient donné conseil, aide ou consentement, et tous ceux qui leur donneraient retraite ou protection (1).
Le roi Henri ayant appris que le pape devait envoyer des légats, donna ordre de garder soigneusement les ports, et d'arrêter et de mettre en prison quiconque serait trouvé porteur d'une lettre d'interdit; puis il passa en Irlande, dont le pape Adrien lui avait permis de faire la coi^quête. Les rois de Cork et de Limerik, la plupart des seigneurs, les archevêques d'Armagh, de Dublin, de Gassel, de Tuam, et leurs suffragans, au nombre de vingthuit, le reconnurent pour souverain, et lui firent serment de fidélité à lui et à ses successeurs. Il fit tenir, au mois de novembre 1171, un concile de toute l'Irlande, dans lequel on fit plusieurs règlemens pour abolir les abus, spécialement dans le baptême et les mariages, et obliger les peuples à payer la dîme et à donner en mourant une partie de leurs biens pour les prières des funérailles. Depuis ce moment l'Irlande prît une nouvelle face, tant pour le spirituel que pour le temporel. Henri se disposait à soumettre le roi de Gonnaught, qui se prétendait seul souverain de tout le pays , lorsque l'arrivée des légats l'obligea de revenir en Normandie. Il eut avec eux des conférences à Savigny, puis à Avranches, et le 22 mai 1172, il jura publiquement sur les Évangiles qu'il n'avait ni commandé ni prévu le meurtre de l'archevêque de Cantorbéry, et que pour y avoir donné occasion par son emportement et ses plaintes, il enverrait incessamment au secours de la Terre-Sainte deux cents chevaliers qui serviraient pendant un an à ses frais ; qu'il se croiserait lui-même pour trois ans, à moins que le pape ne le dispensât de ce voyage ; qu'il rendrait à l'église de Cantorbéry tous ses biens ; qu'il permettrait à toute personne d'appeler librement au saint-siége, et qu'enfin il cassait absolument
(1) Roger. Hov. Ann. AngL-^Guïiï, Neubr.^Matth. Paris.
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et défendait d'observer les coatumes illicites qu'il avait établies dans ses états. Il ajouta qu'il se soumettrait sans réservé à toutes les autres pénitences que les légats jugeraient à propos de lui prescrire. Le jeune roi son fils jura de son côté d'observer ce serment; après quoi le roi Henri II reçut l'absolution à genoux à la porte de l'église. Les deux rois renouvelèrent leur serment dans un concile tenu au mois de septembre à Avranches, où l'on publia plusieurs canons pour confirmer les règles de la discipline concernant les bénéfices. Le pape Alexandre, informé des nombreux miracles qui se faisaient au tombeau du saint archevêque de Cantorbéry, le canonisa solennellement le 21 février 4173, et ordonna qu'il serait honoré comme martyr. Saint Bernard fut aussi canonisé l'année suivante, selon le vœu de tout le monde chrétien. Cependant les meurtriers de saint Thomas ne tardèrent pas à éprouver les effets de la vengeance divine. Poursuivis par l'exécration publique et n'osant reparaître à la cour^ ils se retirèrent d'abord dans une terre écartée appartenant à l'un d'eux; mais Fhorreur qu'on leur témoignait leur devenant bientôt msupportable, ils prirent le parti de venir se remettre à la discrétion du pape, qui leur imposa pour pénitence le pèlerinage de Jérusalem. Guillaume de Tracy fut attaqué à Cosenza en Galabre d'une horrible maladie qui fit tomber ses chairs en lambeaux ; les trois autres allèrent jusqu'à Jérusalem , où ils moururent bientôt après dans les agitations du remords. On regarda aussi comme une punition du meurtre de saint Thomas la guerre qui éclata au printemps de l'an 1173 contre le roi Henri IL Le jeune roi Henri et ses frères Richard et Geoffroy, avec la reine Éléonore, se révoltèrent contre lui, attaquèrent ses états en deçà de la mer, et furent soutenus par le roi de France et les comtes de Flandre et de Champagne. D'un autre côté, le roi d'Ecosse et les habitans du pays de Galles envahhrent l'Angleterre, où ils commirent les plus horri-
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Ueft cruauté»» j«sqa'à ouvrir les femmes enceintes et massacrer les prêtres sur les autels. Henri II, abandonné de presque tous ses sujets, implora contre les rebelles Fautorité spirituelle du pape Aleiiandre ; puis^ avec une troupe de soldats mercenaires, il passa en Angleterre, où il avait plus d'espoir de se maintenir. Dès qu'U fut débarqué , il se rendit à Gantorbéry, entra dans la ville BU-pieds, vêtu d'une simple tunique, et vint ainsi^ le 12 Juillet 117&, au tombeau de saint Tbomas. D y demeura prosterné en prières suf le pavé le reste du jour et toute la nuit suivante sans prendre aucune nourriture, et se fit frapper de veines par les évê(pies et les abbés qui étaient présens, et par tous les moines de la cathédrale l'un après Vautre. Le lendemain il fit dire une messe en l'honneur du saint martyr» Pendant qu'on la célébrait, le roi d'Ecosse fut fait prisonnier, et trois senumes après, la guerre cessa coop^létement en iy»gleterre. Alors le roi Henri revint en Normandie, oi U trouva Richard, nouvel archevêque de Gantorbéry, <pii était allé à Rome pour se faire sacrer, et ce prélat » investi delà légsUion d'Angleierre, excommunia touslesenneBûsdu roi^ sans^ excepter le rm sou filSb Celte sei^ence déconcerta les en^ treprises des rebelles. Le roi les força bientôt à lever le iriége de Rouen et à deuMnder la paix aux conditiims qu'il lui plairait de leur knposer ; en sorte qê% la tran* quillité fut ainri rétablie ^ms tous ses état& Saint Pierre de Tarentaise avait été envoyé en Framee quelqite temps auparavant avec le titre de légat pour négocier U paixi mais il n'avait pu réussir. U fut reçu toutefois avec des marques extraordinaires de respect par le roi Louis et par le jeune roi âenri. U fit dans ce voyage un grand nombre de mirades, et guérit, entre Mtres, en présence des deux rois, un enlant aveugle depuis sept ans, et un chevalier qui depuis longtemps avait perdu un g^I par une blessure. A son retour il tomba malade au monastère de BeUevauXi dau» le diocèse de Besaason^ et U jbiûu-
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rot la m4me wiée il7&^ â(é 4e sQb»uite«4reise zm (i). L'empereor itéiiénc persiMait avec opiniâtreté à faire tous ses efforts pour seutenir le scUsaie. ^jmi juré^ conuBe M l'a vu^ dans la diète tenue h Wurzbeurg ea il75i, de rerter iB?iolableaieBt attaché h r^atipape Pascal, il écriidt partout pour obliger les ecclésiasti(|aes et tes seigueurs de l'eiaaj^e à fsûre le même serment n tint h Noël une antre assemblée à iix-la-Ghapelle pour la canonisation de Gbarlemagnei On leva le corps, selon l'usage 5 et on le mit dans une châsse richement ornée. Quoique cette canonisation ait été faite par l'autorité d'un antipape, comme les papes légitimes ne s'y sont point opposés, la fête de Ckarlemagne a été célébrée depuis dans quekpies égttses; mais dans le dermer siècle ofi a retTcmché aon nom du bréviaire de Paris. Frédéric se rendît ensuite en Italie avec une armée vers la fin de l'an 1166, et pendant qu'il faisait lui-même le siège d'Ancône^ dont l'empereur de Constantinople s'était rendu mattre> U fit avancer vers Rome des troupes nombreuses sous la conduite de Christien, arcbevêqiie sçhismatique de Mayenee> et de B)^nold> son chancelier, archcvêqne élu de Cologne. Elles s'emparèrent de toutes les villes d'alenlour; mais me pouvant forcer Rome, les sdrîsmatiques eurent recours aux moyens de séduction, et gagèrent par argent «ne partie des lUimahuk Cependant les vyies de la Lomtfardie , fatiguées de la tyrannie de Frédéric, firent une ligue pour le mr défense mutuelle, et relevèrent aus»tôt les mm>aiUes et tes forteresses de Bfilsm, que ce prince avait ruinée cinq ans aupsuravaat. De tenr côté tes Romcdns attaquèrent, au mois de mai 1167, la vilte de Tifficutam^ qui s'était déclarée pomr Fempereuf ; mais ils fureni repo«ssés par tes Allemands avec p^rf» de huit mttte hoonnes tués et quatre mille priBcmnterSé Bientôt apnès l'empereur ayant pris AncOne»
(1) Robert* CJbwi.^O'etVà Càfdfi.^ lUg* Hov — OuiU.Veiikr.
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marcha contre Rome, attaqua le châteaa Saint- Ange , puis l'église de Saint-Pierre, où il mit le feu pour se la faire rendre. Alors le pape se retira dans les tours des Frangipanes, fit distribuer des sommes considérables pour le soulagement du peuple, et envoya des cardinaux pour négocier la paix avec l'empereur. Ce prince répondit que si Alexandre voulait renoncer au pontificat , il obligerait de son côté Pascal à se démettre aussi; qu'ensuite il laisserait toute liberté d'élire un autre pape , et rendrait la paix à l'Église et aux Romains. Gomme le peuple , fatigué de la guerre, pressait le pape de souscrire à cette condition, il sortit secrètement de Rome en habit de pèlerin, et se retira à Bénévent; mais auparavant il prononça contre Frédéric une sentence d'excommunication et de déposition , par laquelle il le déclarait privé de sa dignité royale, déliait ses sujets de leur ser-? ment de fidélité, et défendait au nom de Dieu, selon les termes employés par Jean de Sarisbéry, qu'il ait ni succès ni victoire dans les combats, ni paix et prospérité nulle part (1).
L'antipape Pascal , qui était alors à Yiterbe , ayant appris la fuite du pape , vint aussitôt joindre Frédéric, et le couronna le 1" août, dans l'église de Satat-Pierre, avec Béatrix , son épouse. Les Romains , à l'exception des Frangipanes et de quelques autres nobles, prirent alors le parti de traiter avec ce prince et de reconnaître l'antipape. Mais dès le lendemain une effroyable mortalité, causée par les chaleurs, se déclara subitement dans l'armée de Frédéric, et fit périr en quelques jours beaucoup de seigneurs et de prélats, entre autres le chancelier Reinold, et un si grand nombre de soldats, qu'on ne pouvait presque plus suffire à les enterrer. Il fut donc obligé, dès le 6 août, de s'éloigner de Rome. Pour comble de disgrâce , les peuples de la Lombardie , révoltés
(1) Joan* Sar. Bpisi. LH.^AcU AUx. — Ckton. Sûx.
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contre lui , attaquèrent les débris de son armée et lui coupèrent la retraite. Il feignit alors de vouloir quitter le schisme pour calmer les Lombards ; mais ayant obtenu du comte deMaurienne un passage à travers ses états, il contremanda les négociateurs, et partit au mois de mars 1168 , déguisé en valet , pour retourner en Allemagne. Après son départ les peuples de Lombardie fondèrent aussitôt sur les frontières de leur pays une nouvelle ville, qui eut dès la même année quinze mille babitans capables de porter les armes. Ils la nommèrent Alexandrie, en l'honneur du pape, à qui ils vinrent la soumettre , et quelques années plus tard le souverain pontife Térigea en évôché» L'antipape Pascal, qui était toujours à Saint- Pierre, mourut au mois de septembre de cette même année 1168 , et les schismatiques lui donnèrent pour successeur Jean , abbé de Strum , qu'ils nommèrent Callixte IIL Toutefois, comme leur parti diminuait chaque jour, Frédéric , feignant encore deux ans plus tard de vouloir finir le schisme , envoya l'évêque catholique de Bamberg porter des propositions au pape Alexandre; mais leur ambiguïté fit voir clairement qu'il n'avait d'autre but que de rompre la ligue des Lombards.
Dès l'année 1162, Manuel Gomnène, empereur de Constantinople , avait envoyé une ambassade au pape Alexandre, pour lui déclarer qu'il le reconnaissait comme pontife légitime. Quelque temps après , comme il était question d'un nouveau projet de croisade , il écrivit au pape qu'il était prêt à favoriser cette entreprise, pourvu qu'on lui donnât des sûretés , et qu'il y eût un légat du saint-siége pour maintenir l'ordre parmi les croisés. Enfin l'an 1166, lorsque Frédéric vint en Italie, l'empereur Manuel fit parvenir au souverain pontife de riches présens , et lui offrit des secours d'hommes et d'argent contre les entreprises de ce prince. Il promettait en outre de lui soumettre non-seulement Rome, mais toute l'Italie, et de procurer la réunion de l'Église grecque ; mais il
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demandait que le pape profitât de ces conjonctures pour lui rendre la couronne impériale» qui lui appartenait de droit y et non pas à TAllemand Frédéric Quoique ces promesses parussent chimériques ^ le pape ne laissa pas d'envoyer des légats à Gonstantinople» pour entretenir les bonnes dispo^tions de l'empereur au sid^t de U réunion des deux églises. Ce prince avait publié» au mois de mars de la même année> unecomUtution touchant les fêtes qui emportaient vacance des tribunaui. Parmi ces fêtes on en voit quelques«-unes qui n'étaient pas encore générales en Occident » quoique déjà reçues dans quel'* ques églises; savoir : la présentation de la sainte Vierge^ sa conception, la transfiguration de Notre*Seigneur» et la fête de sainte Anne« Le môme empereur fit tenir, dans le cours de cette année 1166 , un grand ^concile à Ck)n^ stantinople» où l'on condamna les écrits d'un certam Démétrius> qui accusait d'erreur les Lathots^ comme enseignant que le Fils de Dieu » en tant que homme » est moindre que le Père» selon cette parole de l'Évangile : Mon Père est plus grand que moi. I«e concile fit à ce su» j^ neuf canons de doctrine pour frapper d'anatbtoe les sentimeos de Démétrius et de ses sectateurs, comme tendant à renouveler Teutychianisme (i).
Le patriarche des Arméniens écrivit quelque temps après à l'empereur Manuel» pour obtenir des écli^rds* smnens sur quelques points de doctrine ou de discipline sur lesquels les Arméniens ne s'accordaient point avec les Grecs. L'empereur lui envoya» l'an 1170^ un docteur nommé Théorien » qui eut avec le patriarche plusieurs conférences dont il noua a laissé la relation. Il fit voiri par de nombreux témoignages des pères ^ que les déci'^ sions du concile de Chakédoine contre l'eutychiMikme étaient fondées sur la tradition constante de l'Église, et que saint Cyrille d'Alexandrie » dont les eutychlens {uré-
(1) Micet. iib. VU.-^^etf. l/ftt»
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tendaient s'appuyer, n'avait pas enseigné une autre doctrine. Il réfuta ensuite les erreurs des œonothélites y et combattit Taddition que Pierre le Foulon avait faite au Trisagion. Enfin, quant à la discipline, il montra qu'on ne devait employer que de l'buile d'olive pour les onctions des sacremens ; et comme les Arméniens étaient dans l'usage de célébrer les offices bors de l'église , ex« cepté la messe ^ et que pour celle-ci même le clergé seul entrait dans le lieu saint > tandis que le peuple restait à la porte , Tbéorien fit voir que cet usage était contraire aux canons des conciles, qui n'excluaient de l'entrée de l'église que les pénitens. Le patriarche, nommé Norsesis, qui cherchait la vérité de bonne foi, fut pleinement convaincu parles raisons de Théorien. Il promit de travailler à ramener les Arméniens, et, s'il ne pouvait réussir complètement, de publier, avec ceux quf suivraient son exemple, un décret pour condamner toutes les erreurs contraires à la doctrine de l'Église» et spécialement les bnpiétés d'Ëutychès avec tous les ennemis du concile de Ghalcédohie. Il ajouta qu'il avait entre les mains un écrit constatant que ces mêmes erreurs avaient déjà été condamnées par plusieurs de ses prédécesseurs^ Cette rek^ tion de Tbéorien est un des ouvrages où les termes de substance, de nature, d'hypostase, de personne, et les autres relati£s au mystère de l'Incamaticm^ sont expliqués avec le plus de clarté.
Vers le même temps» le christianisme s'établit chezles Saves de l'île de Rugen, voisine du Mecklembourg. Quelques missionnaires de la Nouvelle-Gorbie avaient prêcbé^la foi dans cette Ue dès le neuvième siècle, et y avident bâti une église dédiée à satait Yitus, patron de leur monastère. Mais ces peuples retombant bientôt dans l'idolâtrie» firent de ce saint le premier de leurs dieux 9 sous le nom de Suantovit, et le représentèrent par une Idole gigantesque à quatre têtes , placée dans un temple magnifique au milieu de leur capitale. On sacrifiait
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quelquefois des hommes à cette idole; tout le pays lui apportait des offrandes , et son pontife était plus révéré que le souverain. Valdemar, roi de Danemarclc, ayant envahi l'île de Rugen, en 1168, avec une armée nombreuse , assiégea la capitale , et s'en rendit maître par composition. Les premiers articles de la capitulation furent que les habitans livreraient leur idole , qu'ils embrasseraient le christianisme , et donneraient aux églises les terres consacrées à leurs faux dieux. Leur prince, nommé Jaremar, reçut le baptême avec empressement, et contribua autant par ses exhortations que par son autorité à l'entière conversion de ses sujets. Le pape Alexandre, à la prière du roi Valdemar et de l'archevêque de Lund, légat du saint-siége, soumit ces peuples à la juridiction d'Absalom, évêque de Rotschild. Ce prélat devint par la suite archevêque de Lund en remplacement d'Esquil, vieillard pieux et vénérable, qui se retira en 1178 au monastère de Glairvaux, oii il prit l'habit monastique. Il fallut l'intervention du pape pour vaincre la modestie d'Absalom et l'obliger d'accepter ce siège, avec lequel il conserva celui de Rotschild. Absalom avait établi quelque temps auparavant dans son diocèse l'observance des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève. Il avait fait venir pour cet effet un chanoine de cette maison, nommé Guillaume, qu'il chargea d'établir la réforme dans une communauté peu régulière. Guillaume > à force de zèle et de patience, en vint à bout, et fonda ensuite un autre monastère de son ordre. Il conthiua, pendant trente ans qu'il en fut abbé , à faire briller de plus en plus les vertus éminentes qui l'ont fait mettre au nombre des saints. L'égUse dé Rotschild avait alors pour prévôt Saxon, surnommé le Grammairien, dont on a une histoire de Danemarck écrite en style fort élégant
Plusieurs lettres du pape Alexandre III servent à nous faire connaître l'état de la religion parmi ces peuples du Nord. Dans les unes il réclame des secours en faveur de
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Foulque ; évêqued'Estbonie 9 province encore presque toute idolâtre, et il excite les rois et les seigneurs de Danemarck, de Norwége et de Suède, à réprimer par les armes la férocité des Esthoniens et des autres païens de ces cantons, leur accordant pour cela une indulgence d'une année, comme aux pèlerins qui visitaient le saint sépulcre. Dans une autre lettre il recommande de prendre des garanties contre Tinconstance des Finlandais, qui pour se délivrer des armées ennemies promettaient d'embrasser le christianisme, et après le danger passé retournaient aussitôt à Tidolâtrie. Enfin , par une autre lettre adressée à Tarchevêque d'Upsal et à ses suflfragans, il s'élève contre plusieurs désordres, notamment contre l'usage de traduire les clercs devant les tribunaux laïques, et de les obliger aux épreuves du fer cbaud et du duel , et il veut qu'on envoie à Rome les pénitens coupables de certains crimes énormes, tels que l'infanticide , l'inceste ou les abominations contre nature. On voit aussi les abus qui régnaient en Hongrie par une constitution que le roi Etienne, pressé par un légat, publia en 1169 pour les abolir. Elle porte qu'à l'avenir les dépositions ou translations d'évêques ne se feront plus sans l'autorité du saint-siége; que les biens des églises vacantes ne seront plus détournés de leur destination , et que les abbés et autres clercs constitués en dignités ne pourront être déposés sans un jugement canonique. Les abus n'étaient pas moindres dans la Sicile, dont la population était un mélange de Grecs, d'Arabes, de Lombards et de Normands. Le roi Guillaume P' était mort en 1166, et avait eu pour successeur son fils Guillaume II, surnommé le Bon. La reine Marguerite, mère du jeune roi, s'empara de toute l'autorité; mais il s'éleva bientôt contre elle une opposition puissante, et au milieu de ces divisions l'Église n'eut pas moins à souffrir que l'état; car les deux partis employaient toutes sortes d'intrigues, et quelquefois même la violence ou les moyens de corrup-
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tion, pour faire nommer leurs créatures âux évêchés.
La paix étant rétablie en Angleterre^ Richard, archevêque de Gantorbérjr et légat du saint-siége, tint un concile à tondres en 1175, où l'on fit dix-neuf canons, dont la plupart ne sont que la reproduction d'anciens règlemens. On y défend aux clercs et aux moines le trafic, les emplois séculiers , et spécialement les charges de Judicature; on condamne les mariages clandestins et ceux des enfans au-dessous de l'âge fixé par les canons; on défend de donner T Eucharistie trempée, sous prétexte de rendre la communion plus complète : ce qui semble montrer que dès-lors l'usage le plus commun était de ne prendre que l'espèce du pain. L'année suivante , le roi Henri tint une assemblée à Northampton, et voulut obliger les évéques d'Ecosse à reconnaître la juridiction métropolitaine de l'archevêque d'York; mais l'évêque de Glascow prétendit qu'il relevait immédiatement du saint-siége , et de son côté l'archevêque de Gantorbéry soutint que toutes les églises d'Ecosse étaient soumises à sa métropole. Ces réclamations firent ajourner l'affaire. Le cardinal Hugues, qui assistait à cette assemblée comme légat, convoqua bientôt après un concile à Londres pour juger ces différends ; mais de nouvelles difficultés empêchèrent encore de prendre une décision. L'archevêque d'York voulant occuper par force le premier rang après le légat, une foule de clercs et de laïques le repoussèrent avec violence, et comme il demandait justice, on s'éleva de tous côtés contre lui, en criant qu'il avait encore les mains teintes du sang de saint Thomas, et le roi lui-même n'eut aucun égard à ses plaintes.
Le pape Alexandre avait approuvé l'année précédente, par une bulle du 5 avril, un nouvel ordre militaire établi en Espagne sous le nom de Saint- Jacques. Cet ordre, comme ceux du temple et de Thôpltal de Jérusalem, était composé de clercs et de chevaliers, dont le but était de
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combattre les Sarrasins. Ils vivaient en commun sous Fobéissance d'un grand-mattre, et ne pouvaient rien posséder en propre. Les uns gardaient le célibat; d'autres étaient mariés^ et leurs femmes étaient regardées comme sœurs de Tordre; mais après la mort des cheva* liers elles pouvaient se remarier. Cet ordre obtint l'exemption des dîmes ^ des interdits généraux et de la juridiction épiscopale^ et ses membres ne pouvaient être Interdits ou excommuniés que par un légat à laiere. Un autre ordre militaire ^ sous le nom de Saint-Julien 5 fot institué vers le même temps en Espagne ^ et se soumit à la règle de Saint-Benoit. Les templiers avaient tellement dégénéré depuis leur institution^ que leur conduite excitait des plaintes continuelles. Ils n'épargnaient guère plus les chrétiens que les infidèles ^ avec lesquels ils ne gardaient ni traité ni parole. Le prince des assassins avait envoyé au roi de Jérusalem un ambassadeur pour promettre en son nom qu'il se ferait baptiser avec ses sujets si les templiers voulaient les décharger du tribut qu'ils leur avaient imposé. Cet envoyé fût parfaitement accueilli par le roi) mais à son retour il ftit tué par des templiers. Le roi Amaury se justifia auprès du prince des assassins 5 et il se proposait de porter des plaintes au pape et à tous les princes chrétiens contre les excès des templiers^ lorsqu'il mourut au mois de juillet 1179. Il eut pour successeur son fils Baudouin IV, âgé seulement de treize ans.
Les assassins étalent une secte de mahométans auxquels on donna ce nom à cause du poignard dont ils étaient armés. Ils descendaient de ces Garmathiens qui^ au commencement du dixième siècle , rejetèrent la plupart des défenses de l'Alcoran, pillèrent le temple de la Mecque et infestèrent longtemps toutes les provinces de l'Arabie. Ayant essuyé plusieurs défaites^ ils vécurent dispersés jusque vers la fin du onzième siècle; mais alors Us commencèrent à se réunir dans les montagnes de la
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Perse 5 puis dans celles de la Syrie, et lear chef fut désigné par le titre de Viettx de la montagne. Ils avaient un tel fanatisme , que sur un ordre de ce chef , ils allaient aussitôt assassiner les souverains. Le sultan d'Icône avait témoigné de son côté au pape Alexandre le désir d'être instruit de la doctrine chrétienne , dont il avait senti la perfection par la lecture de quelques livres de FÉcriture sainte, et le pape s'empressa de lui adresser des instructions par écrit, en promettant de lui envoyer bientôt des missionnaires; mais on ne voit pas que cette démarche ait produit aucun effet. Un prince nestorien , nommé le prêtre Jean, qui régnait dans les Indes ou la Tartane, ou, selon d'autres, dans l'Ethiopie, fit aussi témoigner au pape, par un voyageur européen nommé Philippe, le désir de se réunir à l'Église catholique et d'embrasser la foi du saint-siége. Le pape lui écrivit une lettre l'an 1177 pour le confirmer dans ses bonnes résolutions, et l'exhorter à envoyer à Rome des personnes sages qui s'y instruiraient de la vraie doctrine, et la reporteraient ensuite dans son royaume. On verra ces projets de conversion réitérés plusieurs fois dans la suite par les nestoriens(l).
La secte des manichéens continuait d'infester plusieurs provinces de France. On avait découvert à Yézelay en Bourgogne, l'an 1167, quelques-uns de ces hérétiques, dont sept ayant refusé d'abjurer leurs erreurs, furent condamnés au feu. Il y en avait surtout un grand nombre dans le Languedoc, où ils se faisaient nommer les bons honunes, et ils étaient soutenus en divers endroits par la noblesse en haine du clergé. L'archevêque de Narbonne avec les évêques de sa province tint un concile à Lombers, près d'Alby, l'an 1176, où ces sectaires furent examinés en présence d'une multitude de clercs et de laïques. Ils refusèrent de s'expliquer sur plusieurs articles;
(l) Guill. Tyr. — Rog. Hoved.—Malth. Paris.
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mais ils déclarèrent qu'ils rejetaient T Ancien Testament^ et soutinrent que tout bomme de bien , clerc ou laïque , pouvait exercer les fonctions du sacerdoce^ et que les prêtres et les évêques qui ne réunissaient pas les qualités exigées par saint Paul n'avaient aucun pouvoir. Ils ajoutèrent plusieurs déclamations injurieuses contre le clergé^ et firent voir aussi par Fambigulté de leurs réponses qu'ils condamnaient le mariage. Gomme ils se montraient opiniâtres dans leurs erreurs, le concile les déclara hérétiques et excommuniés , avec défense aux seigneurs de les protéger. Deux ans plus tard, le cardinal Pierre, légat en France, se rendit à Toulouse avec plusieurs prélats, pour ramener ou condamner les manichéens de cette ville et des environs, où ils avaient séduit jusqu'à des prêtres et quelques-uns des seigneurs les plus puissans. Ils étaient devenus par là si nombreux, que le comte Raimond, dans une lettre adressée au chapitre de Giteaux, réclamait le secours du roi de France pour être en état de les réduire. On voit par cette lettre qu'ils admettaient la doctrine des deux principes et rejetaient la résurrection, l'Eucharistie, les sacremens et les mystères. Pierre Moran, leur chef, fut amené devant le légat, et se voyant menacé d'une condamnation, il consentit à faire abjuration de son hérésie. On lui imposa pour pénitence de se rendre à Jérusalem pour y servir les pauvres pendant trois ans. Tous ses biens furent confisqués, et on le condamna à démolir de fond en comble son château, où se tenaient les assemblées des hérétiques. Henri, abbé de Clairvaux, qui accompagnait le légat, vint ensuite avec Tévêque de Bath dans le diocèse d'Alby, dont l'évêque était retenu prisonnier par un seigneur nommé Roger, qui s'était déclaré en faveur des hérétiques. Ce seigneur fut excommunié par l'autorité pontificale, avec déclaration deguerre au nom du roi de France. Delix autres chefs de la secte, Bernard et Raymond, demandèrent à être conduits à Toulouse devant le légats où ils donnèrent une V. 22
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preleftffNi de foicatboH^M^en sMÉfoa^-qi^tt'smilMt jamais ea d'autre croyaBce; nais ils îvopmi cvnvateCDS de manidiéisiBe par les dépoittlMS de ylasie»» témetes et par le refus de coBfirMer par serment leuf'CMfimsioB de foi. En coaséfieace^ ils tarent frappés ffanaAème et coBdanmés m bannÉssemeat. Bemi, aMé<le €a«itw vaux, devenu faiestét après canUnal-évdfM d'Alèane^ revlAt en France avec le titre de légat Tan itSl^etmait^ contre les alUgecis avec une nomèrense armée. H pill le château de Lavaur, et força Roger «t plnsteiu^ autres se^TBeufs h abjurer l'hérésie (1).
Parmi les causes qui conMbméent ans progrès 4e cette secte infâme, on doit remanier comme une des principales les dédamaHons contre le clergé, *et la doc^ trine enseignée par ces hérétiques^ iquMl était tooftile d'obéir aux commandemens de rÉgifse ,de reconir an miiMère des prêtres, de se soumettre à la pénitence, de payer la dime et de faire d'aolres offirandes. Ce furent des causes semblables qui, outre une hypocHte ailsctation de piété , servirent à répanÀ*e la secte des vandois , dont Tanteur fut un ridie mart^and de Lyon nommé Pierre Yaldo. Elle avait commencé en 1160, «t s'était montrée d'abord sous des aM>arences assez spédenses. Plusieurs bourgeois de Lyon se trouvant un jour réunis, et conversant avec boaucoup-de gaieté , un d'ratre eux mourut subitement. Pierre Yaldo, qui était ée la réunion, fut teUement frappé de cet événement, qu'il résolut aussitôt de fidre pénitence, «t distribua tout son bien aux pauires. Queues a«fres personnes imitèrent son exenn ide, ets'ttnfrent à lui poor renonveler la vie apostolique par la pratique de la pauvreté vol<mtaire. Cknnme il anâ quelque instruction, il se mit à prêcher la multitude, exhortant ceux qui l'écoutaient li embrasser te même genre de vie, et leur expliquant le Nouveau Testament en
<1) Gortis. €Ai^m— nob«rt. €ArMi. -* It^. B&itâ.
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langue vulgaire, iinsiiile ià Ai faire rme tradsefim de la Bible poor se» 4liad pies , et c'est la pres^ère qui ait été Mte ea fraBçajâ. Le clergé raecmsa de tâuérité, et trou- Ittt loi iiaposer silence; mais au lîen de se soumUre à oes avertissemem, il en prît oeeasion d'inviectii^er contre les prêtres^ et de dire qu'ils étaietat jalon de aes prédications, parce qu'elles étaient la oûâdanmationde leuiTS mnaeurs conrompues. Il lit porter à ses disciples iutie chaussure découpée par-dessns ea feme demandâtes, ce qui leur fit donner le nc^d de lahadés, et «on les appela aussi les pamrres de Lyon , ou siBiplettent léofil/rte& On vit bieitfôt ces sabatés vêtus d'une cape ooaune les reii* g^eux, avec ime ebevelure loogve conune celle des laïques, parcourir le pays, demandant l'amtoe et togeai^ pèîe-mêle hommes et femmes dans les lieux où ils trouvaient un asile. Ils n'eurent d'alMrd de répréhensible que cette pauvreté oisive et vagabonde et Le Mépris de l'autorité ecclésiastique ; mafe «es dispositions les entraînèrent ensidte dans une nnUltude d'ecreum Ils se regardèrent, sous -préb&xtjt de leur vie ]»élendue aposfte^ lique, comme les s^s vrais dirétieos^ et leur secte comne la seule véritable Église. lis enràgnèrent que rÉgUse romaine avait cessé «Têtre la v^éffHable du mômeat où elle avait acquis sous le pape saint Sylvestre des posses^ons temporelles; que le clergé ne deoralt pe«séder ni droits régaliens, ni âefs, ni prepiiétés ; qu'on ae de** vait point faire de dons aux églbes, ni payer les dîmes; ils déclamèrent contre les papes, les évêqtte8,les moines, et contre tout le clergé, les traitant de scribes et de pharisiens, et même d'homiciécs, parce cpi'ils approuvaient la girerre; car ces hérétkpt» soutenaient qu!û n'était pas permis de faire mourir lesbonmes pour aucune cause , pas même de condamner à mort les criminels. Ils méprisaient toutes lescérémomes de l'Église, les offices, les bénédictions, les reliques, le culte des saints, les prières pour les morts^ la pr4>£esa&on taonastt'
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que, les indalgences^ les pèlerinages^ les censures, la loi dn jeûne , les règles canoniques sur la pénitence et sur les empôchemens du mariage 5 enfin jusqu'aux écoles et aux universités. Gomme ils ne voulurent passe soumettre à la défense qui leur fut faite de prêcher , ils soutinrent que rÉglise n'avait pas le droit de faire des lois ; que tout homme 9 dès qu'il portait la sandale apostolique, avait le drc^t de prêcher , et même d'entendre les confessions, de remettre les péchés et d'administrer les sacremens , et qu'au contraire les évêques et les prêtres qui ne menaient pas une vie sainte n'avaient aucun pouvoir : car les vaudois, renouvelant le principe des donatistes, faisaient dépendre l'efficacité des sacremens de la saUiteté du ministre. Ils ajoutaient qu'on devait les admhiistrer en langue vulgaire. Enfin, parmi quelques autres erreurs, ils enseignaient qu'il n'est jamais permis de faire un serment, et qu'on devait abolir la distinction des peuples et le droit de propriété (1).
Ce fut pour opposer à ces pauvres superbes de véritables modèles de la pauvreté volontaire que furent institués quelque temps après les ordres mendians. Il y avait déjà dans la Lombardie un institut analogue, qui avait obtenu l'approbation du saint-siége , et connu sous le nom des humiliés, parce que tout dans leur extérieur et dans leurs discours respirait l'humilité. C'étaient des hommes et des femmes qui vivaient en communauté, récitaient l'office canonial, et subsistaient du travail de leurs mains, sans rien posséder en propre. Il y avait parmi eux des clercs et des laïques instruits auxquels le pape avait permis de prêcher sur les places publiques et dans les églises , du consentement des évéques. Les hommes étaient tellement séparés des femmes, qu'ils ne se voyaient pas même à l'église. Us avaient converti un grand nombre de personnes qui vivaient saintement dans le monde
(1) Rainer. De Aa?r«*.— Pylicd. Contr. Yald^
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SOUS leur direction. Il s'était établi aussi vers le même temps eu Belgique des communautés de femmes et de filles^ qui sans faire les vœux monastiques^ vivaient dans la continence , s'occupant ensemble de la prière et du travail. Leur instituteur fut un prêtre de liége nommé Lambert 9 et surnommé le Bègue 5 ce qui leur fit donner le nom de béguines. Quelques-uns cependant rapportent leur origine et celle de leur nom à sainte Bègge^ fille de Pépin de Landen. Cette pieuse institution s'est perpétuée dans la Belgique jusqu'à nos jours. Lambert mourut Tan 1177. Il s'était signalé par son zèle et ses prédications contre les désordres du clergé , et surtout contre la simonie, portée à tel point , que l'évêque mettait publiquement les bénéfices à l'enchère.
L'empereur Frédéric était revenu en Italie au mois de septembre de l'an 117^ , pour soumettre les Lombards, et il s'attacha pendant tout l'hiver au siège d'Alexandrie; mais n'ayant pu s'en rendre maître, il feignit encore une fois, pour endormir ses ennemis, de vouloir quitter le schisme. Enfin, au mois de mai de l'an 1176, ayant attaqué les Milanais, il essuya une déroute complète qui assura la liberté des villes de Lombardie. Alors la plupart des seigneurs, soit ecclésiastiques, soit laïques, qui l'avaient soutenu jusque-là, menacèrent hautement de l'abandonner s'il ne faisait enfin sa paix avec l'Église. U résolut donc de se réconcilier sincèrement avec le pape Alexandre, et lui envoya au mois d'octobre des députés, qui eurent avec lui pendant quinze jours des conférences à Anagni pour régler les conditions du traité. Ils promirent au nom de l'empereur qu'il rendrait au pape la préfecture de Rome et les terres de la comtesse. Mathilde; et comme le pape demanda que l'on comprit dans ce traité de paix les états de Lombardie , le roi de Sicile et l'empereur de Gonstantinople, on convint de tenir pour ce sujet une conférence à Bologne , où se rendraient les députés de toutes les parties intéressées. Le roi de Sicile
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y enwofBL Romiudd^ an^vêcpie ût SakriM^ avec q«elqne5 avtres seigneurs. Ce» prâdmkiaires termiaés, le pape s'embarqua sinr la mer Ai^iatkine, el se rendit d'abord à Zara em Dalmatie, puis à Venise, où il arriva au mois de nars de Fan 1177. Il fut reçu avee les plus grands bonneors par le duc on doge, aecompagi^ da patriarcbe d'AqoUée, arec kms ses SHffiragaas, el d'une foute im* Biense de peuple De là il se readit à Ferrare pcrar eonlérer arec les évoques, les sdgueurs &i les magi^rats des villes de LeadMirdie. Il les félicita du zèle qu'ils avaient montré pour la défense de TÉgUse, et syouta qu^ n'avait pas voulu conclure la ps^i sans eux. Les Lonabards lui promirent d'entrer dans ses vues et de ne rien refuser ï l'empereur de ses anciens droits sur l'Italie, sasf la liberté qu'ils avaient reçue de leurs pères, et qu'ils étaient résolus à défendre jusqu'à la mort Quelques jours après arriva l'archevêque de Mayence, cbaaceiier de l'empereur, avec les archevêques de Cologne, de Trêves, de Magdebourg, et d'autres commissaires munis de plens pouvoirs pour conclure la paii. Le pape nomma de son cùké sept cardinaux, et leur fit adjoindre les députés des Lombards et ceux du roi de Sicile ; puis on fixa ie liet de la conférence à Yenise, car l'empereur avait demandé qu'elle ne se tînt pas à Bologne. U souleva ensuite plusieurs difficultés, tenta même de s'emparer de Venise , et fit ainsi, durer la négociation jusque vers la fin de juillet. Mais les commissaires lui ayant déclaré qu'ils s'étaient décidés à s'en tenir à leurs sermens et à ne plus reconnaître l'antipape, il adhéra enfin aux clauses d'un traité de paix qui comprenait les Lombards et le roi de Sicile; puis ayant lait abjuration du schisme et promis obéissance au pape Alexandre, il fut absous de rexcommunication, reçut ensuite la communion de la main du pape, et lai rendit les honneurs accoutumés. Les prélats et les seigneurs allemands firent de même serment d'obéissance au pape, et reçurent aussi l'abscdution. Ghristieu, qui
LIVRE %Kk. -^ DB 1I&» A
Skv^t H»aa4r^ beaucoiv âe aèle poar la cMehi^oii de la p£ubc 5 conserva le siège de Mayeftce5 et GoBrad^ évéque catholique de cette ville, fui transféré à Sabtboufg en i€»0Q#lâceia^t d'Albert» que l'empereur avait expulsé de ce slége^ et qui » sur les exhortations du piq[)e, consentit h s'ea déffiieitre. La paix fut jurée soknneltement» le l""' août» par les parties intéressées» après quoi le pape tint un concile où l'on prononça rexeommunication avec anathème contre quic(mque la troublerait Enfin» on imunna 4e part et d'autre des commissaires pour la restitution des terres de TÉglise (1).
lie iK^ AlexaUkdre» revenu à Anagni^ fut rappelé à Rome» au uaois de mars de l'année suivante 1178^ par une délibération coaimune , et reçu avec des honneurs extraordinaires par toi» les ordres de citoyens. On lui rendu tous les droits de la «Mveraineté^ et les sénateurs lui jurèreiU foi et hoounage. L'antipape Callixte vint» queues mois ^prè», trouver le sauverain pontife^ confessa publiquen^nt sa faute» en demanda pardon» et le pape» san» lui faire aucun reproche» le reçut avec les témo^nages d'une i^ncère affection^ et le traita toujours depuis avec honneur. Toutefois quelques sdiismatiques élurent encore un nouvel antipape nommé Lando» qu'un frère d'Octavien protégea dans une forteresse près de Rome ; mais il fut pris bientôt après et renfermé dans un sacmastère» où il mourut Le$ troubles et les désordres occastonnés par le schisme avaient favorisé les progrès 4es manichéens dans la Lombardie» et 11 y en avait surtout un grand nombre à Milan. Saint Galdin^ qui était ctevenu archevêque de cette ville en 1166» déploya le plus grand zèle pour les convertir» ou préserver du moins son peui^ de la séduction. Le jour même de sa mort, s' étant raidu à l'église malgré sa faiblesse» il fit encore ime solide instruction contre leurs erreurs^ et dès qu'il
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eut fini, il se trouva si épuisé, qu'il fallut le coucher doucement dans le jubé, où il expira le 18 avril 1176. H se fit un grand nombre de miracles à son tombeau.
Dès que la paix fut rendue à l'Église, le pape convoqua un concile général à Rome pour remédier aux maux produits par un si long schisme. On le compte pour le onzième oecuménique et le troisième de Latran. H s'y trouva plus de trois cents évêques, et il est à remarquer que l'empereur Manuel y envoya pour la Grèce Georges, métropolitaUi de Gorfou ; mais ce prélat étant tombé malade à Otrante, Nectaire, abbé des Gasules, fut chargé de le représenter. Le concile se tint pendant le Garême de l'an 1179, et fit vingt-sept canons, soit au sujet do schisme, soit pour réprimer les hérésies et maintenir la discipline. Le premier porte que si dans l'élection do souverain pontife les cardinaux ne sont pas d'accord, ob reconnaîtra pour pape celui qui aura les deux tiers des voix, avec défense à quiconque en aurait mohis de prendre ce titre, sous peine d'excommunication, dont il ne pourra être absous qu'à la mort. On déclara nulles les ordinations faites par les schismatiques, c'est-à-dire que tous ceux qui avalent été ordonnés ou institués par eux furent privés sans retour du droit d'exercer leurs fonctions, ou de garder leurs dignités ou leurs bénéfices. Ob suspendit de leurs fonctions ceux qui avaient adhéré ao schisme, et on les obligea, pour être absous, de souscrire une formule d'abjuration par laquelle ils reconnaîtraient le pape Alexandre et promettraient de lui obéir, de recevoir avec honneur les légats du saint-siége et de contribuer aux frais de leurs voyages. On défendit d'élire aucun évêque qui n'eût atteint l'âge de trente ans, ni de conférer à personne avant l'âge de vingt- cinq ans les doyennés, archidiaconés, et tous les autres bénéfices à charge d'âmes. Gomme les frais de visite ruinaient les églises, on voulut au moins mettre des bornes au faste qu'on ne pouvait entièrement corriger. Ainsi on restrei-
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gnit l'éqaipage des archevêques à quarante ou cinquante chevaux, celui des cardinaux à vingt-cinq, celui des évêques à vingt ou trente, des archidiacres à sept, et des doyens à deux. Il est en outre défendu aux évêques d'imposer des tailles sur leur clergé ou de nouveaux cens sur les églises. Si un évêque ordonne un prêtre ou un diacre sans lui assigner un titre fixe dont il puisse subsister, il devra lui donner de quoi vivre jusqu'à ce qu'il lui assigne un bénéfice , à moins que le clerc ne puisse subsister de son patrimoine. On condamna divers abus touchant les appels, et on défendit de prononcer des censures sans monitions , si ce n'est pour des crhnes contre ^ lesquels l'excommunication est portée par le droit. Le concile défend aussi de rien exiger, nonobstant toute coutume contraire, pour l'institution des évêques, des abbés ou des autres clercs, ni pour la sépulture et les sacremens. Les bénéfices vacans doivent être conférés dans six mois, et il est défendu de les promettre ou de les donner avant la vacance.
Les évêques élevaient de grandes plaintes contre les privilèges des ordres militaires, qui, sous prétexte de leur exemption, admettaient aux sacremens toutes sortes d'excommuniés et d'interdits, leur donnaient la sépulture, et prétendaient étendre les exemptions de l'ordre aux personnes qui recevaient d'eux des lettres de confraternité. Le concile condamna ces abus non-seulement à l'égard des ordres militaires, mais de tous les autres. On défendit à tous les religieux de recevoir aucun novice pour de l'argent, et d'avoir aucun pécule. On confirma les canons sur la continence des clercs, et les défenses à ceux qui sont dans les ordres sacrés de se charger d'affaires temporelles, ni de magistratures civiles, ou d'exercer les fonctions d'avocat dans les tribunaux séculiers. On ordonna la résidence aux possesseurs des cures ou des dignités ecclésiastiques, et on défendit la pluralité 4es bénéfices, qui était portée à un tel excès, que plu-
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sleiirs clercs en araient jusqu'à six. Il est ûétmûn au clercs^ sous peine d'excommunication^ de recevoir des églises conférées par des laïques sans le consentement de TéTêque^ et aux Mques d'obliger les ecclésiastiques à comparaître en jugement devant eux. On leur d^end aussi de transmettre à d'autres laïques les dîmes qu'ils possèdent Les biens que les clercs ont acquis par le service de l'Église lui demeureront après leur mort, quand même ils en auraient disposé par testament. H y aura dans chaque église cathédrale un maître à qui on assignera un bénéfice suffisant, aVec obligation d'enseigner gratuitement La même disposition est appliquée aux églises et aux monastères où il y a eu précédemment des fonds destinés à cet effet On n'exigera rien pour la permission d'enseigner^ et on ne la refusera point à celui qui en sera capable.
Le concile renouvela la défense des tournois ^ et confirma les canons 'antérieurs concernant la trêve de Dieu. II défendit aux magistrats des villes d'imposer aucune charge aux églises^ ou d'attenter sur les droits des évêques , et aux seigneurs d'établir de nouveaux péages ou d'autres exactions sans le consentement des souverains, le tout sous peine d'excommunication. La même peine est décernée contre ceux qui pillent les débris des naufrages, ou qui exercent d^ pirateries sur les chrétiens; contre ceux qui porteraient aux Sarrasins des armes , du tet ou du bols pour les navires, ou qui les serviraient comme pilotes; contre les fidèles qui se mettraient au service des Juifs ; enfin contre les seigneurs ou les magistrats qui enlèveraient les biens des juifs convertis. On renouvela l'excommunication contre les usuriers, avec défense de leur accorder la sépulture ecclésiastique. On permit aux lépreux d'avoir des cimetières et des églises particulières, et on les exempta de payer les dîmes. C'est la première ordonnance que l'on connaisse touchant les léproseries. Le dérider canon du concile de Latran a
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pour objet la répression des bérétiqiies nommés cathares^ patarins ou publioaios^ qui infestaient la Gascogne^ l'Albigeois » le territoire de Toulouse et d'autres lieux; il prononce anathème contre eux et contre ceux qui leur donnent retraite ou protection; il interdit sous la même peine tout commerce avec eux, et défend^ s'ils meurent, dans ce pécbé^ de leur donner sous aucun prétexte la sépulture parmi les chrétiens. Le même canon prescrit ausd des mesures contre les bandes connues sous le nom de brabançons^ de navarrais, d'arragonaiS; de basques^ de oottereaux et de triaverdins. C'étaient des troupes ramassées de différentes nations ^ qui se mettaient au service des seigneurs ou qui couraient les provinces^ exerçant partout les plus affreux brigandages. Le concile ordonne de dénoncer excommuniés^ dans les églises^ aux jours de dimanches et de fêtes^ ceux qui les auront soudoyés, retenus ou protégés^ et déclare libres de toute obligation^ soit de fidélité, soit d'hommage ou de service^ ceux qui seraient engagés envers eux ; il leur enjoint, au contrahre, ainsi qu'à tous les fidèles, pour la rémission de leurs péchés, de marcher contre ces brigands pour la défense du peuple chrétien; c'est-à-dire qu'il impose ce service de guerre, comme les croisades, pour pénitence^ et il accorde une hidulgence plénière à ceux qui y mourront, et à tous une hidulgence de deux années, avec permission aux évêques d'en accorder une plus longue, selon les chrconstances. Enfin le concile ordonne de confisquer les biens de ces brigands, et permet aux princes de les réduire en servitude.
Il n'y eut à ce concile que quatre évêques d'Angleterre, car les Anglais prétendaient avoir le privilège de ne pas en envoyer un plus grand nombre à un concile général. Mais il en vint pluMeurs d'Ecosse et d'Irlande, que leur pauvreté n'empêcha point d'entreprendre ce long voyage. On rapporte qu'un de ces prélats irlandais n'avait d'autro revenu que le lait de trois vaches, qui lui
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étaient données par ses diocésains. Un évêque écossais fit le voyage avec un seul cheval, et un au^e vint même à pied, suivi d'un seul compagnon. Saint Laurent, archevêque de Dublin, venu au concile ^ fut nommé par le pape légat en Irlande. Il était entré dès Fâge de dix ans dans le monastère de la cathédrale de Glindalac , et il n'en avait encore que vingt-cinq lorsque son mérite et ses vertus le firent élire pour abbé. Obligé ensuite, malgré sa résistance, d'accepter le siège de Dublin, il établit dans sa cathédrale une communauté de chanoines réguliers, dont il embrassa lui-même les observances. Il se fit admirer constamment par toutes les vertus épiscopales, et surtout par sa charité envers les pauvres : il en nourrissait chaque jour plus de trente, et pendant une famine qui désolait l'Irlande, beaucoup de femmes portèrent leurs enfansà sa porte, et il prit soin de les recueillir en si grand nombre, qu'il en avait quelquefois jusqu'à deux cents. Il se servit de son autorité de légat pour réformer les abus et punir l'incontinence du clergé. Il mourut Tan 1181 , en Normandie , où il s'était rendu pour procurer la paix entre le roi d'Angleterre et un des rois d'Irlande.
Les actes du concile de Latran furent rédigés par Guillaume, archevêque de Tyr, qui s'y était rendu avec cinq autres évoques de la Palestine. Ce prélat était un des hommes les plus savans de son siècle, et il s'est rendu célèbre par une excellente histoire des croisades et du royaume de Jérusalem. Il fut d'abord archidiacre de ïyr, puis chancelier du roi Amaury, et enfin élu archevêque en 117^. On croit qu'il piourut dix ans plus tard. Parmi les évêqués de France qui assistèrent à ce concUe, on remarque Guillaume de Champagne, transféré en 1176 du siège de Sens à celui de Reims, et Jean de Sarisbéry, qui avait été appelé dans le même temps au siège de Chartres. Il n'occupa cet évéché qu'environ quatre ans , et mourut l'an 1180. On a de lui, outre l'ouvrage intitulé
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Polytratique ^ dont nous avons déjà parlé, un gnrand nombre de lettres et un autre traité sous le titre de Métalogique^oii il fait l'apologie et expose les règles de la véritable dialectique. On y volt quel était de son temps Tétat des études philosophiques, presque bornées à des subtilités intelligibles touchant les universaux et les catégories d'Âristote. Le successeur de Jean deSarisbéry sur le siège de Chartres fut Pierre de Celles , qui retint ce surnom d'un monastère dont il avait d'abord été abbé au diocèse de Troyes. Il était devenu ensuite, l'an 1162, abbé de Saint-Remi de Reims, et sa grande réputation de science et de vertu le fit déléguer souvent par le pape Alexandre pour juger des affaires concernant des usuriers, des croisés ou des pupilles; car ces causes étaient alors soumises à la juridiction de l'ÉgUse. Il nous reste de lui des lettres, des sermons, un traité de la Conscience, et quelques autres écrits. Il mourut l'an 1187.
Amoul, évéque de Lisieux, dont on a aussi plusieurs écrits, se démit de son siège en 1181, après quarante ans d'épiscopat, et se retira dans l'abbaye de Saint- Victor à Paris, où il finit saintement ses jours. Plusieurs savans docteurs soutenaient par l'éclat de leur enseignement la réputation de l'école établie daus cette abbaye. Richard de Saint-Victor, qui en était devenu prieur en 1164, se rendit célèbre par des commentaires sur l'Écriture sainte, et par un grand nombre d'ouvrages de théologie et de piété, où l'on remarque autant de profondeur qiie de justesse et d'exactitude, une grande force de raisonnement avec beaucoup de méthode, de netteté et d'onction. Ce pieux écrivain, originaire d'Ecosse, mourut Tan 1173. Gauthier, qui lui succéda comme prieur de Saint- Victor, composa aussi plusieurs ouvrages, mais qui ne sont pas imprimés. On remarque entre autres quatre livres intitulés : Contre les hérésies que soutiennent les sophistes Âbailard, Pierre Lombard, Pierre de Poitiers et Gilbert de la Porée. Il les combat pi^r l'autorité de TÉcriture et
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des Pères^ et dit qu'ils se sont égarés M suivait la dla^ lecUque d'Aristote et traitaat ateo des subtilités soolastiques les mystères de la Trinité et de rincamatiou. Pierre de Poitiers atait succédé à Pierre Lombard dans recelé de la cathédrale de Paris^ et publié aussi un traité des Sentences» oh il emploie la forme syllcgistlque» et s'attache à résoudre presque toutes les questions par les prindpes de la philosophie. Cette école de la cathédrale ftit illustrée vers le même temps par deux célèbres docteurs, Pierre» surnommé Gomestor, et Pierre le Chantre. On a du premier un ouvrage tàmeux sous le titre d'Histoire scolastique. C'est la sidte de l'histoire sainte depuis le commencement de la Genèse jusqu'à la in des Actes des Apôtres» avec quelques incidens de l'histoire profane. Toutefois cet ouvrage n'est pas parement historique. L'auteur ajoute à sa narration des eq>lioations souvent arbitraires et peu solides» des allégories systématiques» des étymologies forcées» et d'autres digressions aussi frivoles qu'étrangères à son si^et C'est ainsi» par exemple» qu'il môle à l'histoire de la création les opinions de son temps sur le ciel empirée» sur les quatre élémens» et sur la manière dont le monde a été formé. Cependant cet ouvrage» tout imparfait qu'il est» devint aussitôt olas* sique » et fot mis pendant trois omits ans au niveau des Sentences de Pierre Lombard et du Décret de Gratlen» ce qiiï peut avoir donné lieu à l'oidnipn où l'on fut peiH dant longtemps que ces trois auteurs étaient frères, Pierre Comestor avait d'abord été doyen de FégUse de Troyes» puis il devint chancelier de celle de Paris» et at retira enfin à Saint^Victor» où il mourut en 1179» laissant tout son bien aux églises et aux pauvres. Pierre le Ghan* tre» surnommé ainsi parce qu'il avait été chantre de l'é* glise de Paris» en devint aussi chancelier» et professa U théologie avec un éclat extraordinaire. Il fut élu en 1191 à l'évôché de Tournai; mais Guillaume» ardievéque de Reims» dont cet évéché était suAragant» oassa Pélectten
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pour vice de forme> et fit élire Etienne^ abbé de Sainte- Geneviève. Pierre le Gbantre se retira, la dernière année de sa vie , dans un monastère de Tordre de Giteanx, où il mourut Tan 1197. On a de lui une Sonune de théologie morale qui obtint un grand succès.
Etienne ; qui fut nommé à l'évêcbé de Tournai 5 était lui-même aussi distingué par ses talens que par ses vertus. Ayant embrassé l'institut des chanoines réguliers à Saint- Ëuverte d'Orléans 5 sa ville natale , il devint abbé de ce monastère^ puis en 1177 il fut élu abbé de Sainte-Geneviève de Paris. Cette abbaye avait depuis longtemps une école publique 5 et il en établit une autre intérieure et spéciale pour les religieux, afin qu'ils n'eussent pas occasion de se dissiper par leur commerce avec les écoliers du debor& Le roi Philippe-Auguste avait pour lui une telle estime, qu'il le choisit en 1187 pour un des parrains de Louis, son fils et son successeur. Etienne avait cinquante-sept ans lorsqu'il fut élevé sur le siège de Tournai, qu'il occupa onze ans. Il fit des statuts synodaux pour la réforme de son clergé, se livra tout entier aux devoirs de son ndnistère, et s'appliqua surtout par ses instructions à prémunir son peuple contre les nouvelles hérésies. On a de lui des sermons, un grand nombre de lettres et quelques autres écrits. Il mourut l'an 1203. Dans une lettre adressée au pape Innocent III, il se plaint ainsi des études de son temps: «Les disciples n'applaudissent qu'^x nouveautés , et les maîtres composent sans cesse de nouvelles sommes et de nouveaux commentaires sur la théologie ; on dispute publiquement sur les mystères incompréhensibles de la Trinité et de l'Incarnation. On débite sous le nom du pape Alexandre un recueil immense de décrétales, et on rejette les anciens canons. Ce volume nouveau est expliqué dans les écoles, et mis en vente dans les boutiques. Quant aux arts libéraux, des jeunes gens qui ne savent pas encore les apprendre s'attilbuent impudemment le titre de mal-
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très pour les enseigner^ et ne s'occupent qu'à des subtilités sophistiques. » On volt par cette lettre que les études comprenaient trois objets : la théologie^ le droit canonique et les arts libéraux. Les écoles où Ton trouvait cette universalité d'études reçurent dès lors le nom d'universités, et l'une des premières fut celle de Paris, où l'on venait étudier de tous les pays de l'Europe.
Parmi les écrivains célèbres de cette époque, on ne doit pas omettre Pierre de Blois, ainsi nommé du lieu de sa naissance. Ayant accompagné en Sicile un seigneur normand que la reine Marguerite y avait appelé pour en faire son chancelier. Il fut nommé précepteur et l'un des ministres du jeune roi Guillaume II. Mais les Intrigues et les divisions de la cour le déterminèrent à en sortir vers l'an il 69, et revenu en Angleterre , il devint chancelier ou secrétaire de l'archevêque de Cantorbéry, puis archidiacre de Bath, et enfin de Londres, où il mourut à la fin du douzième siècle. Il nous reste de cet écrivain aussi pieux que savant plusieurs traités sur divers sujets, quelques sermons et un grand nombre de lettres concernant les affaires de son temps. Il s'élève fortement dans ses ouvrages contre l'ambition, l'avarice et les dérèglemens du clergé. Vers le même temps, Théodore Balsamon se rendit célèbre dans l'Église grecque par ses Commentaires sur le droit canonique. Il était né à Gonstantlnople, et fut d'abord archiviste de l'église de Sainte-Sophie, puis nommé patriarche d'Antloche : car depuis les croisades U y eut toujours des patriarches grecs de cette ville et de Jérusalem résidant à Gonstantlnople. On remarque dans les écrits de Théodore Balsamon toutes les préventions desschlsmatlques contre l'Église romaine ; mais on y voit en même temps quelle était leur Ignorance et la sienne ; car, dans une réponse à une consultation touchant les patriarches, Il dit plusieurs fols que saint Sylvestre , fut le premier pontife de Rome. Il ajoute que le pape a été retranché des églises, ce qui est une preuve de l'en-r
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tière consommation du schisme des Grecs. Mais ce n'en est pas, comme le dit Fleury, le premier témoignage : la suite de Thistoire en a déjà fourni bien d'autres preuves. Les études se renouvelèrent aussi à la même époque chez les Juifs, et c'est alors que parurent quelques rabbins fameux souvent cités dans les écoles et dont il n'est pas hors de propos de faire connaître les principaux ouvrages. Depuis la publication du Talmud, achevée environ cinq cents ans après Jésus-Christ, les Juifs n'eurent guère que cinq ou six livres écrits avant le milieu du ondème siècle. Mais bientôt après le rabbin Nathan, qui vivait à Rome, publia un dictionnaire intitulé Àrouch pour expliquer les mots difficiles du Talmud. Ensuite Abraham Âben Ëzra, célèbre rabbin espagnol, publia dans le siècle suivant des commentaires sur la Bible, où, renonçant aux allégories et aux mystérieuses puérilités de la Cabale, il s'attacha uniquement à l'explication littérale du texte. Dans le même temps Salomon Jarchi , rabbin de Paris, composa sur toute la Bible et sur presque tout le Talmud des commentaires qui furent reçus par les Juifs avec applaudissement. Mais le rabbin Moïse Maimonicfe acquit encore une plus grande célébrité. Il naquit à Cordoue l'an 1135 , et fut disciple d'Averroës, l'un des plus grands philosophes qu'aient eus les Arabes. Entre les ouvrages ccmiposés par Maimonide , il y en a deux surtout fort célèbres; l'un, intitulé lad kazaqcth, est un abrégé du Talmud contenant les lois et la doctrine des Juifs; l'autre , sous le titre de More Nevochim^ contient des règles pour expliquer les passages difficiles de l'Écriture par la distinction des divers sens. Les écrits de ce rabbin divisèrent les synagogues, dont quelques-unes l'excommunièrent avec ses partisans, et ce schisme dura quarante ans. Mais enfin sa renommée a prévalu, et il est regardé par les Juife comme le plus grand de leurs docteurs. Son principal défenseur fut le rabbin David Kimhi, auteur d'une grammaire hébraïque qui lui fit une grande
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répotatioB. Be^|ulliE 4e Tudàk^ jiUf de JNavafM» prtiia vers l'an 1113 une retotioa de se^vofsges da«slaq«^te on trouve parmi beaucouj^ de fables quel<iiies cléUdla av le nombre et Tétat des Juife en divers eiaKkaUs» Ainsi il en compte deux cents ^ Rome , deux mille ik CoanasHnople^ oiUre cinq cents caraîtes» deux cents à Jéfusalen, cinquante seulement à Tibéristfie» et beaocoi^ mocK encore dans les autres villes de la Palestine ; mai& û suppose au-delà de renyjiire des califes plusieurs cMitrées entièrement peuplées de Juifs formsmt un état iadépendant. On comprend que ces cbimèares n'ont été imagkiées que pomr éluder les pr«ipbéties.
Manuel 5 empereur de Constantkiople^ mourut le 2& septembre lisa. Il avait été longtemps malade^ etcoome le patriarche Théodose lui oonseiUait de donner (Mtke aux affiftires de Ve»^lire5 il r^>cmdtt qu'il était assafé de vivre enewe qoatorse ans; off il se contait aux prédic^ tiens de quelques iv^rologues qui lui promettaient une INrc»npte guérison et de brillantes conquêtes, llata les progrès du mal firent évanouir ses espérances^ et par le conseil du patriarche^ il signa un écrit contre l'astrologie, Que^ue temps aijq»aravant U avait obligé les évêques à ôter du catéchianedes Grecs un article portant anatbème au Dieu en une s^e personne admis par Mahcunet Us firent beaucoup de difficulté; mais l'empereur^ persuadé qu'un tel anatbème était wi scandale pour lesmusubenans et les empêchait de se convertir, menaça de faire décider l'aifaire par la pape» et alors les évêques convinrrat de mettre simplement anatbème à Mahomet, k sa doctrine et à toute sa secte. Manuel^ avant sa mort» se fit revêtir de l'habit monastique» et U voulut être enterré dans ua monastère que l'impératrice Irène^ sa mère» avait fondé, et qui comptait jusqu'ît sept eenta moines de l'ordre de Saint-Antoine. U fonda lui-même )i l'emb^^hchure du Pont-£uxin un monastèf e où il rasaemJnla )ea nMdnes es* timés les pbis parf^dts; car U ae plaignait que l'état oéo»
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Dastkpte neeoBSistail presfse plus que daos Thabit et la grande barbe, et pour leur ôtei tout sujet de dissipation, au Uea de leur donner des terres, il leur assigna un revenu sur le trésor impérial. Guillaume , archevêque de Tyr, qui en reve&ant du coacile de Latran fit un long a^our à Cottstantinople, exalte beaucoup la piété et les aumônes de ce prince, et ajoute que soa âme est aUée au ciel y ce qui montre que Manuel était mort dans la e<»simui^on de TÉg&e romaine.
Son fils Aleiis, âgé seulement de treize ans, lui succéda sous la régence de sa mère et du grand maître de la garde-robe, nommé aussi Alexis. L'empereur Manifêl avait été très-favorable aux Latins, dont il attira un grand nombre à Gonstantinople, et trouvant en eux plus de fidélité et moins de faiblesse que dans les Grecs, il leur confiait de préférence les affaires importantes. Le régent smvit la même conduite. Mais la jalousie des Grecs, jointe à la haine contre l'Église latine, ne connut bientôt plus de bornes, et le fanatisme justifiant à leurs yeux les mesures les plus atroces contre des gens qu'ils traitaient d'hérétiques, ils ne cherchaient que l'occasion et les moyens d'exterminer les Latins dans tout l'empire. D^ le commencement de l'an 1182, ils appelèrent à la régence Andronic Gomuène, homme turbulait et séditieux, qui après avoir été longtemps emprisonné et fugitif, avait enfin obtenu le gouvemement du Pont U vint avec une armée camper sur les bords de THellespont, et tous les mécontens se déclarant en sa faveur, il fit entrer dans Gonstantinople une partie de ses troupes, avec ordre de faire main-basse sur tous les Latins. Un grand nombre de ceux-ci se jetèrent dans les navires qui se trouvaient au port, et s'éloignèrent de la ville. D'autres se réfugièrent chez des Grecs, qui après avoir promis de leur sauver la vie , les vasdirent aux mu»ilmans. On en comptait plus de quatre mille qui furent ainsi réduits en esclavage ; tous les autres, sans distinction d'âge ni de sexe, furent
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impitoyablement massacrés ou brûlés dans leurs maisons; car tout le quartier des Latins fut réduit en cendres. On n'épargna pas même ceux qui avaient chercbé un asile dans les églises. On coupa la tête à un légat que le pape avait envoyé pour travailler à l'extinction du schisme, et on la traîna ignominieusement dans les rues. Enfin on égorgea tous les malades qui se trouvaient dans un hôpital appartenant aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. U est à remarquer, à la honte des prêtres et des hioines grecs, qu'ils se montrèrent les plus ardens à presser le massacre. Les Latins qui s'étaient sauvés en firent de cruelles représailles; ils ravagèrent les côtes de l'Hellespont et de la Thessalie , avec les îles voisines, mirent tout à feu et à sang, massacrèrent les prêtres et les moines , et brûlèrent les monastères avec ceux qui s'y étaient réfugiés (1).
Andronic, investi de la régence et disposant de l'autorité, affecta néanmoins pendant quelque temps de rendre tous les honneurs au jeune empereur Alexis. Il le fit couronner avec Agnès de France, qui lui était fiancée, et pour lui témoigner plus de respect, il le porta luimême à l'église sur ses épaules. Mais bientôt après il fit étrangler, sous prétexte de trahison, l'impératrice Marie, mère d'Alexis; puis, au mois de septembre de Tan 1183» il contraignit ce jeune prince de l'associer à l'emphre, et quelques jours après il le fit périr. Il demanda ensuite au patriarche Basile et aux évoques présens à Gonstantinople l'absolution pour avoir violé le serment qu'il avait fait à l'empereur, et ces lâches évêques n'hésitèrent pas à l'absoudre avec tous ses complices , sans leur imposer aucune pénitence. Le règne d' Andronic fut signalé par d'horribles cruautés, qui amenèrent enfin sa chute. Gomme il avait fait arrêter et condamner à mort Isaac l'Ange , d'une famille alliée aux Gomnène, le peuple se
{1) GuilK Tyr. — Niceu — Robert. Chron,
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souleva^ proclama Isaac empereur^ et le mit en possession du palais. Ândronic voulut prendre la fuite ; mais il fut arrêté et livré à la populace , qui durant plusieurs jours lui fit endurer toutes sortes d'outrages et de tourmens. Enfin , après l'avoir horriblement mutilé , on le mena au théâtre, où il fut pendu par les pieds, et mourut ainsi le 12 septembre 1185. Isaac l'Ange, qui lui succéda, régna près de dix ans.
Le royaume de Jérusalem s'affaiblissait chaque jour par les divisions des Latins , et surtout par leur mollesse et la corruption de leurs moeurs. Le patriarche Amaury étant mort en 1180, on lui donna pour successeur Héraclius, archevêque de Gésarée, dont la conduite était si déréglée, qu'il entretenait publiquement une femme à laquelle le peuple donna le nom de patriarchesse. Il fut nommé par l'influence delà cour, malgré la protestation de Guillaume de Tyr, et à son élection on disait tout haut : La croix recouvrée sous l'empereur Héraclius sera perdue sous le patriarche Héraclius. Ge qui fut confirmé par l'événement Ge vicieux prélat occupa le siège onze ans. L'année suivante, Bohémond, prince d'Antioche, ayant quitté sa femme légitime pour une concubine, le patriarche Aimery, après deux monitions inutiles, crut devoir l'excommunier et mettre l'interdit sur ses terres. Le prince, irrité, attaqua et pilla les églises, persécuta le patriarche et les évêques, et excita par sa conduite un tel mécontentement, que pinceurs de ses vassaux se sé-< parèrent de lui. La plupart des seigneurs ne reconnaissaient aucune autorité ; les templiers et les hospitaliers, en vertu de leurs privilèges, se prétendaient indépendans du roi, faisaient la guerre de leur propre mouvement, et ne respectaient ni paix ni trêve. Enfin, le jeune roi Baudouin, placé sous la régence du comte de Tripoli, fut attaqué d'une maladie qui dégénéra en lèpre et le rendit bientôt incapable d'agir.
D'un autre côté^ tandis que les forces des chrétiens
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tendatent chaque jonr à se dMser, celles d» imisABai» s'étaieat concentrées Yers le Hiéine tem|» entre les maios da fameux Saladin^ dont le vaste empire entowait presque de toutes parts le rayaume de Jémsal^B. Cesuttau avait été dans sa jeunesse au service de Noureddki^ prince atabek^ qui s'était emparé de Damas et d'une grande partie de la Syrie. Envoyé par Nouredcfin au secours d'Adhed^ calife fatimite d'Egypte^ contre les attaques des Francs ou des Lalins , Saladin devint bientôt si puissant, qu'il obligea le calife à le neoMuer son vizj^, et fit supprimer dans les prières publiques le nom d'iidbeé pour y sidostituer celui du calife abbasside de Bagdad; puisAdhed étauit iDort en 1171^ le vizir ambitieux prît lulHooême le titre de sultan ^ et sût ainsi fin à la dynastie des Fatimites, qui régnait en Egypte depuis phis de deux siècles. Il ordonna qu'à l'avenir les cbrétieifô et les Juift ne seraient plus admissibles aux emplois 5 et que ceux qui en étaient pourvus seraient tenus de les «pittter dans un certain délai. Pluâ^irs aimèrent mieux renoncer ^ leur religion qu'à leurs emplois. Du reste^ la plupart de ces chrétiens étaient des jacobites ou eutydiiens pl(mgés dans une ignorance si grosstère^ qu'ils s'imaglnai^it^ en confessant leurs péchés devant un encensoir, les elPacer complètement , sans être ^ligés de faire pénitence. Ife pratiquaient en outre la circoocteion, et le patriarche jacobite autorisait lui-même ces usages superstitieux. Saladin ob%ea aussi les chrétiens à se distinguer des musulmans par leur costume, c'est-à^ire à porter une robe plus courte avec une ceinture, et quelque différence dans le turban. Il reconnut d'abord, au mohis en appa-* rence, la sueeraîneté de Noureddin; mais celui-ci étant mort quelques années phis tard, Saladin se déclara Indépendant, et n'hésita pas même à dépouUler de la Syrie les enfans de ce sultan, à qui il devait toute sa fortune. Les Francs s'efforcèrent d'arrêter les progrès de Saladhi, et vbireBt l'attaquer en llTIfvèsd'iAoalon, dont il
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amM f«nié le sK^e. Le saitam «Ait craipléleneiit Héfeft ; mais le com%e ée TripoH «e laissa , dit«^n, gagner par rapgeit des Infidèftes^ et ne sot pas on ne vonïot pas profter 4e eettie victoim. L'a&Bée siÉvanle^ SalacBn surprit le roi BMKioato dsu» des défilés eà 11 lui tua beau* coup de monde; puis, au mofe d'avrfl de fan 1179 , Il battit de neuveau les dirétiens, et leur enleva une forte- . resse qu'ils venaient de Mtlr sur les lH»rds du Jourdain. Le pape Alexandre ayant afiqpris ces tristes neurelles, écrhrtt deux lettres ctrcidak^, l>ne adressée aux prkices et aux peuples chrétiens, peur les exdter à venir au secours de la terre sainte, et l'autre à tous les prélats, pour leur enjoindre de prêcber la croisade. Des chevaKers du temple d de SaM-Jean se présentèrent avec ces lettres aux rois de France et d'Angleterre réunis pour une conférence en ffermandie, au printemps de Tan 1181. Les deux rois promirent d'envoyer de prompts secours ; mais ces promesses ne furent pas alors exécutées. Le patriarche d^Antledie réunit vers le même temps les Maronites à l'Église romatee, et comme Ils étalent en grande réputation de bravoure , leur réunion causa une grande joie. C'était une tribu d'environ quarante mille hommes, dispersés sur le mont Liban et attachés à Fhérésle des monothéfites. fis em^assèrent non-seulement la toi catholique, mais encore les usages de l'Église romaine, et continuèrent toutefois d'employer la langue dialdalque pour l'office divin (1).
Le roi Louis le Jeune mourut au mois de septembre de Fan 1180, et eut pour successeur son fils Philippe- Auguste, qu'il avait fait sacrer et couronner l'année précédente par Guillaume, archevêque de Reims , légat du saint-siége. Quelque temps avant eette cérémonie, le jeune prince, ftgé de quatorze ans, s'étant égaré à la chasse au mlHeu desb<^, fut saisi dtme firayeur qui M
(1) Guîll, Tyr.^-Jactflb. dB titr. — Koger. Hoved.
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causa une dangereuse maladie. Le roi Louis ^ qui avait une grande piétés alla pour ce sujet en pèlerinage au tombeau de saint Thomas de Cantorbéry^ où il oflOrit un calice d'or avec une rente annuelle de cent mesures de vin pour les moines de cette église. A. son retour il trouva le prince parfaitement guéri. On voit dans une lettre du pape Alexandre que Louis le Jeune ^ outre le Carême ordinaire ^ observait encore celui de TAvent et celui de la Saint-Martin^ et qu'il faisait une abstinence particulière tous les vendredis. Philippe- Auguste régna quarante-deux ans, et témoigna lui-même dans les commencemens un grand zèle pour la religion.
Les Juifs, établis fort anciennement à Paris , y étaient devenus si puissans, qu'ils possédaient près de la moitié de la ville, et chaque jour ils s'enrichissaient davantage en ruinant par leurs infâmes usures une foule de bourgeois et même de nobles, qui étaient contraints à la fin de vendre ou d'abandonner leurs héritages. Si quelques églises étaient réduites à leur emprunter de l'argent, ils prenaient en gage les crucifix ou les vases sacrés, qu'ik profanaient ensuite indignement. Ils retenaient prisonniers sous la foi du serment leurs malheureux débiteurs, et au mépris des lois et des canons, ils avaient chez eux des esclaves chrétiens qu'ils faisaient judalser. On les accusait en outre généralement de crucifier tous les ans, à Pâques, dans leurs synagogues, un enfant chrétien. Plusieurs avaient été brûlés pour ce sujet sous le règne précédent, et l'on regardait comme martyr un enfant nommé Richard ainsi crucifié à Pontoise,et dont le corps fut apporté à Paris, où l'on était persuadé qu'il se faisait des miracles à son tombeau. D'autres avaient été brûlés à Blois par ordre du comte de Chartres, pour avoir crucifié un enfant dont on retrouva le corps dans la Loire. Les auteurs du temps rapportent plusieurs exemples d'enfans ainsi égoi^és en Angleterre dès le temps du roi Etienne en 1144, puis sous Henri n en 1160 et 1181. Philippe-Auguste, d'après
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le conseil d'an saint ermite nommé Bernard y qni vivait dans le bois de Yincennes^ décliargea tous les chrétiens de leurs dettes envers les Juifs, et par un édit publié en 1182, il ordonna que tous les Juifs eussent à sortir de son royaume. Il confisqua tous leurs biens immeubles, puis l'année suivante il convertit leurs synagogues en églises (i). On découvrit, la même année 1183, à Arras, un grand nombre de manichéens, qui furent condamnés au feu par ordre du comte de Flandre.
Le pape Alexandre était mort au mois d'août de l'an 1181, après un pontificat d'environ vingt-deux ans. Il passait pour un des plus savans pontifes qui eût existé depuis longtemps, et on a de lui un grand nombre de lettres et de décrétales qui justifient sa réputation. Elles contiennent des décisions sur plusieurs questions difficiles de morale. Il fut le premier qui réserva au saint-siége, par une constitution expresse, la canonisation des saints. Deux jours après sa mort on lui donna pour successeur Hubaud , évêque d'Ostie , qui prit le nom de Lucius IIL . Guillaume , roi d'Ecosse , avait été excommunié quelque temps auparavant et son royaume mis en interdit par Roger, archevêque d'York, légat du pape Alexandre, parce qu'il s'obstinait à maintenir sur le siège de Saint- André un évêque sacré par son ordre, au mépris d'une autre élection faite par le chapitre. Il envoya demander au nouveau pontife et obtint l'absolution des censures, moyennant la promesse de se soumettre au jugement qui serait prononcé sur cette aîTaire ; mais il éleva ensuite des difficultés qui prolongèrent longtemps la contestation. L'affaire des évêques de Dol, après tant de décisions, fut encore soumise au jugement du pape Lucius , et le roi Philippe-Auguste appuya fortement les droits de l'archevêque de Tours. Il fit écrire plusieurs lettres en son nom sur ce sujet par Etienne, abbé de Sainte-Geneviève. Mais
(1) Rigor. Vit. Philip.'^^oh. Cftf.— Gerv. Chr.-^J, Bront. Chr. V. 23
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le pape se contenta de nommer des commissaires pour entendre les parties, et s'abstint de rien prononcer. Les entreprises séditieuses des Romains l'obligèrent bientôt à sortir de la ville. Comme il refusait de souscrire à leurs prétentions et voulait maintenir les droits de son autorité, ils pillèrent et brûlèrent les terres du saint-siége, firent la guerre au pape et attaquèrent les places où il s'était successivement réfugié. Il s'adressa auxévêques et aux princes chrétiens pour obtenir des subsides, et avec rargent qu'il reçut de toutes parts, il se vit en état de forcer les Romains à faire la paix. Mais elle ne dura pas longtemps. Les séditieux ayant pris plusieurs clercs, leur crevèrent les yeux, les revêtirent d'un costume dérisoire, et les firent ainsi conduire au pape, qui prononça l'anathème contre les auteurs de ce crime, et se retira à Vérone, où il demeura jusqu'à sa mort (1).
L'empereur Frédéric, qui s'était rendu en Italie , vînt trouver le pape à Vérone , au mois d'août de l'an 1184, avec un grand nombre de seigneurs et de prélats, et dans un concile tenu à cette occasion , le pape Lucius publia contre les hérétiques un décret dont voici la substance: c Nous condamnons tous les hérétiques , quelque nom qu'ils se donnent, entre autres les cathares et patarins, ceux qui se disent faussement humiliés ou pauvres de Lyon, les passagins, josépfains, amaudistes^ et généralement tous ceux qui enseignent autrement que l'Église romaine touchant le baptême et les autres sacremens, et tous ceux qui oseront prêcher sans mission de nous ou de l'évéque diocésain. Nous les soumettons à Tanathème perpétuel avec tous ceux qui leur donneront retraite on protection. Et parce qu'ils méprisent les censures ecclésiastiques, nous ordonnons que ceux qui seront manifestement convaincus de ces hérésies , s'ils sont clercs on religieux, soient dépouillés de tout ordre et bénéfice,
(1) Roger. Hoved.— Robert. CAron.— Guill. Nang* Chron,
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puis abandonnés à la puissance séculière pour recevoir la punition convenable, si ce n'est que le coupable, aussitôt qu'il sera découvert, fasse abjuration entre les mains de Févêque. Lçs laïques, s'ils n'abjurent, seront également punis par le juge séculier. Ceux qui seront seulement trouvés suspects seront punis de même, s'ils ne prouvent leur innocence ; et quant à ceux qui retomberont après leur abjuration, ils seront abandonnés au bras séculier, sans plus être écoutés. » Ce décret ordonne ensuite aux évêques de renouveler cette excommunication aux grandes . solennités ; de visiter au moins une fois par an , soit en personne, soit par des délégués, les lieux qui, selon le bruit public, servent de retraite aux hérétiques, et de faire jurer trois ou quatre hommes d'une bonne réputation, et tout le voisinage, s'ils le jugent à propos, qu'ils dénonceront à l'évêque ou à l'archidiacre, non-seulement les hérétiques qui seront à leur connaissance, mais toutes les personnes qui tiendront des assemblées secrètes, ou qui se feront remarquer par des singularités suspectes. Les accusés devront se purger suivant la coutume du pays, et s'ils refusent de jurer, ils seront tenus pour hérétiques. Il est en outre ordonné à tous les seigneurs et aux magistrats des villes de s'engager par serment à prêter leur secours à l'Église contre les hérétiques, et de s'appliquer de bonne foi à exécuter ce décret, sinon, outre l'excommunication et l'interdit sur leurs terres, ils seront dépouillés de leurs charges et incapables d'être admis à aucune autre. Tous les fauteurs des hérétiques seront déclarés infâmes, et comme tels exclus pour toujours de toute fonction publique. Enfin ceux qui sont exempts de la juridiction épiscopale seront néanmoins soumis pour ce sujet au jugement des évêqiies, comme délégués du saint-siége.
On peut remarquer dans les dispositions de ce décret, notamment dans les mesures prescrites aux évêquespour la recherche des hérétiques, l'origine de l'inquisition. On
7 voit aussi les peines temporelles jointes aux peines spirituelles; mais il y est fait mention expresse du concours de Fempereur , et la suite fera voir qu'on avait raison de présumer l'assentiment tacite des autres princes. Cette observation peut s'appliquer à tous les décrets du même genre. Frédéric, pendant son séjour en Italie, voulut faire couronner empereur son fils Henri , mais le pape ne jugea pas à propos d'y consentir. H refusa aussi d'accorder la réhabilitation de quelques clercs ordonnés par lesschismatlques. Enfin une contestation s'éleva entre le pape et l'empereur au sujet de l'archevêché de Trêves, dont Frédéric avait donné l'investiture au prévôt Rodolphe , élu seulement par une partie du chapitre ^ tandis que l'archidiacre Volmar, élu et intronisé par l'autre partie^ était soutenu par le pape. Ces différends se prolongèrent et s'aggravèrent encore sous le pontificat suivant.
Pendant le concile de Vérone, le patriarche de Jérusalem et les grands maîtres des templiers et des hospitaliers vinrent demander des secours au nom du roi Baudouin. Ce prince, privé de la vue et de l'usage de ses membres par la maladie, avait donné la régence du royaume avec sa soeur Sibylle en mariage à Guy de Lusignan, comte de Joppé et d'Ascalon. Ayant ensuite reconnu l'incapacité de ce jeune seigneur, il lui ôta le pouvoir, fit couronner roi son neveu Baudouin Y, âgé de cinq ans, issu d'un premier mariage de sa sœur Sibylle avec le marquis de Montferrat, et rendit la régence au comte de Tripoli, qui en avait déjà été investi précédemment. Alors Guy de Lusignan s'enferma dans Ascalon, et refusa ouvertement d'obéir au roi. Les députés de la Palestine ayant obtenu du pape des lettres de recommandation pour les rois de France et d'Angleterre, se rendirent à Paris, où ils furent reçus avec les plus grands honneurs. Philippe-Auguste ordonna à tous les prélats du royaume d'exhorter les peuples à prendre là croix, et il fit partir des troupes à
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ses dépens pour la Terre-Sainte; mais on lui conseilla de ne pas y aller en personne. Henri II^ roi d'Angleterre^ montra les mêmes dispositions. Il promit des secours d'hommes et d'argent, et se rendit avec les ambassadeurs en Normandie, où il eut, au printemps de l'an 1185, une conférence pour ce sujet avec le roi de France; mais il se montra inflexible à toutes les instances du patriarche, qui le pressa vivement de se croiser lui-même ou d'envoyer un de ses fils, attendu, disait-il, que la Palestine avait moins besoin d'argent que d'un chef. Ainsi cette ambassade n'eut pas grand eflet Un certain nombre de prélats et de seigneurs prirent la croix, entre autres les archevêques de Rouen et de Gantorbéry, mais ils ne se pressèrent point de partir. Le roi Baudouin mourut sur ces entrefaites Tan 1185, et son neveu Baudouin V l'année suivante. Alors Guy de Lusignan se fit couronner roi par le crédit de sa femme Sibylle, et comme il fit éclater son ressentiment contre le comte de Tripoli, celui-ci fit un traité particulier avec Saladin, et se mit sous sa protection (1).
Le pape Lucius III mourut au mois de novembre de Tan 1185^ et eut pour successeur le cardinal Hubert Grivelli, qui prit le nom d'Urbain III et tint le saint-siége environ deux ans. Peu de temps après, l'empereur Frédéric maria son fils Henri avec Gonstance, héritière présomptive du royaume de Sicile. Le pape Urbain vit avec chagrin cette alliance, qui tendait à rendre l'empereur toutpuissant en Italie, et il fut surtout mécontent de voir le jeune prince s'arroger dès ce moment le titre de césar; car il soutenait, comme Lucius, son prédécesseur, que Frédéric ne pouvait donner à son fils la dignité impériale. Il réclamait en outre les terres de la comtesse Mathilde, et se plaignait de ce que l'empereur, après la mort des évêques, s'emparait de leurs biens, et de ce qu'il s'était
(1) Rog. HoY. —Arnold. CAron. — Guill. Naag.
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approprié les revenns de plusieurs monastères de filles, sous prétexte de ]a mauvaise conduite des abbesses. Enfin H demandait pour les biens et les vassaux de l'Église faffirancbissement de toute avouerie laïque, et l'exécution des lois canoniques qui interdisaient aux laïques la possession des dîmes. L'empereur, de son côté, alléguait la coutume et les droits de la couronne , et il se montra vivement offensé de ce que le pape, malgré l'investiture donnée à Rodolphe, crut devoir ordonner Yolmar pour le siège de Trêves. Le Jeune roi Henri ne contribua pas peu par ses violences à fomenter la division. Il fit battre à coups de poing et outrager ignominieusement un évêque, pour avoir reçu du pape son évêcbé, qui ne comprenait aucuns droits régaliens. Une autre fois, U enleva une grande somme d'argent destinée au pape, et fit couper le nez au porteur. Le pape Urbain , après plusieurs négociations inutiles, menaça d'excommunier l'empereur; mais les représentations des évêques d'Allemagne et les instances des habitans de Vérone lui firent diflférer l'exécution de cette menace, et il mourut avant de ravoir effectuée.
Cependant la mauvaise conduite des Francs précipitait vers sa ruine le royaume de Jérusalem. Ils avaient conda depuis quelque temps une trêve avec Saladin , lorsque Renaud de Châtillon, seigneur de Carac , sur les confins de l'Arabie, continuant ses courses contre les infidèles, enleva plusieurs caravanes de marchands, pilla leurs richesses, et fit mettre aux fers tous ceux qui les composaient Il attaquait au mépris des traités les pèlerins mahométans, et fit même des préparatifs pour courir jusqu'à la Mecque. Saladin envoya redemander les prisonniers; mais Renaud, de concert avec les templiers, dont ses terres étaient pleines, ne répondit que par des injures contre Mahomet Saladin en fut tellement indigné, que prenant Dieu à témoin de la perfidie des chrétiens, il jura de leur faire la guerre de tout son pouvoir, et de
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tuer Renaud de sa main. Il entra donc sur leurs terres^ en 1187 9 avec une armée de plus de cinquante mille hommes, et vint mettre le siège devant Tibériade. Aussitôt le roi de Jérusalem et tous les princes chrétiens , réunissant leurs forces, volèrent au secours de la place. Les armées se trouvèrent en présence le 2 juillet, et le lendemain, qui était un vendredi, jour heureux et sacré pour les musulmans, la bataille s'engagea et dura deux jours. Les chrétiens firent des prodiges de valeur; mais enfin , accablés par le nombre , ils furent entièrement défaits. Guy de Lusignan, Renaud de Châtillon, les grands maîtres du temple et de l'hôpital, tombèrent entre les mains du vainqueur, et la vraie croix, qu'on avait portée au combat, selon la coutume, fut enlevée par les musulmans. L'évêque d'Acre, qui la tenait, resta au nombre des morts.
Saladin, après la bataille, commença par remercier Dieu de sa victoire, qu'il attribua moins à sa valeur qu'aux crimes des chrétiens. On amena les principaux prisonniers dans sa tente, et les ayant fait asseoir à ses côtés, comme ils étaient dévorés par la soif, il fit présenter au roi un rafraîchissement. Le roi, après avoir bu, donna la coupe à Renaud de Châtillon; mais Saladin lui dit par interprète : C'est à vous que je présente à boire, et non pas à cet homme maudit, qui ne doit point espérer de quartier. Ensuite il reprocha à Renaud son mépris des traités, sa cruauté envers les musulmans, ses injures contre Mahomet et ses préparatifs pour piller la Mecque. Il faut donc, ajouta-t-il, que je venge notre prophète et sa loi. Néanmoins, si tu veux embrasser notre religion, je suis prêt à te pardonner. Renaud témoigna un égal mépris pour les promesses et les menaces du sultan , et répondit avec fermeté qu'il voulait mourir chrétien. Aussitôt Saladin lui déchargea un coup de sabre sur la tête, après quoi ses officiers l'achevèrent. Tous les templiers et les hospitaliers pris dans cette journée fu-
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rent pareillement mis à mort On compta jusqu'à deul cent trente templiers ainsi égôrgéS5 et Saladin en donnant cet ordre dit qu'il rendrait un grand service au pays s'il pouvait le purger entièrement de ces assassins. C'est qu'ils ne faisaient quartier aux musulmans ni en paix ni en guerre.
Saladin ayant forcé Tibériade, entreprit d'abord d'enlever aux Francs les places maritimes, pour leur ôter toute communication avec la Grèce et le reste de l'Europe. Acre ou Ptolémaïde se rendit au bout de deux Jours , et il permit aux chrétiens d'y demeurer ou de se retirer avec leurs familles et leurs biens. Jaffà, Naplouse^ Béryte, Sidon et plusieurs autres places furent enlevées presque sans résistance. Césarée , après une défense vigoureuse, fut prise d'assaut, brûlée et saccagée. Ascalon fut livrée pour la rançon du roi Guy de Lusignan. Enfin, le 19 septembre, Saladin vint mettre le siège devant Jérusalem. Elle était en état de tenir longtemps; mais la défaite de Tibériade , la prise de tant d'autres places et la perte des principaux chefs, avaient jeté la consternation parmi les assiégés , et ce qui acheva de les désespérer, c'est qu'ils découvrirent une conjuration formée par les chrétiens du rite grec pour livrer une des portes à Saladin. La reine Sibylle, le patriarche Héraclius et les autres chefs adressèrent au sultan des propositions qu'il repoussa d'abord avec mépris ; mais commue ils déclarèrent que si on ne leur accordait une capitulation honorable ^ ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité, Saladin craignit de les réduire au désespoir, et la capitulation se fit aux conditions suivantes : « Qu'ils rendraient la ville en l'état où elle était, sans rien démolir ; que la noblesse et les gens de guerre sortiraient en armes, avec la liberté de se retirer où ils voudraient, et que les autres citoyens, en payant par tête une taxe fixée, pourraient emporter leurs meubles et seraient conduits en sûreté. Ainsi Jérusalem fut livrée le 2 octobre^ après quatorze jours de
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siège. Le patriarche Héraclius eut la permission d'emporter tous les omemens de son église , l'argenterie du saint-sépulcre , les lames d'or et d'argent dont il était couvert, et plus de deux cent mille écus d'or. Les officiers de Saladin voulurent s'y opposer ; mais le sultan leur dit que puisque la capitulation, en permettant aux chrétiens d'emporter leurs biens, n'exceptait pas ceux des églises, il ne fallait pas leur donner un juste sujet de se plaindre, n traita la reine et le patriarche avec beaucoup d'égards, déchargea les pauvres de la taxe portée par la capitulation, et touché par les déchirantes lamentations des femmes et des enfans qui redemandaient leurs maris ou leurs pères, il fit délivrer un grand nombre de captifs, dont il paya la rançon à ses soldats. Enfin il permit aux chevaliers de l'hôpital de Saint- Jean d'y laisser dix d'entre eux pour soigner leurs malades pendant un an. Aussitôt que les Latins furent sortis de Jérusalem, les musulmans, poussant des cris de joie , abattirent toutes les croix et les foulèrent aux pieds, brisèrent les cloches, convertirent les églises en mosquées, les lavèrent en dedans et en dehors avec de l'eau de rose , et contraignirent les esclaves chrétiens à eifacer les peintures et les images dont elles étaient ornées. On ne conserva que l'église du Saint-Sépulcre, qui fut rachetée par les chrétiens syi^iens; et Saladin permit comme auparavant de visiter les lieux saints, mais à condition d'y venir sans armes et de payer certains droits. Il ne resta aux Latins en Orient que trois places considérables, Antioche, Tyr et Tripoli (1).
Ces tristes nouvelles arrivèrent promptement en Italie, et le pape Urbain lïl, qui était alors à Ferrare, en mourut de chagrin le 19 octobre de la même année 1187. Deux jours après, on élut pour lui succéder le cardinal Albert, chancelier de l'Église romaine, qui prit le nom
(t) Koger. Hoved* ^ Guill. Neubr, — Guill. NaDg.
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de Grégoire yill. Il s'empressa d'écrire une lettre circulaire adressée à tous les fidèles pour les exhorter à la croisade, et une autre où il prescrivait à cette occasion de jeûner tous les vendredis pendant cinq ans^ et de s'abstenir de la viande les mercredis et les samedis, ce qui montre que cette abstinence du samedi n'était pas encore généralement obligatoire. En même temps il se rendît àPise pour réconcilier cette république avec celle de Gênes, et obtenir leur concours pour le recouvrement de la Terre-Sainte ; mais il mourut pendant cette négociation, le 17 décembre, après deux mois seulement de pontificat. Le surlendemain on élut à sa place Paulin, cardinal évêque de Palestrine, qui fut nommé Gléo^ent IH Son premier soin fut de donner suite aux mesures prises par son prédécesseur touchant la croisade, et d'envoyer des légats pour la faire prêcher en Allemagne, ea France et en Angleterre. Il députa aussi vers les Romains pour conclure la paix avec eux, et l'on fit un traité dont les principales conditions furent que l'on restituerait au pape îe gouvernement de Rome, avec toutes les églises , les droits régaliens et les impôts, dont un tiers serait employé à éteindre les dettes ; que les sénateurs seraient nommés par lui et tenus de lui prêter serment de fidélité, mais qu'eux et leurs officiers recevraient les appointemens accoutumés; que les Romains seraient obligés de se rendre à la réquisition du pape pour la défense des terres de l'Église, et qu'enfin le pape aiderait les Romains à soumettre la ville de Tusculum, et leur abandonnerait les murs et la forteresse pour les démolir. Après ce traité, conclu au printemps de l'an 1188, le pape vint à Rome, où il fut reçu avec une joie incroyable. Il termina vers le même temps les divisions qui existaient en Ecosse au sujet du siège épiscopal de Saint- André, et le roi Guillaume lui ayant donné toute satisfaction à cet égard, obtint un privilège portant que les évêchés de son royaume, au nombre de neuf, relèveraient immédiate-
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ment da saint-siége. L'Église d'Éoosse était auparavant soumise à la métropole d'York.
Les rois de France et d'Angleterre s'étant réunis près de Gisors au mois de janvier 1188, avec un grand nombre de prélats et de seigneurs ^ à l'occasion de quelques différends, l'archevêque de Tyr, envoyé en Europepour solliciter des secours, exposa si vivement dans cette as* semblée la désolation de l'Église d'Orient, que les deux princes se réconcilièrent aussitôt et reçurent la croix dç sa main. Ils furent imités par Richard, comte de Poitiers, fils du roi d'Angleterre, par Hugues, duc de Bourgogne, par les comtes de Flandre et de Blois, par les archevêques de Gantorbéry et de Rouen, et par une foule d'autres seigneurs. Ensuite les deux rois publièrent dans leurs états des ordonnances pour obliger tous ceux qui ne prendraient pas la croix à payer pendant Famiée 1188 la dîme de tous leurs revenus et de leurs meubles pour le secours de la Terre-Sainte. Il n'y eut d'excepté» que les chartreux et les ordres de Giteaux et de Fontevrauld. On nomma des commissaires pour lever partout cet impôt, qui fut nommé la dlme saladine, et l'excommunication fut prononcée contre ceux qui refuseraientdelepayer (1)*
L'empereur d'Allemagne tint de son côté, au mois de mars, une diète à Mayence, où il prit la croix avec son fils Frédéric, duc de Souabe, et soixante-huit des plus grands seigneurs, tant ecclésiastiques que laïque». Les exhortations du cardinal Henri, légat du pape, produisirent un tel empressement parmi les personnes de toule condition, que pour éviter les embarras et les désordres d'une trop grande multitude, l'empereur fit défendre sras peine d'excommunication à tous ceux qui n'auraient pas au moins trois marcs d'argent de marcher avec ses troupes. Il partit peu de temps après Pâques de l'année 1189, avec une armée de cent cinquante mille hommes, et prit
(0 IWger. Hdved.** Q»r?. CAron.— Ri^ordé
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sa route par la Hongrie, où il fut parfaitement accneiUi par le roi Bêla ; mais en Bulgarie il fut souvent obligé de s'ouvrir le passage Tépée à la main. Il trouva aussi de la résistance sur les terres de l'empire grec. Isaac l'Ange, qui lui avait promis le passage, s'était mis ensuite dans la tête , sur les prédictions d'un moine de Stude nommé Dosithée , que Frédéric venait dans le dessein de faire son fils empereur de Gonstantinople. Ce moine vlsionnaire lui avait prédit l'empire, comme cela ne manquait jamais d'arriver cliez ces Grecs superstitieux à l'égard de quiconque pouvait y avoir des prétentions, et l'accomplissement de cette prétendue propliétie avait mis Dosithée en si grande faveur, que l'empereur le fit patriarche de Jérusalem , et le transféra ensuite au siège de Gonstantinople, d'où il fut bientôt après déposé. Frédéric se voyant trompé par Isaac, fit le dégât sur ses terres et s'empara de Philippopolis. Il passa l'hiver à Andrinople, puis au printemps suivant, ayant traversé l'Hellespont, il s'avança dans T Asie-Mineure, sur les terres du sultan d'Icône, qui lui avait aussi promis la liberté du passage. Toutefois ce prince musulman le fit attaquer dans les défilés des montagnes; mais l'empereur battit deux fois les Turcs, et vint assiéger le sultan dans sa capitale, qu'il prit d'assaut. Ensuite continuant sa route et arrivé en Gilicie, comme la chaleur était extrême, il lui prit envie de se baigner dans une rivière. L'impression subite du froid lui fit perdre bientôt connaissance, et il mourut quelques instans après, à l'âge de soixante-dix ans, le 10 juin 1190. Son fils Frédéric prit la conduite de l'armée; mais il mourut lui-même sept mois après son père devant la ville d'Acre, alors assiégée par les Francs. La fatigue, les combats et les maladies avaient tellement décimé les troupes allemandes, qu'il en restait à peine la dixième partie.
Gependant une nouvelle guerre survenue entre les rois de France et d'Angleterre avait retardé leur départ pour
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la Terre-Sainte. Le pape Clément III envoya le cardinal Jean d'Anagni pour terminer ces diflférends. On tint à ce sujet, pendant Tété de Tan 1189, une conférence à la Ferté-Bernard, où le légat menaça le roi Pliilippe-Auguste t s'il ne faisait la paix , de mettre Tinterdit sur son royaume. Mais ce prince répondit qu'il ne déférerait point à une sentence évidemment injuste, et qu'on ne pouvait l'empêcher de punir ses vassaux rebelles et de contraindre ses ennemis à l'observation des traités. Le roi Henri II voyant ses propres enfans déclarés contre lui , en conçut un tel chagrin, qu'il tomba malade bientôt aprè$ à Ghinon en Touraine, et mourut le 6 juillet de cette année 1189. Il eut pour successeur Richard, son fils, comte de Poitou; car Henri, qu'il avait associé au trône, était mort six ans avant lui. Richard passa aussitôt à Rouen pour se faire reconnaître duc de Normandie, et de là à Londres, où il fut couronné, le 3 septembre, par Baudouin , archevêque de Cantorbéry. Avant son sacre?, il fit serment devant l'autel de conserver toute sa vie la paix et l'honneur de l'Église, de gouverner selon les lois, et d'abolir les mauvaises coutumes.
La cérémonie fut immédiatement suivie d'une violente sédition contre les Juifs , que leurs usures , jointes aux accusations d'infanticide et de maléfice, ne rendaient pas moins odieux en Angleterre qu'en France. Le roi avait défendu de les laisser entrer ce jour-là dans le palais, et comme ils ne laissèrent pas d'y venir pour oflfrir leurs présens, un officier indigné les repoussa en donnant à l'un d'eux un soufflet. D'autres suivirent son exemple, ce qui fit croire au peuple qu'on agissait ainsi par ordre du roi, et bientôt le bruit se répandit dans toute la ville qu'il avait ordonné d'exterminer les Juifs. Le peuple courant aux armes tomba sur eux de toutes parts ; un grand nombre furent massacrés , et on mit le feu aux maisons où les autres s'étaient réfugiés. Des officiers envoyés par le roi ne purent venir à bout d'arrêter la
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aédilion. Il fit expédier dans toutes les provinces des lettres portant défense de faire aucun mal aux Juifs; mais avant leur publication plusieurs villes avaient déjà imité l'exemple de Londres. Tous les Juifs d'York périrent au mois de mars de Tannée suivante. Ils se réfugièrent d'abord au nombre de cinq cents familles dans la tour^ et refusèrent de la rendre; puis, se voyant attaqués vivement, ils offrirent une grande somme d'argent pour avoir la vie sauve. Mais le peuple ne voulut pas y consentir. Alors un d'entre eux conseilla de s'égorger les uns les autres, ce qui fut aussitôt exécuté. Ceux qui restèrent furent tués par le peuple.
Le rqi Richard, après son sacre, fit tenir un concile où il prit des mesures pour remplir les évêchés vacans et se procurer les fonds nécessaires à l'expédition de la Terre- Sainte. Il nomma régent du royaume en son absence Guillaume, évêque d'Héli, son chancelier, et pour lui donner plus d'autorité, il demanda et obtint pour lui du pape Clément la légation d'Angleterre. Gauthier^ ârche^ v«que de Rouen, qui avait prjs la croix, tint de son côté un concile où il publia plusieurs règlemens pour le maintien de la discipline. On remarque entre autres la défrise de porter FEucharistie, soit de jour , soit de nuit, sans lumière > sans croix et eau bénite, et sans la présence d'un prêtre, excepté en cas de nécessité. Le roi ayant fait ses préparatifs, alla prendre à Tours la gibecière et le bourdon de pèlerin, puis il se rendit à Yézelay en Bourgogne , pour y joindre le roi de France. Celui-ci laissa la régence h la reine Adèle, sa mère, et à son oncle Guillaume» archevêque 4e Reims et légat du saint-siége. Il régla l'exercice de leur autorité par une ordonnance dont un article porte que si un évêché ou une abbaye royale vient h vaquer, les chanoines ou les moines s'adresseront à eux. comme au roi lui-même, pour demander la liberté d'élection, qui devra leur être accordée «ans dliffîcult^; que la rein^ et l'archevêque garderont la
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régale jusqu'au sacre de Télu^ et que si dans Tintervalle un bénéfice devient vacant, ils le conféreront à des hommes lettrés et vertueux. C'est le premier témoignage du droit de conférer les bénéfices en régale, c'est-à-dire pendant la vacance du siège. Après ces dispositions, Philippe- Auguste alla en grand cortège à Saint-Denis prendre la gibecière et le bourdon, avec Tétendard que Ton nommait oriflamme , et dont on croyait que la vue avait souvent mis en fuite les ennemis. Il arriva à Vézelay le U juillet 1190, en même temps que le roi Richard , et ils allèrent s'embarquer séparément pour Messine, où ils passèrent l'hi- Yer. Le roi d'Angleterre, pendant ce séjour, assembla dans sa chapelle les évoques de sa suite, se prosterna en chemise à leurs pieds, confessa toutes ses débauches, et en reçut la pénitence.
Philippe- Auguste partit le premier de Sicile, et arriva le 13 avril 1191 devant la ville d'Acre, que Guy de Lusignan assiégeait depuis deux ans. Richard ne partit que le 10 avril,. et ayant été jeté par la tempête sur les côtes de Chypre, il fit en passant la conquête de cette île sur Isaac Comnène , qui s'était révolté contre l'empereur de Constantinoplé. Quand il fut arrivé en Palestine, on pressa tellement le siège d'Acre, que la place fut obligée de se rendre le 13 juillet Les principaux articles de la capitulation furent que les émirs ou commandans s'obligeraient au nom de Saladin à rendre la vraie croix, prise à la bataille de Tibériade , et à délivrer deux cents chevaliers et mille autres captifs. Comme Philippe-Auguste était tombé dans une maladie de langueur qui faisait craindre pour sa vie, et que d'ailleurs il ne pouvait plus supporter la hauteur et les mauvais procédés du roi d'Angleterre, il laissa les croisés français sous les ordres du duc de Bourgogne, et s'embarqua peu de jours après la prise d'Acre pour revenir en France. En passant à Rome, il se fit absoudre de son vœu, parce qu'il ne l'avait pas accompli entièrement
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Ce fut pendant le siège d'Acre que Tfat institué Tordre teutonique. Il dut son origine à quelques Allemands de Brème et de Lubeck , qui établirent sous une tente une sorte d'hôpital où ils recueillirent et soignèrent les malades. On a vu que dès les premiers temps des croisades il y avait eu déjà un hôpital à Jérusalem pour les pèlerins d'Allemagne qui n'entendaient pas la langue des Francs, et dans la suite, plusieurs nobles ou chevaliers , en se joignant aux frères servans^ avaient néanmoins continué de combattre pour la défense de la Terre-Sainte. Cette dévotion s'étant renouvelée au siège d'Acre, à l'occasion de l'hôpital établi dans le camp , on conçut le projet de former un troisième ordre militaire, à l'imitation des templiers et des hospitaliers. Il fut d'abord approuvé par le patriarche et les évéques du pays^ puis confirmé en 1192 par le souverain-pontife. Le premier grand maître fut Henri Yalpot^ qui après la prise de la ville y bâtit un hôpital avec une église.
Quand Philippe-Auguste eut quitté la Palestine^ le roi Richard voulut décider de tout, et indisposa par sa fierté un grand nombre de seigneurs, entre autres le marquis de Montferrat, qui se retira dans sa ville de Tyr, et Léopold, duc d'Autriche, qui s'embarqua pour revenir en Allemagne. Saladin vint bientôt après attaquer les croisés près de Césarée avec une armée nombreuse; mais le roi Richard , quoique avec des forces bien inférieures, remporta la victoire. Il s'occupa ensuite à réparer les fortifications de quelques places maritimes, entre autres de la ville d'Acre, qui devint la plus importante place des Latins dans la Palestine. Il donna le royaume de Chypre à Guy de Lusignan, qui céda ses droits sur celui de Jérusalem à Henri , comte de Champagne, neveu du roi Richard. L'absence de ce prince avait causé de grands troubles en Angleterre, où ses deux frères, Jean, comte de Mortaîn, et Geoffroy, archevêque d'York, firent ôter la régence à l'évêque d'HéU,
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dont la hauteur et le despotisme avaient indisposé la plupart des prélats et des seigneurs. Le pape Gélestin III5 sur les plaintes de cet évêque , écrivit une lettre où il ordonnait de dénoncer excommuniés le comte de Mortain et ses complices ; mais on suspendit en Angleterre l'exécution de cet ordre, et Tarchevêque de Rouen, ciiargé de la régence et compris dans la censure , envoya des députés à Rome pour en demander la révocation , ce qu'il ne put pas obtenir. Toutefois le pape nomma des légats pour terminer ce diflTérend, et comme le sénéchal de Normandie ne leur permit pas d'y entrer, ils mirent cette province en interdit ; mais le pape, en considération du roi Richard , fit lever la censure.
Ce prince ayant appris ces troubles, se pressa de faire avec Saladin une trêve de trois ans ; puis il s'embarqua au mois d'octobre 1192 pour revenir en Europe. Craignant d'aborder dans la Fouille , oii l'empereur Henri avait des forces redoutables, il se dirigea vers les terres du saint-siége ; mais ayant fait naufrage au fond du golfe de Venise , il fut obligé de passer sur les terres de Léopold, duc d'Autriche, qu'il avait sensiblement offensé en Palestine. Richard, quoique déguisé en templier, fut reconnu et mené au duc, qui le retint à Vienne dans une étroite prison , et le livra ensuite à l'empereur , son ennemi. Le pape, pressé par les lettres réitérées de la reine d'Angleterre et de l'archevêque de Rouen, prononça l'excommunication contre le duc d'Autriche, mit l'interdit sur ses terres, et menaça l'empereur de la même peine. Néanmoins le roi Richard ne put obtenir sa liberté qu'au bout d'un an et moyennant une forte rançon, avec des otages pour la sûreté du payement. On regarda comme une punition du ciel les malheurs qui affligèrent bientôt après le duc d'Autriche. Ses états furent ravagés par les incendies, les inondations, et par des maladies qui emportèrent un grand nombre de seigneurs. Enfin il se blessa grièvement en tombant de cheval, et la gan-
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grène se mit dam la plaie, qui devint incurable. Alors U M délivrer les otages de Richard^ ordonna la restitution des sommes déjà payées ^ et mourut après avoir reçu l'absolution des censures (1)«
Le pape Clément III était mort le 27 mars 1191^ et trois jours après on lui avait donné pour successeur Céiestin UI^ qui avait plus de quatre-vingts ans; mais il conservait encore toute sa vigueur. On voit dan^ FOrdre romain, composé vers ce temps par le camérier Censio, quelles étaient alors les cérémonies de l'intronisation. Le. cardinal archidiacre donnait le nom au pape élu, et le revêtait aussitôt de la chape rouge , puis on chantait le Te Deum, après quoi les cardinaux conduisaient le pape à son siège derrière l'autel, se prosternaient à ses pieds, et recevaient le baiser de paix. On le conduisait ensuite à un siège de pierre posé devant la basilique de Latran, et de là dans un siège de porphyre devant la basilique de Saint-Sylvestre, où il recevait le bâton pastoral avec les clefs du palais pontifical ; enfin on le faisait asseoir dans un siège semblable, et là on lui mettait une ceinture de soie rouge d'où pendait une bourse de pourpre contenant douze cachets de pierres précieuses.
Après la mort de l'empereur Frédéric, son fils Henri VI vhit aussitôt en Italie pour recevoir la couronne impériale. Le pape Céiestin , pressé par les instances des Romains, le couronna le lundi de Pâques de l'an 1191 , et ce prince lui ayant remise la ville de Tusculum , elle fut abandonnée aux Romains, qui la détruisirent jusqu'aux fondemens. Les habitans se dispersèrent dans les lieux vpisins, à l'exception de quelques-uns, qui construisirent des cabanes dans les ruines d'un des faubourgs , ce qui a donné l'origine au bourg de FrascatL L'empereur, malgré la défense du pape, entreprit d'enlever le royaume
(1) Rog. Hoved.— Matt. Paris.— Joan* Bremt.— Radulf. DiceU — Jacob, de Yitr. — Chron, ReUperg,
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de Sicile à Tancrède^ qui avait été élu pour succéder ^ Guillaume le Bon^ mort sans eofans. Il passa dans la Fouille^ oïl il se rendit maître de plusieurs places^ et même de Salerne, qui en était la capitale ; mais l'épidémie qui se mit dans ses troupes l'obligea bientôt de retourner en Allemagne, et Tancrède reprit la plupart des villes. Ce prince étant mort deux ans plus tard , laissant ses états à son fils Guillaume encore enfant, l'empereur revint en Italie avec une nouvelle armée, s'empara de la Fouille , et passa en Sicile , où il se fit couronner roi au mois d'octobre de l'an 1194, après quoi il fit pendre, brûler ou mutiler un grand nombre de seigneurs, et retourna Tannée suivante en Allemagne , emmenant prisonnier le jeune roi Guillaume, à qui il fit crever les yeux. Ainsi finit, après un siècle de durée, la domination des Normands dans la Sicile.
L'évêché de Liège ayant vaqué l'an 1191, le chapitre s'était partagé entre l'archidiacre Albert de louvain, frère du duc de la basse Lorraine, et un autre clerc sans mérite. L'empereur, à l'exemple de ses prédécesseurs, prétendit qu'en cas de division, l'élection n'appartenait qu'à lui seul, et il donna l'investiture à Lothaire, prévôt de Bonn et frère du comte d'Horstade. Albert, pour soutenir ses droits , fit le voyage de Rome , où il produisit les preuves de la régularité de son élection. Le pape n'hésita pas à la confirmer, sans être retenu par la crainte des violences de l'empereur; et plein d'estime pour Albert, il le fit même cardinal, et l'autorisa à se faire sacrer par l'archevêque de Reims. Cependant l'empereur avait fait mettre Lothaire en possession, et menaçait de perdre tous ceux qui oseraient se déclarer pour Albert. Le duc d'Ardennes, oncle de ce dernier, lui offrit d'employer ses forces et celles de ses amis pour le soutenir ; mais le vertueux prélat répondit qu'il ne voulait pas user de tels moyens. Peu de temps après arrivèrent à Reims trois chevaliers allemands, qui se disaient chassés
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de la cour, et qni parvinrent bientôt à gagner complètement la confiance et Tamitié d'Albert Enfin un jour. Payant fait sortir de la ville sous prétexte d'une promenade , ils le poignardèrent et s'enfuirent précipitamment à Verdun , où ils furent très-bien reçus de l'empereur. Cet assassinat fut commis le 2ti novembre 1192. On rapporte quelques miracles opérés au tombeau d'Albert^ qui dans la suite a été mis au nombre des saints. Vers le même temps fut fondé au diocèse de Langres le monastère du Val des Choux, qui devint le chef-lieu d'un ordre particulier dont les statuts , fort semblables à ceux des chartreux, furent confirmés dans la suite parle pape Honorius III. '
Richard, roi d'Angleterre, délivré de sa prison, arriva dans son royaume au mois de mars de Fan 119/i, et se fit de nouveau couronner solennellement par Hubert, archevêque de Gantorbéry. Il donna toute sa confiance à ce prélat, le nomma son chancelier, et obtint pour lui l'année suivante la légation d'Angleterre. Hubert en cette qualité se rendit bientôt après à York pour y tenir un synode et publier des règlemens contre les désordres introduits par le relâchement de la disciplhie. GeoflDroy, archevêque de cette ville, frère naturel du roi Richard, négligeait complètement toutes les fonctions de son ministère , et ne s'occupait que de la chasse et des autres amusemens de la noblesse ; il ne tenait point de synodes, n'ordonnait point de clercs , ne tenait aucun compte des jugemens rendus par les délégués du saint-siége, donnait les bénéfices à des enfans pour en conserver les revenus, et prodiguait les excommunications sans règle et sans motif. Son clergé porta des plaintes au pape, qui donna commission à saint Hugues , évêque de Lincoln, de faire à ce sujet des informations juridiques. Ce prélat , né en Bourgogne d'une famille noble et pieuse, avait été offert à Dieu dès l'âge de huit ans dans un monastère de chanoines réguliers, et le désir d'une vie plus parfaite l'avait
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fait passer ensuite dans Tordre des chartreux, où il fat ordonné prêtre et chargé de la direction des frères convers. Le roi Henri II, sur sa réputation, le demanda pour gouverner la chartreuse d'Onitham , qu'il avait fondée dans le comté de Sommerset, et qui fut la première maison de cet ordre en Angleterre. Hugues fut tiré malgré lui de sa solitude en 1186 pour occuper le siège de Lincoln, ou ses talens et ses vertus brillèrent d'un nouvel éclat II se fit admirer surtout par son zèle pour la défense des opprimés et son courage intrépide pour résister aux puissances. Ayant reçu la commission du pape au sujet de l'archevêque d'York, il se rendit dans cette ville avec deux ecclésiastiques qui lui étaient adjoints, et après les informations prescrites, comme l'archevêque fit déclarer qu'il appelait à Rome, Hugues , en vertu de ses pouvoirs, lui marqua le terme auquel il serait obligé de comparaître. Geoffroy ne s'étant pas présenté , le pape consentit à lui accorder un nouveau délai, après lequel, ayant attendu encore plus d'un mois, il prononça enfin contre lui, au mois de décembre de l'an 1195, une sen^ tence qui le déclarait suspens de l'usage du pallium, des fonctions épiscopales, et de toute administration spirituelle et temporelle de son diocèse.
Saint Hugues signala vers le même temps sa fermeté à l'égard du roi Richard. Ce prince, ayant besoin d'argent pour faire la guerre à Philippe- Auguste , qui était entré sur ses terres, donna ordre à l'archevêque de Cantorbéry d'assembler les prélats et de leur demander un subside. L'évêque de Lincoln , jugeant que cette demande tournerait en définitive à la charge du peuple , la combattit fortement, et déclara qu'il n'y consentirait point. Le roi, vivement irrité, eiivoya un de ses courtisans avec des gens armés pour saisir ses biens et le chasser de son siège. Mais saint Hugues les fit dénoncer excommuniés dans toutes les paroisses au son des cloches, et redoutant les punitions divines dont les censures du
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prélat étaient quelquefois suivies , ils s'en retournèrent sans oser rien faire. Cependant^ pour ne pas attirer sur son peuple les effets de la colère du roi, il résolut d'aller le trouver et de prendre sur lui-même tout le péril Arrivé à la cour, il entra dans la chapelle où le roi entendait la messe, et l'abordant sans se faire annoncer, il lui dit: Donnez-moi le baiser de paix. Vous ne le méritez pas, répondit le roi. Je suis venu d'assez loin vous trouver, reprit l'évêque ; il faut bien que vous me le donniez. Le roi s'inclina en souriant et lui donna le baiser; puis, quand on vint lui présenter, selon l'usage, le signe de la paix, il le fit porter en premier lieu au saint évêque. La messe étant finie, Hugues mena le roi derrière l'autel pour lui parler avec plus de liberté, et lui reprocha avec un zèle courageux les continuelles exactions dont il chargeait son royaume et les adultères dont on l'accusait ; ensuite il lui représenta devant toute l'assemblée qu'il n'avait fait que remplir ses devoirs de pasteur en s'opposant à la vexation de ses ouailles, et le roi se montra satisfait de cette justification. Le saint évêque défendit sévèrement à ses archidiacres et aux autres supérieurs ecclésiastiques de punir les pécheurs , selon l'usage , par des amendes pécuniaires. En faisant la visite de son diocèse , il trouva dans l'abbaye de Godestove un tombeau magnifique, qu'on lui dit être celui de Rosemonde, maîtresse de Henri IL C'était une prostituée , dit-il ; qu'on Tenterre hors de l'église : on ne doit pas honorer ainsi la débauche et l'adultère. Saint Hugues mourut à Londres l'an 1200, à l'Age de soixante ans. Il y eut à ses funérailles un concours prodigieux , et le roi d'Angleterre voulut porter lui-même le corps sur ses épaules.
Alphonse, roi de Castille, après de grands avantages remportés sur les Maures , fut ensuite défait complètement l'an 1195, dans une bataille près d'Alarcos, et cette défaite livra son royaume aux ravages d'une nombreuse armée de musuhnans venus d'Afrique sous la
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conduite du roi de Maroc, te pape Célestîn envoya aussitôt un légat qui tînt au mois de décembre de la même année un concile à Montpellier ^ dans îequel on accorda toutes les indulgences et les privilèges des croisés à ceux qui marcheraient en Espagne contre les Sarrasins. On y confirma aussi la trêve de Dieu , et l'excommunication contre les bandes de pillards aragonais. En Orient, Saladin était mort au mois de mars de Tan 1193, et les divisions survenues entre son frère et ses enfans pour le partage de ses états semblaient ofiTrir une occasion favorable de reprendre Jérusalem et le reste de la Terre- Sainte. Le pape envoya donc, vers la fin de l'an 1195, des légats en France et en Allemagne , pour y faire prêcher la croisade, et écrivît pour le même objet à l'archevêque de Cantorbéry, son légat en Angleterre. De nombreuses armées de croisés partirent d'Allemagne sous la conduite de Conrad, archevêque de Mayence, et de Conrad, évêque de Wurzbourg, chancelier de Fempereur. Un grand nombre de seigneurs et une multitude de peuple prirent aussi la croix en France et en Angleterre. Arrivés en Palestine, les croisés gagnèrent une grande bataille près de Sidon, défirent les Sarrasins en plusieurs autres rencontres, et leur reprirent plusieurs places; mais la discorde les empêcha de profiter de leurs avantages. Les Allemands se persuadèrent que les Francs du pays s'entendaient avec les infidèles, et regardèrent comme une punition divine la mort de Henri , comte de Champagne et roi titulaire de Jérusalem, qui tomba d'une fenêtre et se cassa la tête. Enfin, ayant appris bientôt après les divisions occasionnées en Allemagne par la mort de l'empereur Henri, ils ne songèrent plus qu'à revenir au plus tôt chez eux (1).
L'empereur Henri mourut en Sicile au mois de. septembre de l'an 1197, laissant un fils âgé de trois ans,
(1) Roger. Hoved.-* Arnold. Lub. Chron*
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nommé Frédéric, qu'il avait déjà fait couronner roi d'Allemagne ; mais son jeune âge le fît mépriser, et au mo|s de mars de Tannée suivante, son oncle Pliilippe, duc de Souabe, frère de Hçnri, fut proclamé roi des Romains par les seigneurs de la Bavière, de l'Autriclie et des provinces voisines. D'un autre côté, l'archevêque de Cologne, celui de Trêves et les seigneurs de la basse Allemagne, refusant de reconnaître Frédéric à cause de sa jeunesse, et Philippe comme étant excommunié , élurent pour roi Othon, duc de Saxe. Frédéric fut cependant couronné roi de Sicile sous la tutelle de l'impératrice Constance , sa mère. L'empire d'Orient avait aussi changé de maître. Isaac l'Ange fut chassé du trône en 1195, par son frère Alexis, qui lui fit crever les yeux. Richard , roi d'Angleterre, n'avait pas cessé de porter la croix et de protester qu'à l'expiration de la trêve avec Saladhi il retournerait en Orient ; mais les guerres qu'il eut à soutenir contre Philippe-Auguste ne lui permirent pas d'exécuter son projet Philippe de Dreux, évoque de Beauvais, petit-fils de Louis le Gros, fut pris les armes à la main par les Anglais, qui le tinrent longtemps dans une dure prison. Il écrivit plusieurs fois au souverain pontife pour lui demander justice; mais le pape Céleslin lui répondit qu'il ne souffrait que ce qu'il avait mérité en oubliant les devoirs de son état et prenant part à une guerre injuste. Cependant il ne laissa pas d'écrire en sa faveur au roi d'Angleterre , qui fit porter au pape la cotte de mailles avec laquelle le prélat avait été pris, et lui fit dire : Voyex si c'est la robe de votre frère. Cet évêque ne fut mis en liberté qu'en 1202, après six ans de prison. Le roi Richard mourut au mois d'avril de l'an 1199, et eut pour successeur le comte de Mortain , son frère, connu sous le nom de Jean Sans-terre.
Philippe- Auguste ayant perdu sa première femme^ Isabelle de Hainaut, dont il avait un fils nommé Louis, voulut se remarier, et fit demander Ingelburge, sœur du
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roi de Danemarck. Il se rendit au-devant d'elle à Amiens, où il répousa le ik août 1193; mais dès le lendemain, pendant la cérémonie du couronnement, il la prit tellement en aversion, qu'il résolut de s'en séparer. Il tint à cet eifet, environ deux mois après, un parlement à Gompiègne, où quelques témoins affirmèrent par serment qu'il y avait parenté entre Ingelburge et la reine défunte. Le roi de son côté affirma qu'il n'avait point consommé le mariage , quoique Ingelburge prétendît le contraire ; et les évoques jugeant la parenté suffisante pour constituer un empêchement dirimant, Guillaume, archevêque de Reims et légat du saint-siége , prononça une sentence de nullité. Le roi quitta aussitôt la princesse, et voulait la renvoyer en Danemarck; mais elle demanda à s'enfermer dans un monastère, aimant mieux passer le reste de sa vie dans la continence que de contracter un nouveau mariage. Le pape Géiestin , sur les plaintes du roi de Danemarck, envoya deux légats en France pour examiner l'affaire, et adressa de vifs reproches aux évêques pour avoir jugé une cause de cette nature sans consulter le saint-siége; puis, ayant reçu des évêques danois un acte authentique sur la généalogie de la princesse , il cassa en 1196 la sentence de divorce, avec défense au roi Philippe-Auguste de contracter un autre mariage. Toutefois ce prince épousa bientôt après Agnès, fille du duc de Méranie. Vers le même temps mourut Maurice de Sully, qui avait succédé à Pierre Lombard sur le siège de Paris, où il se fit admirer par ses vertus, et surtout par sa chari^c^ envers les pauvres. Ge fut pendant son épiscopat que lut construite la cathédrale de cette ville. L'année suivante mourut saint Homobon ; citoyen de Crémone, qui, après avoir exercé le commerce pendant quelque temps, s'était retiré des affaires pour se consacrer entièrement à la pratique des bonnes œuvres, principalement à la conversion des hérétiques et au soulagement des pauvres. Il assistait toutes les nuits à l'office de V. 24
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matlnet^ et demeurait ensuite prosterné en pri^^ devant le crucifix jusqu'à la messe. Les miracles opérés à son tombeau le firent canoniser deux ans après sa mort* Dans ce môme temps vivait en Galabre l'abbé Joacbim« célèbre par ses vertus et par ses écrits. Il avait fait dans sa Jeunesse le pèlerinage de Jérusalem ^ et à son retour il embrassa la vie monastique dans l'abbaye de Garace> de Tordre de Gtteaux. U en fut élu abbé malgré loi ; mais au bout de quelques années il se démit de cette dîgnité entre les mains du pape Clément III, qui lui permit de se retirer où il voudredt pour se livrer plus librement à la compodtion de ses ouvrages. Alors Joadiim se retira avec un disciple dans les montagnes près de €k)sena> dans un lieu nommé Flore , où il construisit une cellule avec un oratoire ; puis « le nombre de ses disciples augmentant chaque jour^ il y fonda un nouveau monastère, dont l'observance était plus austère que celle de Giteaux, et qui devint le chef-lieu d'une congrégation particulière* Richard^ roi d'Angleterre, pendant son séjour à Messine, eut la curiosité de l'entretenir et de le consulter sur le succès de la croisade ; car cet abbé , outre sa grande ré^ putation de science et de vertu, passait pour avoir le don de prophétie. Il a laissé en effet quelques prédictions dont l'incertitude et l'obscurité l'ont fait regarder par quelques auteurs comme un visionnaire. Il gouverna rabbaye de Flore jusqu'à sa mort, arrivée au commencement du treizième siècle. On a de lui plusieurs ouvrages f notamment des commentaires sur les prophètes et des explications de l'Apocalypse. Il composa un traité contre Pierre Lombard , ou il enseignait l'erreur des tritbéistes, c'est-à*dire qu'il prétendait que les trois personnes divines n'ont pas une essence unique. Get ouvrs^ fut condamné £ui quatrième concile de Latran.
L'idolâtrie se maintenait toujours dans quelques con^ trées du Nord. Meinard , chanoine régulier de S^eberg, dans plusieurs voyages qu'il fit en livonie avec des buu>
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chands pour y prêcher la foi, parvint à convertir un certain nombre de païens, puis ayant été ordonné évêque, il établit son siège à Riga, capitale de la province, et y bâtit une église. Berthold, abbé d'un monastère de Tordre de Gîteaux dans la Saxe, quitta son abbaye pour s'associer aux travaux de Meinard, dont il devint le successeur. Il exiiorta plusieurs seigneurs à se croiser pour combattre les bifidèles, et comme le pape Céleslin permit à ceux qui avaient fait vœu d'aller à Jérusalem de marcher en Livonie, avec promesse de la même indulgence, une troupe nombreuse se rassembla pour cette guerre. Berthold s'étant mis à leur tête, tomba entre les mains des païens, qui le massacrèrent. C'était Tan 1197, et il n'avait occupé qu'environ un an le siège de Riga.
Le pape Gélestin mourut le 8 janvier de l'année suivante. On a de lui plusieurs décrétales dont l'une mérite d'être remarquée comme ayant changé la discipline établie concernant les enfans offerts à Dieu dans les monastères. Elle statue qu'arrivés à l'âge de raison ou, de majorité , ils seront libres de retourner dans le monde. Ce pontife avait fait tout son possible pour élever à sa place le cardinal Jean de Saint-Paul, jusqu'à offrir de se démettre en sa faveur; mais les cardinaux répondirent qu'il était sans exemple qu'un pape se démit, et que dans tous les cas l'élection devait être entièrement libre. Le jour même de la mort de Gélestin , ils élurent le cardinal Lothaîre , qui fut nommé Innocent III. Il était fils du comte de Segni et aussi distingué par sa science et ses vertus que par sa naissance. Quoiqu'il n'eût que trentesept ans, son mérite réunit tous les suffrages, et les grandes actions de son pontificat justifièrent et remplirent complètement les espérances qu'on avait conçues. Dès le lendemain de son sacre , il obligea le préfet de Rome à recevoir de lui l'investiture et à lui prêter serment de fidélité, au lieu qu'auparavant il le prêtait à l'empereur. Il reçut également l'hommage des autres vassaux du
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saint-siége, fit restituer par les usurpateurs les terres de l'Église romaine^ soumit plusieurs villes rebelles^ et pour réprimer la vénalité dans la chancellerie pontificale , il fixa les rétributions des expéditionnaires^ et défendit à tous les autres officiers de rien exiger.
L'impératrice Constance s'empressa de lui demander pour elle et pour son fils Frédéric l'investiture du royaume de Sicile ; mais le pape Innocent exigea préalablement qu'elle renonçât aux privilèges extorqués au pape Adrien par le roi Guillaume concernant les élections, les appels au saint-siége et l'envoi des légats. L'impératrice se soumit à cette condition, et peu de temps après, se voyant attaquée d'une maladie dangereuse dont elle mourut la même année 1198, elle donna pour ministres au jeune roi son fils, outre l'évoque de Troyes, chancelier de Sicile, les archevêques de Palerme, de Montréal et de Capoue, et nomma le pape régent du royaume, avec un revenu annuel de trente mille pièces d'or. L'archevêque de Salerne était retenu prisonnier en Allemagne avec plusieurs seigneurs de Sicile arrêtés par Tempereur Henri. Le pape Innocent, aussitôt après son élévation au pontificat, menaça de mettre l'interdît sur l'Allemagne, et vint à bout de les faire délivrer. Il confirma dans le même temps la primatie de l'archevêque de Lund sur les royaumes de Norwége et de Suède , et exhorta par ses lettres les rois de Suède et de Danemarck à s'armer contre un prêtre apostat nommé Swer , qui à la tête de quelques troupes était parvenu à se rendre maître d'une partie de la Norwége, où il opprimait de toutes manières ceux qui refusaient de le reconnaître (1).
On avait découvert la même année dans le Nivernais quelques hérétiques manichéens, dont le chef, nommé Terric, fut condamné au feu. Gomme le midi de la France était toujours infecté par ces sectaires et par les
(1) Ge»f. etepiêt, /«noc. —Sax. Grammtt.
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vaudoîs^ le pape y envoya deux moines de Gtteaux^ Reynier et Guy, pour travailler à la conversion des hérétiques, et écrivit aux seigneurs de punir par la confiscation et le bannissement ceux qui demeureraient opiniâtres, sous peine d'être eux-mêmes punis comme complices par Texcommunication et l'interdit. Le moine Reynier avait aussi reçu l'ordre de se rendre en Espagne pour obliger Alphonse, roi de Léon, à rompre le mariage illicite qu'il avait contracté avec Bérengère, fille du roi de Castille, son cousin-germain, et comme ce prince, après plusieurs monitions, refusa d'obéir, le légat prononça l'excommunication contre lui et l'interdit sur son royaume.
Le pape fut consulté vers le même temps par l'évêque de Metz au sujet de quelques laïques qui tenaient des assemblées particulières où ils s'attribuaient la fonction de prêcher et d'expliquer la Bible , dont ils avaient une traduction française. Comme on ne les accusait d'aucune erreur en particulier, le pape recommanda de s'informer quel était l'auteur de cette version, d'examiner leur doctrine et leurs mœurs,, pour en faire ensuite le rapport au saint-siége, et en même temps il écrivit au peuple de Metz pour le prémunir contre la séduction, et lui faire sentir qu'il ne suffisait pas à ces faux prédicateurs de se dire envoyés de Dieu, puisque tout hérétique en peut dire autant. Les manichéens, malgré les rigueurs exercées contre eux, étaient devenus si nombreux et si puissans à Orviéto, qu'ils menaçaient de chasser les catholiques pour faire de cette place, qui passait pour im-* prenable, un asile ouvert à tous les hérétiques. Dans ce péril, les catholiques demandèrent au pape un gouverneur dont la fermeté pût contenir Faudace de ces sectaires. Il leur envoya Pierre de Parenzo, noble romain, encore jeune, mais qui réunissait à des talens distingués beaucoup de zèle et de piété. Ce gouverneur fit publier que les hérétiques qui ne feraient pas leur abjuration
avant nn délai fixé seraient punis suivant les lois. Pinsieurs 5 en effets furent mis aux fers, condamnés à des amendes ou au bannissement ^ et leurs biens confisqués. Mais ayant gagné par des promesses d'argent un de ses domestiques, ils entrèrent^ pendant la nuit du 21 mai 1 199, dans le palais où Pierre était logé, se saisirent de lui, et le menacèrent de mort s'il ne promettait par serment de révoquer les condamnations, d'abandonner le gouvernement de la ville, et de protéger leur secte au lieu de la t)ersécuter. Il répondit avec courage qu*il ne ferait aucun serment en faveur de Thérésie , et qu'il ne violerait point celui qu'il avait fait de gouverner la ville durant une année entière. Alors ces furieux le massacrèrent H se fit bientôt après un grand nombre de miracles à son tombeau, et l'église d^Orviélo l'honore comme martyr. Les échecs éprouvés par les chrétiens en Espagne et dans la Palestine avaient fait perdre la liberté à une multitude de fidèles de tout sexe et de toute condition enlevés par les musulmans. Le triste sort de ces captifs fit naître à saint Jean de Matha, prêtre provençal, la pensée de se consacrer à leur délivrance et de fonder une congrégation qui serait spécialement destinée à cette bonne œuvre. Ayant terminé ses études à Paris et pris le grade de docteur, il s'était retiré h Cerfroy, dans le diocèse de Meaux , auprès d'un saint ermite nommé Félix de Valois, à qui il fit part de son dessein, et tous deux se rendirent à Rome pour obtenir l'approbation du saint-siége. Le pape Innocent renvoya l'examen de l'affaire à Févêque de Paris et à l'abbé de Saint- Victor, qui dressèrent la règle du nouvel institut. Elle porte que les frères réserveront la troisième partie de tous leurs biens pour le rachat des caplife ; que toutes leurs églises seront dédiées à la sainte Trinité, d'où leur est venu le nom de trinllaires ; qu'en chaque maison ils ne seront que trois clercs et trois laïques, outre le supérieur, qui doit être prêtre; qu'ils ne monteront poboit à cheval, mais seule-
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ment sur des ftnes^ ce qui fat pendant longtemps obsenré mec tant d'exactitude ^ qu'on les nomma les frères aux ânes. Le chef-lieu de l'ordre fut la maison de Gerfroy^ qui leur fut donnée par la comtesse de Bourgogne 5 et peu de temps après^ le chapitre de Paris leur donna dans cette ville une église dédiée à saint Mathurin^ ce qui fit qu'en France on les désigna sous ce nom. Cet ordre fit des progrès si rapides^ que moins de quarante ans après ils avaient déjà jusqu'à six cents maisons. Le pape Inno* cent III approuva leur règle par une bulle du 17 décembre 1198 , et l'année suivante 5 il écrivit au roi de Maroc une lettre de recommandation pour quelques re* ligieux trinitaires qui allaient dans ses états pour racheter des captifs. Saint Jean de Matha mourut à Rome en 1213. Le pape Innocent confirma^ l'an 1199 5 le jugement déjà tant de fois prononcé par le saint-siége contre les prétentions de l'évêque de Dol à la dignité de métropolitain, n défendit en outre expressément de revenir sur cette affaire sous prétexte de nouveaux titres^ et termina ainsi les contestations qui s'étaient perpétuées pendant plus de trois siècles. Depuis ce moment Féglise de Dol demeura soumise avec toutes celles de Bretagne à la métropole de Tours. Le pape ordonna vers le même temps au roi Richard, sous peine d'interdit , de rétablir dans ses biens l'archevêque d'York, son frère, qui après s'être purgé des accusations portées contre lui, avait été absous par le pape Gélestin de la suspense de ses fonctions. Le prince de Servie s'était adressé à Rome pour obtenir la couronne royale, et avait promis de soumettre les églises de cette province au saint-siége. Le pape y envoya deux légats qui présidèrent à un concile où l'on publia douze canons pour établir dans le pays la discipline de l'Église romaine , notamment la loi du célibat pour les clercs engagés dans les ordres sacrés. Ayant appris ensuite qu'il y avait une multitude de manichéens dans la Bosnie, il ordonna au roi de Hongrie, suzerain
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de cette province ^ d'obliger le prince de Bosnie à les bannir de ses états, avec confiscation de leurs biens, ou, s'il continuait à les protéger, de le chasser lui-même.
Une querelle survenue Tannée suivante entre les étudians et les bourgeois de Paris devint l'occasion d'une ordonnance publiée par Philippe-Auguste en faveur de Tuniversité. Quelques écoliers allemands, dans une rixe de cabaret, avaient blessé dangereusement un bourgeois, et le prévôt de Paris avec le peuple en armes étant venu les attaquer dans leur logis, plusieurs étudians furent tués dans le combat Ils portèrent leurs plaintes au roi, qui fit arrêter le prévôt, le condamna à perdre sa place et à rester toute sa vie en prison avec ses complices, s'ils pe consentaient à se justifier par l'épreuve de l'eau. U promit en même temps de faire jurer à tous les bourgeois de Paris qu'ils prendraient la défense des étudians et livreraient aux officiers de la justice royale ceux qui les attaqueraient Enfin il ordonna que les écoliers coupables, après leur arrestation, seraient renvoyés à la justice ecclésiastique ; que leurs serviteurs laïques ne pourraient être arrêtés par les officiers royaux, si ce n'est pour des crimes notoires, et que le chef de l'école de Paris ne pourrait être arrêté dans aucun cas, si ce n'est par la justice ecclésiastique. Les mêmes privilèges furent étendus aux chanoines de Paris et à leurs serviteurs.
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LITRE TRENTE ET UNIÈME
DEPUIS LE COMMENCEMENT DU TREIZIÈME SIÈCLE JUSQU'AU RÈGNE DE SAINT LOUIS.
Entre les nombreuses affaires qui occupèrent le pape Innocent dès le commencement de son pontificat^ un des principaux objets de sa sollicitude fut la délivrance de la Terre-Sainte. Il adressa upe lettre circulaire au clergé et au peuple des royaumes de France, d'Angleterre, de Hongrie et de Sicile , pour exciter le zèle des fidèles, et chargea deux cardinaux, Soffrid et Pierre de Capoue, de prêcher la croisade. 11 promit l'indulgence plénière nonseulement à ceux qui serviraient en personne, mais encore à ceux qui fourniraient à la dépense d'un croisé pendant deux ans. Le cardinal Soffrid prêcha <lans la Lombardie, et détermina le doge de Venise, le marquis de Montferrat, et une multitude d'autres seigneurs et de peuple à prendre la croix. Pierre de Capoue fut envoyé en France, oîi sa mission fut secondée par les prédications de Foulques de Neuilly. Ce dernier était curé du village de ce nom sur la Marne entre Paris et Lagny, et avait mené d'abord une vie peu réglée; mais ensuite Dieu l'ayant touché, il s'appliqua à réformer sa paroisse, et commença à prêcher dans le voisinage, exhortant tout le monde au mépris des choses terrestres , et reprenant avec zèle les pécheurs scandaleux. Comme il était fort simple et peu lettré, sentant la nécessité d'acquérir de la science, il venait à Paris pendant la semaine écouter les leçons des docteurs. Pierre le Chantre , dont il avait gagné l'amitié, le fit prêcher à Saint-Sé vérin, et vint Fen-
tendre avec un grand nombre de ses disciples. Foulqnes excita leur admiration, et depuis ce moment les docteurs et les étudians accouraient en foule à ses sermons. Un jour qu'il prêchait sur une place en présence <f une foule immense de peuple et de clergé, il parla avec tant d'onctioti et de force, qu'un grand nombre de pécheurs vinrent se jeter à ses pieds avec des verges ou des courroies, et lui demander la pénitence. Les femmes prostituées renonçaient à leur infâme profession, et pour leur assurer une retraite, il procura la fondation de l'abbaye de Saint-Antoine sous la tègle de Cîteaux. Plusieurs docteurs célèbres se joignirent à lui pour aller prêcher, entre autres Pierre le Chantre et Albéric, archidiacre de Paris, qui devint archevêque de Reims. Foulques parcourut toute la France et une partie de l'Allemagne, 2q)puyant ses exhortations par des miracles; car il avait reçu le don de guérir toutes les maladies par l'imposition des mains ou le signe de la croix. Ayant reçu du pape Innocent la mission de prêcher la croisade, il commença par se croiser lui-même, et ses prédications, soutenues par son exemple , produisirent parmi les peuples un enthousiasme extraordinaire ; mais il mourut avant le départ pour la Terre-Sainte. On remarque entre les seigneurs qui reçurent la croix de sa main, Louis, comte de Blois, cousin du roi de France, Simon de Montfort, si fameux depuis par les guerres contre les Albigeois ^ et Geoffroy de Villehardouin, qui a écrit en français du temps l'histoire de cette croisade. .
Pierre de Capoue arriva à Paris vers la fin de l'an 1198, et apprenant qu'on faisait tous les ans dans la cathédrale, le premier jour de janvier, une réjouissance profane nommée la fête des fous, où l'on commettait plusieurs excès, il fit une ordonnance pour défendre ces désordres, sous peine d'excommunication; mais s'ils furent suq>ettdus quelque temps^ ils ne furent pas abolis, et la fête des fous subsistait encore plus de deux siècles après.
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Ce légàt^ pour lever les obsUdes au miecès de la <Misade^ travailla à procurer la paix entre les rofe de Frasée €t d'Angleterre. Il y eut pour cet effet, au mois de janvier 1199 , une cofiférence près de Vemon , où Ton fit une trêve de cinq ans, qui fut confirmée par le pape; msàs elle dura à peine trois mois. Pierre de Capoue était aussi chargé d'obliger Philippe-Âi^^ste à reprendre Ingelburge , son épouse légitime, et après avoir épi^sé pendant près d'un an tous les moyens de persuasion, il tint, au mois de janvier de Fan 1200, un concile à Vienne «n DaupMné, dans lequel il pubMa un interdit sur les terres du roi, avec ordre à tous les évoques de Tobser- Ter, sous pdne de suspense. Le pape confirma cette sentence, en permettant tout^ois de dire la messe à voix basse pour les croisés. Cet kiterdit dura huit mois^ et fut observé avec une telle rigueur, que les ég^ses étaiefid; fermées partout et les corps morts d^neurMent sans se* pulture. Le roi voulant marier son fils Louis avec Blandie de Gastffle, fut oMigé de faire célébrer le mi^iage mr les terres du roi d'Angleterre.
H fut tellement irrité de ce que les évoques s'étaleflt Isoumis à Pinterdit, qu'il en fit chasser plusieurs'de leurs sièges et confisqua leurs biens, avec ceux des chanoines et des curés. Touché néanmoins des clameurs de son peuple , H envoya demander au pape la révocation de rinterdit, et promit de se soumettre au jugement qui serait prononcé sur le fond de l'affaire. Mais le pape exigea qu'il reprît préalablement Ingelburge, et qu'il fît satisfaction aux égliœs et au clergé pour les dommages qu'on leur avait fait souff^rir. Le roi se soumit à ces conditions, et le cardinal Octavien, que le pape avait envoyé comme légat, leva l'interdit le 7 septembre de l'an 1200, et fixa un délai de six mois pour entendre les parties et prononcer sur la validité du mariage. Agnès de Méranie mourut l'année suivante, peu après ses coucâies, et sa mort fut regardée comme une punttion divine. Philippe-
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Auguste en avait eu deux enfans qu'il fit légitimer par le pape. Cependant le légat Octavien, après Texpiration du délai de six mois^ tint un concile à Soissons, où le roi se présenta avec la reine Ingelburge ; mais il n'y eut point de jugement rendu. La reine^ de concert avec les ambassadeurs danois^ interjeta appel au pape, en récusant Octavien comme suspect; et le roi, de son côté, ayant appris que le cardinal Jean de Saint-Paul, associé à Octavien pour la décision de cette affaire, était résolu de prononcer en faveur du mariage , fit dire aux évêques qu'il regardait Ingelburge comme sa femme, et partit subitement avec elle ; mais il la tint enfermée près de douze ans au château d'Étampes, et fit vainement tous ses efforts auprès du pape pour faire casser son mariage. Le pape ayant attendu près de trois ans avant de prendre parti entre les prétendans à l'empire d'Allemagne, se déclara enfin, au commencement de Tan 1201 , en faveur d'Othon . Il rendit à ce sujet deux décrets, dont Fun a pour objet d'établir son droit de prononcer sur cette affaire, et l'autre contient les motifs de sa décision. Dans le premier, après avoir montré la prééminence du sacerdoce sur la royauté, parce que le pape est le vicaire de celui qui est le maître du monde entier, il soutient que la décision de cette affaire appartient principalement et finalement au saint-siége; principalement, parce que c'est par son autorité que l'empire a été transféré des Grecs aux Allemands ; et finalement, parce qu'il donne la couronne impériale. Dans le second, il déclare que l'élection de Frédéric était nulle pour incapacité de la personne, attendu que ce prince était un enfant de deux ans non baptisé, et que l'empire ne pouvait être gouverné par procureur. Il ajoute que Frédéric ayant reçu l'investiture du royaume de Sicile, il serait à craindre, s'il était empereur, qu'il ne voulût refuser un jour d'en faire bommage au saint-siége. Quant à Philippe de Souabe , quoiqu'il eût été élu par le plus grand nombre des
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princes, son élection est également déclarée nulle, parce qu'il avait été excommunié par le pape Célestin pour avoir envahi à main armée le patrimoine de Saint-Pierre. Enfin le pape allègue en faveur d'Othon rattachement que sa maison avait toujours montré pour l'Église romaine. Le cardinal Guy Paré , évêque de Palestrine, fut envoyé en Allemagne avec le titre de légat, et fit convoquer une assemblée des seigneurs à Cologne, où par l'autorité du saint-siége il déclara Othon roi des Romains, et prononça l'excommunication contre tous ceux qui refuseraient de le reconnaître, nommément contre Philippe de Souabe et ses complices. Cependant les princes et les évoques du parti de Philippe écrivirent au pape pour lui représenter que l'élection du roi dépendait uniquement des seigneurs d'Allemagne, et qu'un légat du saint-siége ne pouvait avoir aucun droit de prononcer sur cette affaire. Mais le pape leur répondit par une longue lettre où il développait les raisons déjà alléguées pour établir son droit, et soutenait que l'élection de Philippe était nulle, soit pour vices de forme, soit pour cause d'indignité.
Ces divisions de l'Allemagne, l'interdit jeté sur la France et les difficultés des préparatifs, retardèrent longtemps le départ des croisés. Enfin, après avoir fait un traité avec les Vénitiens pour se procurer des vaisseaux, les croisés français se mirent en route au printemps de l'an 1202, ayant à leur tête le marquis de Montferrat, qu'ils avaient choisi pour chef de l'expédition. Ils rencontrèrent sur leur route des troupes nombreuses de croisés allemands ou italiens, qui se rendirent avec eux à Venise pour passer tous ensemble en Egypte, afin de ne pas rompre la trêve que les chrétiens de Palestine avaient faite avec les infidèles de Syrie. Cependant une flotte partie de Flandre et plusieurs autres troupes de croisés tant français que flamands, malgré leur promesse de passer à Venise, prirent une autre route, et ceux qui s'y étaient rendus se virent ainsi dans l'impossibilité de
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payer aux Vénitiens la somme convenue. Henri Dandolo^ ûoge de Venise, lenr proposa pour Tacquit du reste d'aider les Vénitiens à reprendre ht ville de Zara, qui leur avait été enlevée par le roi de Hongrie, s'engageant de son côté à se joindre aux croisés avec cinquante galères pour la délivrance du saint sépulcre. Le pape, instruit de cette proposition par le légat Pierre de Capoue , défendit expressément aux croisés d'attaquer les terres des chrétiens, et nommément Zara, sous peine d'excommunication ; mais la ville n'en fut pas moins attaquée et prise au bout de cinq jours. Toutefois plusieurs seigneurs protestèrent contre cette entreprise, et le marquis de Montferrat lui-même s'absenta pour ne point se trouver au siège. Il envoya ensuite exposer au pape les raisons qui avaient déterminé les croisés, et obtint pour eux l'absolution ; mais on ne put engager les Vénitiens à la demander (1).
Les croisés passèrent l'Iiîver à Zara, où le prince Alexis, fils d'Isaac l'Ange, vint demander leur secours pour remonter sur le trône de Gonstantinople, dont son père avait été dépouillé. Il promettait de remettre l'empire grec sous l'obéissance du saint-siége, de fournir deux cent mille marcs d'argent* pour l'entreprise des croisés, avec des vivres pour toutes leurs troupes; de passer avec eux en Egypte, ou de leur donner dix mille hommes à ses frais pendant une année; enfin d'entretenir toute sa vie cinq cents cbevaliers pour la défense de la Terre-Sainte. Les croisé^ furent partagés sur cette proposition; mais les principaux seigneurs furent d'avis de l'accepter, et le traité fut conclu à ces conditions. L'empereur Alexis, qui avait enlevé le trône à son firère Isaac, s'était mis depuis longtemps en correspondance avec le pape Innocent, et 11 en avait reçu plusieurs lettres concernant la croisade et la réunion de l'Église grecque.
(1) Gew. et^îit. Innoc— Viilehardoirin.
LIVRB ttXI. — DK 1200 k 1226. 567
Ayant appris la démarclie du jeune Aletis son neven, 11 écrivit au pape pour le prier de s'opposer au projet des croisés. Le pape leur réitéra la défense de tourner leurs armes contre les chrétiens et d*atlaquer l'empire de Constantinople, après quoi il fit partir pour la Palestine les deux légats Soffrid et Pierre de Capoue. Plusieurs seigneurs, entre autres Simon de Monlfort, voulant obéir aux ordres du salnt-siége, quittèrent l'armée pour se rendre à la Terre-Sainte ; mais le plus grand nombre , poursuivant leur dessein , s'embarquèrent pour Constantinople , où ils arrivèrent le 23 juin de Fan 1203. Ils sommèrent Pempereur de remettre l'empire au jeune Alexis, et n'ayant reçu aucune réponse, ils attaquèrent la ville , et s'en rendirent maîtres le 18 juillet. L'empereur Alexis prit la fuite; son frère Isaac fut tiré de sa prison, et le jeune Alexis couronné empereur. Les croisés instruisirent le pape Innocent de ce succès, et le nouvel empereur lui écrivit de son côté pour renouveler la promesse de travailler de tout son pouvoir à la réunion de l'Église grecque; mais peu de temps après, croyant sa puissance affermie, il commença à montrer peu d'égards pour les croisés, et dififéra de jour en jour le payement des sommes qu'il leur avait promises. Enfin, fatigués de ses délais et de sa mauvaise foi, ils prirent le parti de lui déclarer la guerre. Il avait enlevé pour les satisfaire jusqu'aux vases sacrés et aux omemens des églises , ce qui l'avait rendu très-odieux aux Grecs, et la guerre survenant après tant de contributions mit le comble à la haine publique. Le peuple de Constantinople se révolta, et le jeune Alexis fut étranglé, le 8 février 1204, par un autre Alexis surnommé Murzuphle, qui se fit proclamer empereur.
Alors les croisés, après avoir délibéré avec les évêques, jugèrent unanimement qu'il leur était permis de faire la guerre à l'usurpateur et de le chasser du trône pour soumettre l'empire grec à l'obéissance du saint-siége. La ville de iConstantinople fut prise d'assaut le 12 avril, et
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livrée au pUIage. On y trouva des richesses immenses en or, en argent et en pierreries. On enleva aussi une quantité prodigieuse de reliques, qui furent portées en divers endroits de l'Occident ; mais il n'était pas facile, dans cette confusion, d'obvier complètement aux profanations ni aux supercheries, et il est arrivé de là que plusieurs églises ont cru posséder en même temps quelques-unes de ces reliques. On s'occupa ensuite d'élire un empereur, et on nomma douze électeurs, six Français tous ecclésiastiques, et six Vénitiens. Le choix tomba sur Baudouin, comte de Fls^dre , qui fut couronné solennellement le 16 mai. Gomme on était convenu que si on élevait un Français à l'empire, le siège patriarcal serait donné à un Vénitien, on élut patriarche Thomas Morosini, Vénitien de naissance et sous-diacre de l'Église romaine. Enfin le marquis de Montferrat fut nommé roi de Thessalonîque. Le légat Pierre de Capoue, sur la demande de Baudouin, se rendit à Constanlinople, et donna aux Vénitiens l'absolution des censures qu'ils avaient encourues par la prise de Zara.
L'empereur Baudouin et le marquis de Montferrat s'empressèrent d'écrire au pape pour lui exposer les circonstances qui avaient amené cette conquête et lui demander sa protection, avec la confirmation des mesures qui avaient été prises. Le pape ne put s'empêcher de désapprouver une entreprise exécutée au mépris de sa défense; il ne trouvait pas une excuse suffisante ni un motif légitime de guerre dans le schisme des Grecs, ni dans l'usurpation et d'autres crimes que les croi3és n'étaient pas chargés de punir. D'un autre côté, il était ravi de voir ramener à l'unité l'Église d'Orient, et fondait de grandes espérances sur la création de ce nouvel empire latin pour la délivrance de la Terre-Sainte. Il déclara donc dans sa réponse que les croisés étaient tenus de faire pénitence pour les profanations et les désordres de tout genre dont ils s'étaient rendus coupables , jusqu'au
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point de violer publiquement les vierges consacrées à Dieu. Il enjoignit surtout de restituer les trésors des églises^ les vases sacrés, les croix , Ips reliquaires et les autres ornemens qu'on avait enlevés comme des biens profanes 9 au grand scandale des Grecs , dont on avait ainsi augmenté la haine et les préventions contre l'Église latine; mais il ajouta qu'on pouvait certainement conserver et défendre cette conquête acquise par le jugement de Dieu. II promit en même temps à l'empereur Baudouin de ne rien négliger de son côté pour soutenir le nouvel empire et en relever la dignité. Il ordonna en conséquence à tous les Latins, tant clercs que laïques, qui se trouvaient en Romanie, c'est-à-dire dans les terres de Constantinople, d'y demeurer au moins un an, si les affaires de la Terre-Sainte ne les demandaient pas ailleurs. Il écrivit aux évêques de France d'envoyer en Grèce , selon le désir de Baudouin, des ecclésiastiques recommandables par leur science et leurs vertus , et d'exciter les peuples à s'y rendre, promettant l'indulgence de la croisade à ceux qui iraient fortifier l'empire de Constantinople dans la vue de secourir la Terre-Sainte. Enfin il confirma l'élection de Thomas Morosini , suppléant pai: la plénitude de sa puissance à quelques défauts de forme, et sacra lui-même le nouveau patriarche, à qui il accorda plusieurs privilèges, avec la reconnaissance formelle du premier rang, à la charge toutefois pour ses successeurs d'envoyer à Rome demander le pallium. Quelque temps après, le pape ayant appris que les Vénitiens avaient fait promettre au patriarche de donner les évêchés à des clercs de leur nation, il lui fit défense d'observer ce serment contraire à la liberté de l'Église.
Les Bulgares , après avoir été soumis à l'empire de Gonstantinople pendant plus de cent cinquante ans, étaient parvenus depuis quelques années à se rendre indépendans, et leur roi , nommé Joannice, dans la vue d'affermir sa puissance contre les entreprises des Grecs,
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avait envoyé plusieurs fols des ambassadeurs an pape pour lui demander la couronne ^ avec promesse de soumettre son royaume à l'Église romaine. Le pape Innocent lui envoya successivement plusieurs légats pour s'assurer de ses dispositions ^ après quoi le roi Joannice fut cou* ronné solennellement, Fan 120^, par le cardinal Léon, qui remit le pallium à Tarchevéque de Trinove^ établi primat de Yalachie et de Bulgarie, avec le droit d'ordonner les métropolitains de ces deux provinces. Le pape Innocent confirma la même année la dignité royale accordée à PrimislaSy duc de Bohême, par Othon^ roi des Romains, et il couronna lui-même Pierre II , roi d'Ara* gon, qui s'était rendu exprès à Rome, où il fit hommage de son royaume au saint-siége, avec obligation de payer chaque année un tribut de deux cents pièces d'or. Les premiers rois d'Aragon ne prenaient point la couronne, et se faisaient seulement armer chevaliers. Le pape fonda vers le même temps à Rome un hôpital où il mit des religieux de la même observance que ceux de l'hôpital du Saint-Esprit, fondé depuis peu à Montpellier, et réunit ces deux maisons en un seul ordre, auquel il accorda les privilèges des autres hospitaliers.
Cependant la guerre éclata bientôt entre l'empereur de Gonstantinople et le roi des Bulgares , et les Grecs ayant fait alliance avec ce dernier, se soulevèrent de toutes parts et se rendirent maîtres de plusieurs places, entre autres d'Andrinople. Baudouin vint mettre le siège devant cette ville ; puis, apprenant que le roi des Bulgares s'approchait pour la défendre, il alla au-devant des ennemis, perdit la bataille et fat fait prisonnier. Cette défaite arriva le 15 avril 1205. Le pape Innocent pressa Joannice de rendre la liberté à Baudouin ; mais cet empereur fut mis à mort au bout d'un an, et on prétend qu'après lui avoir fait couper les bras et les Jambes, le barbare Joannice fit faire une coupe de son crâne pour y boire à la manière des anciens Scythes. Henri, firère de
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Bandonin , fat élu pour lui succéder et couronné le 20 août 1206. Mais la même année, les Grecs se donnèrent pour empereur Théodore Lascaris, qui avait épousé la iîlle d'Alexis l'Ange, et qui établit son siège à Nicée, capitale de la Bithynie.
La conquête de Constantinople, bien loin de servir au secours de la Terre-Sainte, contribua au contraire à en accélérer la perte. Presque tous les Latins , tant clercs que laïques , quittèrent bientôt la Palestine pour venir s'établir dans la Grèce, et le pape fut obligé de s'élever contre ces émigrations et de faire un nouvel appel au zèle des chrétiens en faveur des lieux saints. Il écrivit à ce sujet. Tan 1205, une lettre aux évêques de France, dans laquelle il exposait le triste état des alOfaires en Orient Les deux légats avaient quitté la Palestine; Amaury de Lusignan était mort au commencement de cette même année, et depuis quelque temps le comte de Tripoli et le roi d'Arménie se disputaient la principauté d'Antioche , ce qui affaiblissait encore par la division le peu de chrétiens qui restaient dans le pays. Le patriarche d'Antioche et les hospitaliers étaient pour le roi d'Arménie, le peuple et les templiers pour le comte de Tripoli, qui était soutenu en outre par le sultan d'Alep. Enfin le sultan de Damas, qui était aussi maître de l'Egypte, ayant fait une trêve avec ses ennemis, s'efforçait de réunir tous les infidèles contre les chrétiens. Livon ou Léon, roi d'Arménie , avait réuni quelques années auparavant les églises de son royaume au saint-siége et réclamé la protection du pape Innocent contre les entreprises du comte de Tripoli. Le pape donna commission aux cardinaux Soifrid et Pierre de Capoue de terminer ce différend; mais ils ne purent en venir à bout, et Pierre de Capoue, en mettant imprudemment l'interdit sur les terres du ïoi d'Arménie, lui donna lieu de le récuser comme suspect et de demander ati pape d'autres juges. Cette divbi'on se prolongea eneore plusieurs années.
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On avait élu patriarche de Jérusalem» an commencement de Tan i20/i^ Albert^ qui était depuis vingt ans évoque de Verceil, où il s'était acquis une grande réputation par sa science et ses vertus. Le pape, instruit de son mérite, lui ordonna d'accepter ce nouveau siège, et le nomma son légat pour la Palestine. Ce patriarche donna, quatre ou cinq ans plus tard, une règle aux carmes, dont Finstitut se répandit bientôt après dans tout rOccident. Ils devaient leur origine à un moine de Calabre nommé Berthold , qui vers Tan 1180 était venu, dit-on, par une révélation du prophète Elle, s'établir avec quelques compagnons sur le mont Garmel, près de la caverne de ce prophète. On y voyait encore les restes d'un ancien monastère, et Berthold construisit au milieu de ces ruines une cellule avec un oratoire pour y mener la vie des anciens anachorètes. Le patriarche Albert, dans la règle qu'il donna à ces pieux solitaires, leur recommande spécialement le travail et le silence. Chacun d'eux avait sa cellule séparée. Ils entendaient la messe tous les jours, récitaient l'office, et ceux qui ne savaient pas lire disaient un certain nombre de Pater pour chaque heure canoniale. Ils ne mangeaient jamais de viande, et jeûnaient depuis l'Exaltation de la Sainte-Croix jusqu'à Pâques. Albert fut tué en 121/^ par un homme qu'il reprenait de ses désordres, et il est honoré comme saint par les carmes.
Les troubles de la guerre civile continuaient en Allemagne, où Philippe de Souabe, malgré le jugement du pape, conservait toute sa puissance. Il attira même à son parti Adolphe, archevêque de Cologne, qui avait contribué à l'élection d'Othon, et se fit couronner par ce prélat au commencement de Pan 1205. Le pape donna commission à Sigefroy, archevêque de Mayence, et à Tévêque de Cambrai d'excommunier Adolphe, et de le déposer, s'il ne se présentait dans un mois pour subir le jugement du s^nt-siége. Comme il n'obéit point, on élut à sa place pour le siège de Cologne Brunon, prévôt de Bonn. Mais
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cette élection devint une nouvelle cause de guerre, et un interdit lancé par ordre du pape contribua encore à augmenter les troubles (1). Philippe se rendit maître de Cologne Tannée suivante, et fit prisonnier Tarchevêque Brunon. Cependant le pape Innocent parvint quelque temps après à ménager une trêve entre les deux empereurs. Philippe rendit la liberté à Brunon, fit remettre à Sigefroy l'archevêché de Mayence, occupé par un évêque de son parti, et fut absous de l'excommunication. Il travaillait à obtenir du pape la couronne impériale , lorsqu'il fut assassiné en 1208 par le comte palatin de Bavière, à qui il avait refusé sa fille en mariage, après la lui avoir promise. Alors Othon de Saxe fut reconnu pour roi par tous les seigneurs d'Allemagne. Il se rendit à Rome l'année suivante, et fut couronné empereur par le pape. Il promit auparavant par serment de maintenir la liberté des élections et des appels au saint-siége , de ne point s'approprier les revenus des églises vacantes, de défendre le patrimoine de saint Pierre, de respecter les droits de l'Église romaine sur le royaume de Sicile, et de lui rendre les terres de la comtesse Malhilde. Mais les légistes de Bologne lui persuadèrent que cette princesse n'avait pu faire une donation de ses domaines au préjudice de l'empire; il refusa donc de les rendre, et entreprit aussi d'enlever la Pouille au roi de Sicile. Comme le pape l'exhortait à garder ses sermens, il répondit qu'il devait observer de préférence le premier serment qu'il avait fait de maintenir les droits de l'empire. Enfin, Tan 1210,
(1) On voit dans les lettres d'Etienne de Tournay les inconvé« niens de ces interdits, a Peodant notre silence, dit-il, les hérésies se fortifieront, elles églises étant fermées, ceux qui vivent de Tautel seront réduits à la mendicité. Les laïques nous insultent, nous meoacent, et parlent publiquement de chasser les préires et de piller leurs biens. Ils disent qu*il est injuste de les punir pour le péché d'un autre et de leur refuser les sacremens, puisqu'ils sont catholiques et soumis ft TÉglise. »
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après plusiears avertissemens inutiles, le pape prononça contre lui l'excommunication, et écrivit à tous les évêques de l'empire pour leur enjoindre de la publier. Il fit encore Tannée suivante plusieurs démarches auprès d'Othon ; mais ce prince, qui avait déjà fait de grandes conquêtes dans la Fouille et la Galabre, ne voulut entendre à aucune proposition d'accommodement Alors le pape le déclara déchu de l'empire et tous ses sujets absous de leur serment de fidélité, avec défense, sous peine d'excommunication, de lui obéir. L'archevêque de Mayence et la plupart des seigneurs élurent aussitôt Frédéric, qui se rendit en Allemagne, où il fut reconnu, l'an 1212, comme roi des Romains, dans une diète tenue à Mayence. Othon, de son côté, retourna la même année en Allema« gne , et parvint à se maintenir un ou deux ans dans quelques provinces ; mais il fut enfin abandoimé de tout le monde (1).
La mauvaise conduite du roi Jean ne produisit pas moiûs de troubles en Angleterre. Ayant mis à mort son neveu Arthur, comte de Bretagne, il fut cité à comparai* tre comme vassal devant la cour du roi de France, pour répondre de ce meurtre, et comme il ne se présenta point, Philippe-Auguste lui déclara la guerre, et fit placeurs conquêtes dans l'Aquitame et en Normandie. Le pape envoya des légats, l'an 1203, pour travailler à la paix entre ces deux princes, et menaça Philippe-Auguste de l'excommunier s'il continuait la guerre; mais le roi répondit qu'il n'était point soumis aux ordres du p^>e en ce qui regardait son royaume et le châtiment de ses vassaux. Le pape s'éleva contre cette prétention dans une lettre adressée au roi lui-même , et dans une autre aux évêques de France, où il étabUtqae son anlorité s'étend à la correction de tous les péchés ; qu'il a le droit, par conséquent, de prononcer sur l'infraction de la paix,
(1) Arnold. Lub. CAron.— Godofr. Chron^-^Chron, Vrtpprg.
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la violatioii des sermens^ et de réprimer par des censures les crimes d'une guerre injuste. li ajoute que le roi d'Angleterre ayant porté ses plaintes à l'Église, celui qui refusera de l'écouter devra être traité comme un païen et un publicain. Il déclare toutefois qu'il n'entend point diminuer la juridiction royale , ni juger du fief dont le jugement appartient au roi^ mais prononcer sur le péché» dont la correction appartient à l'Église. La négociation des légats dura plus d'un an sans amener aucun résultat. Le roi d'Angleterre se jeta bientôt après dans de nou« veaux embarras. Le siège de Gantorbéry étant devenu vacant l'an 1205^ une partie des moines de la cathédrale élurent secrètement pour archevêque leur sous-prieur, en lui faisant promettre par serment qu'il ne publierait point son élection avant qu'elle fût confirmée; mais celui-ci ayant manqué à sa promesse^ on élut ensuite, à la prière du roi, l'évêque de Norwich. L'affaire fut portée à Rome, et après de longs débats, le pape, en 1207, cassa les deux élections ; puis il proposa pour cet archevêché le cardinal Etienne de Langton, Anglais de naissance, qui fut élu à Rome par des moines députés de Gantorbéry. Le roi fut vivement irrité de cette élection faite sans son consentement. Il bannit d'Angleterre les moines de Gantorbéry, confisqua leurs biens, et se plaignit au pape en termes fort amers^ déclarant que si l'élection de l'évêque de Norwich n'était pas ratifiée à Rome, il empêcherait ses sujets d'y aller et d'y porter leurs richesses. Le pape Innocent dans sa réponse lui représenta le mérite d'Etienne, et ajoutant que ce n'était pas l'usage d'attendre le consentement des princes pour les élections qui se fontà Rome^ il l'exhortait à ne pas ramener les coutumes auxquelles son père et son frère avaient renoncé. Ensuite il écrivit auxévêques de Londres, d'Héli et de l^inchester, d'exhorter le roi à recevoir le nouvel archevêque , et s'il méprisait leur avis, de mettre en hiterdit tout le royaume d'Angleterre* Les lroi$ évêques allèrent trouver le roi.
qui les interrompit avec fureur, et jura que si l'on osait prononcer cet interdit , il chasserait tous les évêques et leur clergé, et confisquerait tous leurs biens. Voyant donc leurs exhortations sans effet, ils prirent le parti d'exécuter les ordres du pape , et le 5/i mars 1208 , ils mirent toute l'Angleterre en interdit, après quoi ils jugèrent prudent de sortir du royaume. L'interdit fut observé rigoureusement, nonobstant tous les privilèges, et le roi se vit bientôt forcé par les murmures du peuple d'envoyer au pape et de lui faire des promesses, qu'il ne put néanmoins se résoudre à exécuter. EnOn, Tannée suivante, le pape prononça contre lui une sentence d'excommuoicalion ; mais les évêques qui restaient en Angleterre n'osèrent la publier. On ne tarda pas néanmoins h en avoir connaissance , et Geoffroy , archidiacre de Norwich , qui était employé aux affaires du roi , se retira en disant à ceux qui s'en occupaient avec lui qu'il n'était pas prudent h des bénéficiers de demeurer au service d'un prince frappé d'anathème. Le roi l'ayant su, fit prendre l'archidiacre et le mit en prison, chargé d'un manteau de plomb, dont le poids joint à la faim le fit mourir en peu de jours (1).
Cependant le pape envoya , Tan 1211 , deux légats en Angleterre, Pandolfe, sous-diacre de l'Église romaine, et Durand, chevalier du temple, pour travailler au rétablissement de la paix. Ils eurent plusieurs conférences avec le roi, qui se montra disposé à recevoir l'archevêque Etienne , avec les évêques et les moines bannis; mais il ne voulut jamais consentir à faire satisfaction pour les biens confisqués. Alors le pape déclara tous les vassaux et les sujets du roi absous de leur serment de fidélité, avec défense, sous peine d'excommunication, de communiquer avec lui d'aucune manière , et môme de lui parler; puis, l'année suivante, de l'avis des cardinaux, il rendit une sentence portant que le roi Jean berait déposé^
(1) Gesi. /nnoc. --.Match. Paris.^Mattb. Westminst.
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et qu'à la poursuite du souverain pontife^ on lui donnerait un successeur plus digne du trône. En conséquence, il écrivit au roi de France de se charger de cette entreprise pour la rémission de ses péchés, afin que lui et ses successeurs , après l'expulsion du roi Jean , possédassent à perpétuité le royaume d'Angleterre. Il exhorta aussi par une lettre circulaire tous les seigneurs et les guerriers à se croiser pour venger l'injure de l'Église sous la conduite du roi de France ; il ajoutait que ceux qui contribueraient de leurs biens ou autrement à cette entreprise recevraient de FÉglise la même protection que ceux qui visitaient le saint sépulcre. Gomme le roi Jean s'était rendu odieux par ses exactions , ses violences et ses débauches, une foule de ses vassaux accueillirent avec joie cette sentence de déposition.
Elle fut notifiée à Philippe-Auguste au commencement de l'an 1213 par le légat Pandolfe, et aussitôt il fit ses préparatifs pour la guerre et ordonna, sous peine de félonie, à tous ses vassaux de venir le joindre h Rouen. Le roi Jean , effrayé de cet armement et craignant d'être abandonné de ses sujets, fit prier le légat Pandolfe de venir le trouver à Douvres, où il se soumit sans restriction aux ordres du saint-siége. Il promit de recevoir l'archevêque Etienne, et de restituer aux évêques et aux autres tant clercs que laïques tout ce qui leur avait été enlevé, et deux jours après, il déclara par une charte authentique, que pour Texpiation de ses péchés et du consentement de ses bar-^ns, il donnait à l'Église romaine, au pape Innocent ei .. ses successeurs, les royaumes d'Angleterre et d'Irlande avec tous leurs droits; qu'il ne les tiendrait plus que comme vassal du pape, et que pour ma^-que de sujétion, outre le denier de saint Pierre, il payerait tous les ans un tribut de mille marcs sterling , obligeant tous ses successeurs à mamtenir cette donation , sous peine d'être déchus de la couronne. Ensuite ayant remis cette charte à Pandolfe, Il fit publiquement hommage et serv. 25
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ment de fidélité an souverain pontife. L'archevêque de Cantorbéry et les autres évoques rappelés en Angleterre donnèrent au roi, par l'autorité qu'ils avaient reçue du pape, l'absolution de Texcommunication, et l'année suivante, l'interdit fut levé par un légat, qui avait aussi mission de pourvoir aux églises vacantes. En même temps que le roi Jean traitait avec le pape, il envoya secrètement deux chevaliers au mlramolin ou roi de Afaroc, avec une lettre où il lui déclarait que s'il voulait le secourir, il lui soumettrait son royaume, lui payerait tribut, et quitterait même la religion chrétienne pour se faire mabométan. Mais le miramolin leur répondit que leur maître était un misérable et un lâche, à qui il ne voudrait pas donner place entre ses esclaves.
Cependant, après la soumission du roi Jean, le légat Pandolfe était revenu en France , où il exhorta le roi Philippe-Auguste à se désister de son entreprise sur r Angleterre, ajoutant qu'il ne pouvait sans offenser le pape attaque]^ un prince qui s'était soumis à l'Église. Le roi répondit fort en colère qu'il avait entrepris cette guerre par ordre du pape et dépensé des sommes considérables pour ses préparatifis. Mais la révolte du comte de Flandre l'obligea à tourner ses armes contre ce vassal, qui était soutenu par l'empereur Othon et par le comte de Sarisbéry, frère naturel du roi d'Angleterre. Les deux armées se rencontrèrent près de Bouvines au mois de Juillet 1214, et Philippe-Auguste remporta une victoire complète. Il fonda en mémoire de ce grand succès l'abbaye de la Victoire, près de Senlis, pour des chanoines réguliers de Saint- Victor (1).
Les vaudois et les manichéens répandus en divers endroits continuaient surtout d'infecter le Languedoc, où ils étaient soutenus par plusieurs seigneurs, entre autres par Raymond, comte de Toulouse, et Roger^ comte de Foix.
(1) Rigord.—llfauh. Paris. ^ tnnoc. Episu
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Quelques évêques môme favorisaient les progrès de ces sectes par leur connivence ou par le scandale de leur conduite. Le pape envoya. Tan 120^, dans cette province, avec le litre de légat , Fabbé de Cîteaux et deux moines du même ordre , Raoul et Pierre de Castelnau. Ils suspendirent de ses fonctions Tévêque de Béziers, et déposèrent celui de Viviers et celui de Toulouse. On élut à la place de ce dernier un abbé de Tordre de Cîteaux nommé Foulques ou Fouquet, qui dans sa jeunesse, avant d'embrasser la vie monastique, s'était adonné à la poésie provençale et avait eu de la réputation comme troubadour. Les légats travaillèrent avec zèle, mais presque sans succès, à la conversion des hérétiques, et ils étaient sur le point de renoncer à une mission infructueuse, lorsque Fan 1206, Diego d'Azebez, évêque d'Osma en Espagne, vint s'associer à leurs travaux. Ce prélat, également recommandable par sa science et ses vertus, avait établi dans sa cathédrale l'institut des chanoines réguliers; ensuite il était allé à Rome pour demander la permission de renoncer à Tépiscopat et de se consacrer à la conversion des Cumains, peuple barbare qui habitait vers Tembouchure du Danube. Ne l'ayant pas obtenue, il visita à son retour l'abbaye de Cîteaux , où il prit l'habit monastique pour joindre les observances religieuses aux fonctions pastorales. Comme il passait à Montpellier pour retourner en Espagne, les légats, connaissant sa prudence et sa piété, vinrent lui demander conseil. Le vertueux prélat, qui n'ignorait pas que les sectaires objectaient sans cesse le luxe et les désordres du clergé et séduisaient le peuple par leur alTectation de sainteté et de modestie , fit comprendre aux légats qu'en donnant des exemples contraires, on ne devait attendre que peu de fruit de toutes les prédications. Il faut, ajouta-t-il, combattre leur vertu apparente par une piété réelle, en marchant à pied, sans argent, et imitant la vie des apôtres. Et comme les légats témoignaient craindre le re-
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proche de nouveauté s'ils embrassaient d'eux-mêmes ce genre de vie, il offrit de se joindre à eux, et renvoya sur-le-champ ses équipages et tous les gens de sa suite, à l'exception de Dominique, sous-prieur de sa cathédrale. Après avoir prêché pendant quelque temps avec beaucoup de fruit et confondu les hérétiques dans plusieurs conférences, notamment à Pamiers, où le chef des vandois lui-môme se convertit, Tévêque d'Osma retourna dans son diocèse pour régler quelques affaires, avec rintention de revenir promptement; mais il mourut peu de jours après son arrivée.
Dominique, qu'il avait retenu pour l'accompagner dans ses travaux apostoliques, devint lui-même dans la suite le chef de cette mission et le fondateur de l'ordre des frères prêcheurs. Il était né en Castille , dans le diocèse d'Osma, l'an 1170, de Tillustre famille des Gusman, et fit ses études avec distinction dans l'école de Palencia, oii le roi Alphonse IX avait attiré de France et d'Italie d'habiles professeurs pour toutes les facultés. Dominique s'y fit remarquer par la pureté de ses mœurs, par ses mortifications et par sa charité envers les pauvres. U fut rappelé par l'évêque d'Osma, qui le fit chanoine régulier de la cathédrale , et son mérite le fit bientôt nommer sous-prieur du chapitre , c'est-à-dire premier dignitaire après l'évêque, qui en était prieur. Son attrait principal était de se consacrer h la conversion des pécheurs. Il s'y appliqua avec autant de zèle que de succès pendant son voyage en France, et comme il passait à Toulouse, se trouvant logé chez un hôte hérétique, il fit si bien par ses manières insinuantes et par la force de ses raisons , qu'il le convertit le jour même. Ayant appris que dans cette province les sectaires attiraient à eux par leurs libéralités plusieurs filles nobles et indigentes , il établit un monastère à Fouille près de Montréal, où elles trouvèrent un asile.
Cependant le légat Pierre de Castehiau excommunia
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le comte de Toulouse , et réunit un grand nombre de seigneurs pour combattre les hérétiques et en purger le Languedoc. Le comte^ après plusieurs sermons toujours violés, fit inviter les légats à une conférence , avec promesse de satisfaire sur tous les chefs dont il était accusé. La conférence se tint à Saint-Gilles ; mais bien loin de déférer aux avis des légats, il les menaça publiquement de mort, et leur dit, au moment de leur départ, que quelque chemin qu'ils prissent, ils n'échapperaient point à sa vengeance. En effet, deux inconnus les suivirent jusqu'au bord du Rhône , et le lendemain matin , comme ils se disposaient à passer le fleuve, un de ces scélérats porta un grand coup de lance dans la poitrine à Pierre de Gastelnau, qui mourut ainsi victime de son zèle, au commencement de l'an 1208. L'Église l'honoré comme martyr. Le pape ayant appris cette mort, enjoignit aux évoques de publier l'excommunication contre le meurtrier et ses complices, et contre ceux qui lui donneraient asile ou protection; de mettre l'interdit sur tous les lieux où se trouveraient les coupables, et enfin de déclarer absous de leur serment tous ceux qui avaient promis au comte de Toulouse fidélité ou alliance. En même temps il exhorta par ses lettres tous les seigneurs et les peuples de France à s'armer contre les hérétiques du Languedoc , promettant l'indulgence plénière à tous ceux qui se croiseraient pour cette guerre, et ajoutant qu'il était permis à tout catholique de poursuivre le comte de Toulouse et de s'emparer de ses terres pour les purger d'hérésie. Ces lettres déterminèrent une multitude de peuple et de seigneurs à prendre la croix. Ils la portaient sur la poitrine pour se distinguer des croisés d'Orient, qui la portaient sur l'épaule.
Le comte de Toulouse, effrayé de ces menaces, vint trouver. Fan 1209, un nouveau légat que le pape avait envoyé en Languedoc, et promit de se soumettre en tout à ses ordres ; puis ayant livré sept châteaux pour garantie
de ses promesses, 11 se rendit à Saint-Gilles, auprès du tombeau de Pierre de Castelnau, où il fut absous de l'excommunication par le légat. H se présenta pour cet eflTet en chemise devant la porte de Féglise, et fit serment sur le corps de Notre-Seigneur, sur la croix et les Évangiles, d'exécuter ponctuellement tout ce qui lui serait prescrit pour satisfaire à l'Église , notamment de tenir pour hérétiques tous ceux qui lui seraient Indiqués par les évêques et les curés ; de chasser de ses terres les coltereaux et autres bandits; d'ôter aux Juifs le maniement des affaires publiques ; de conserver les privilèges des églises; de réparer les dommages qu'il leur avait causés, et de prendre des mesures pour assurer la paix et la sûreté des chemins dans ses domaines. Ensuite , pour mieux se garantir contre les croisés, il prit lui-même la croix, vint se joindre à eux, et leur offrit son fils pour otage.
Les troupes des croisés étaient alors près de Lyon, où ils se réunirent de tous les points de la France, au mois de juin de la même année 1209, sous la conduite d'un grand nombre de seigneurs et de prélats, entre autres du 4uc de Bourgogne, des comtes de Nevers et de Monffort, de l'archevêque de Sens, et des évêques de Clermoqt, de Nevers et d' Autun. Saint Guillaume, archevêque 4e Bourges, avait aussi pris la croix, maiç il mourut avant le départ. Il avait occupé ce siège environ neuf ans, et op remarque qu'il ne voulut pas suivre la coutume alors établie d'imposer des amendes pécuniaires aux ei^comm unies en leur donnant l'absolution. Les croisés, après l'arrivée du comte de Toulouse , marchèrent tous ensemble contre la ville de Béziers, dont les habitans, infectés de manichéisme, s'étaient en outre rendus Ddleux par leurs brigandages. On commença par les sommer de livrer quelques-uns des principaux bérétiques, dont on leur remit la liste ; mais ils rejetèrent cette sommation avec mépris, et plusieurs vinrent aussitôt tirer des flèches sur les croisés. Alors les soldats^ sans
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attendre Tordre des chefe, s'approchèrent des murailles, prirent la place d'emblée, firent main-baçse sur tous les habitans, et mirent le feu à la ville. On tua dans une église dédiée à sainte Magdeleine jusqu'à sept mille personnes qui s'y étaient réfugiées. Les croisés marchèrent ensuite à Garcassonne^ dont les habitans furent reçus à composition, mais à la charge de tout abandonner et de sortir en chemise; après quoî^pour assurer la conservation de ces conquêtes, on en offrit la seigneurie à Simon, comte de Montfort, également recommandablç par sa valeur et par son zèle pour la religion. Mais il n'accepta que sur les vives instances du duc de Bourgogne et de l'abbé de Citeaux, qui lui en donna Tordre par son autorité de légat (1).
Cependant une grande partie des croisés quittèrent Tarmée, et le comte de Toulouse, pressé plusieurs fois inutilement d'exécuter ses promesses, fut excommunié de nouveau Tannée suivante par Tabbé de Ctteaux et Tévêque d'Uzès, qui était aussi légat du saint-siége. Le comte de Montfort avec les forces qui lui restaient continua la guerre, s'empara de plusieurs châteaux, et fit tuer ou brûler un grand nombre d'hérétiques qui refusèrent de se convertir. Plusieurs évêques et beaucoup de seigneurs de France et d'Allemagne lui amenèrent successivement des renforts ; car pendant plusieurs années, Tévêque de Toulouse, chassé de son siège, et d'autres prélats ou docteurs, parcoururent les provinces pour exciter le zèle des catholiques ; mais comme Tengagement des croisés n'était que de six semaines, ces secours ne permettaient pas de faire des entreprises suivies. Le comte de Montfort attaqua la ville de Toulouse Tan 1211 , et fut obligé bientôt de lever le siège. Plusieurs des places qu'il avait conquises se soulevèrent en même temps contre lui. Il parvint toutefois à les r^-
(1) Petr. Hist, Albig.^Chron. Àntissiod.
68 i HISTOIRB DE L'ÉGLISE.
duire moyennant de nouveaux secours , et Tannée suivante, il tint un parlement à Pamiers, où Ton publia des lois pour rétablir Tordre et la religion dans ces provincas.
Une autre croisade fut prêchée dans ce même temps contre les Sarrasins d'Espagne. Alphonse IX*, roi de Castille, leur ayant déclaré la guerre, essuya plusieurs échecs , et envoya de tous côtés des ambassadeurs pour solliciter des secours. Le pape écrivit aux évêques d'Espagne pour faire réunir tous les princes chrétiens contre les infldèles , et exhorta les Français à se croiser pour cette guerre, leur accordant à cet effet les indulgences ordinaires. Il ordonna ensuite à Rome une procession solennelle, avec des jeûnes, des prières et des aumônes pour attirer les bénédictions du ciel sur les armes des chrétiens. Plusieurs évêques de France et un grand nombre de seigneurs marchèrent à cette croisade avec une armée de douze mille chevaux et de cinquante mille hommes à pied. Les rois d'Aragon et de Navarre joignirent aussi leurs troupes à celles de Castille , et on livra bataille aux Maures le 16 juillet 1212 , près des montagnes de la Sierra Morena. On prétend que les infidèles perdirent plus de cent mille hommes tués, outre un nombre encore plus grand de prisonniers, et qu'il n'y eut qu'environ trente morts du côté des chrétiens. Le butin fut immense, et le roi de Castille en choisit quelques objets précieux qu'il fit porter au pape avec une lettre où il rendait compte de cette victoire. On en voit aussi les détails dans l'historien Rodrigue , archevêque de Tolède, qui fut lui-même présent à la bataille.
Quand le roi Pierre d'Aragon fut revenu de cette expédition, le comte de Toulouse, dépouillé de presque toutes ses villes, vint implorer contre les croisés le secours de ce prince, dont il avait épousé la sœur. Le roi, trompé par les fausses protestations de son beau-frère, envoya des députés avec des lettres au pape pour se
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plaindre des entreprises du comte de Montfort ; puis il vint en Languedoc y où il demanda une conférence aux évêques pour négocier la paix. Mais quoique le pape eût d'abord favorisé cette négociation ^ et que le roi eût obtenu du comte de Toulouse et de quelques autres seigneurs excommuniés comme fauteurs des hérétiques une promesse par écrit de satisfaire à FÉglise et de se soumettre aux ordres du saint-siége , avec Toffre de mettre leurs vassaux et leurs terres entre les mains du roi, pour y être contraints au besoin par la force, les évoques ne jugèrent pas à propos d'accepter ces propositions et de rendre au comte de Toulouse, si souvent parjure, les terres qui avaient coûté tant de sang à conquérir. Ils écrivirent au pape pour lui représenter combien une telle mesure serait préjudiciable à FÉglise et au clergé, et le pape, ayant égard à cette considération, défendit au roi d'Aragon de protéger davantage les Toulousains. Il ordonna toutefois de conclure une trêve, promit d'envoyer un légat sur les lieux ,' et donna pouvoir à Foulques, évêque de Toulouse, de réconcilier ceux qui voudraient de bonne foi se réunir à l'Église. Mais le roi d'Aragon, au mépris de ces lettres, déclara la guerre au comte de Montfort, et vint, avec les comtes de Toulouse, de Foix et de Comminges, attaquer le château de Muret. Le comte de Montfort n'avait qu'un petit nombre de troupes, car la croisade qu'on prêchait alors pour la Terre-Sainte nuisait à la croisade contre les Albigeois, et d'un autre côté, le prince Louis, fils du roi de France, et plusieurs seigneurs, qui à son exemple avaient pris la croix contre les hérétiques, furent retenus par la guerre qui survint entre Philippe- Auguste et le roi d'Angleterre. Cependant les évêques d'Auxerre et d'Orléans parvinrent à réunir un certain nombre de croisés, qu'ils conduisirent eux-mêmes à Carcassonne. Le comte de Montfort, avec ce qu'il put ramasser de troupes, se hâta de venir défendre la ville de Muret H était accompagné de plusieurs
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évêques qui avant le combat excommunièrent solennellement les comtes de Toulouse, de Foix et de Coraminges , avec leurs fauteurs , et animèrent le courage des croisés par la promesse plusieurs fois réitérée dé l'indulgence plénière et de la gloire du martyre. La bataille fut livrée le 12 septembre 1213, et les croisés remportèrent une victoire complète. Le roi d'Aragon y perdit la vie, laissant un ûls encore enfant, qui tomba entre les mains du vainqueur. Mais le pape ordonna de le mettrç en liberté, et ce jeune prince succéda h son père sous le nom de Jacques l".
Le duc de Bourgogne et les archevêques de Lyon et de Vienne apienèrent l'année suivante de nouveaux se^ cours au cqmte de Montfort, qui prit sur les hérétiques plusieurs places dans le Périgord, le Rouergue et le Limousin, et rétablit la paix dans ces provinces. £n même temps les comtes de Comminges et de Foix, avec plusieurs autres seigneurs, vinrent demander Fabsolution au cardinal Pierre de Bénévent, que le pape venait d'envoyer en qualité de légat, et donnèrent pour garantie de leur serment d'obéissance plusieurs des forteresses qui leur restaient Baudouin , frère dq comte dç Toulouse, mais ^élé catholique, avait été pris en tral^ison par )es hérétiques , qui voulurent le contraindre à leur faire livrer un de ses châteaux dont ils avaient formé le siège. Gommç il se montra résolu h mourir plutôt que de céder aux ennemis de la religion, ib Je laissèrent deux jours 3ans manger, et le menèrent ^ns^ite à Montauban, oii le comte de Toulouse ordonna de le pendre. Baudouin demanda la confession et le viatique , mais on lui refusa Tune et Tautre. Alors il prit Dieu à témoin qu'il voulait mourir dans la foi catholique, et aussitôt Iç comte 4e Foix et son fils avep un chevalier aragonais le pendirent à un 4rbre. On peut ju^r par cette exécution du (^act^e et de l'impiété du f3oint^ 4e ^Toulop^. Les ""Toisés n^ lardèrent pas à lui enlever le reste de ses états,
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et le légat Pierre de Bénévent tint au cominencement de Tan 1215 un concile à Montpellier> où Ton convînt de donner ces nouvelles conquêtes au comte de Montfort, sauf l'approbation du pape, à qui on écrivit pour la demander. On fit aussi dans ce concile divers canons de discipline , dont plusieurs ont pour objet de réprimer le luxe des ecclésiastiques et des religieux, et de les obliger à porter des vêtemens conformes à leur état Le prince Louis, fils du roi de France, se rendit la même année en Languedoc avec un grand nombre de seigneurs pour accomplir le vœu qu'il avait fait trois ans auparavant, et comme on craignait qu'il ne voulût revendiquer au nom du roi les terres conquises sur ses vassaux par les croisés, le légat mit ces terres sous la protection du salnt-siége, et représenta qu'il appartenait au pape d'en disposer comme auteur de la croisade. Le prince, qui avait autant de douceur que de religioïi , répondit au légat qu'il se conformerait en tout à sa volonté.
La religion chrétienne continuait de faire des progrès dans la Livonie et les autres provinces du Nord , et le pape Innocent prit successivement plusieurs mesures efficaces, soit pour augmenter le nombre des missionnaires , soit pour protéger les néophytes contre les persécutions des idolâtres. Il accorda pour cet effet des indulgences aux Allemands qui iraient prêcher la foi dans ces provinces ou combattre pour la défense des chrétiens. Albert, troisième évêque de Riga, institua, l'an 1205, pour protéger les fidèles contre les païens, l'ordre militaire du Christ, nommé aussi l'ordre de l'épée, parce que les chevaliers portaient sur leur manteau une épée avec une croix par-dessus ; il leur donna la troisième partie des biens de son église, et le pape Innocent leur accorda plusieurs privilèges. Cet ordre fut réuni dans la suite à celui des chevaliers teutoniques.
La célébrité des écoles de Paris attirait depuis longtemps dans cette ville une multitude d'étudians de toutes
les parties de l'Europe. Cette affluence ne tarda pas à produire une graode corruption de mœurs. Us étaient divisés non-seulement par la différence des nations, mais encore par la diversité des systèmes, ce qui produisait souvent des disputes et des querelles violentes. Comme ils étaient clercs pour la plupart, ils tombaient ainsi dans une excommunication réservée au saint-siége; mais le pape donna pouvoir à Tabbé de Saint- Victor de los absoudre dans les cas ordinaires. Leur vie était si déréglée, selon le témoignage de Jacques de Vitry, auteur du temps et curé d'Argenteuil, qu'ils ne comptaient pas la simple fornication pour un péché. Les femmes prostituées arrêtaient dans les rues et entraînaient chez elles les clercs qui passaient Ils tenaient même à honneur d'avoir plusieurs concubines, et traitaient d'imbéciles ou d'hypocrites ceux qui vivaient dans l'innocence et la piété.
L'université de Paris comprenait l'enseignement des arts libéraux, du droit civil et canonique, de la médecine , et surtout de la théologie. Un professeur nommé Amaury, après avoir enseigné quelque temps la logique, entreprit d'expliquer l'Écriture sainte, et forma une secte dont les erreurs sur plusieurs points étaiient empruntées au manichéisme. Il enseignait que la matière était éternelle ; que tout en était sorti, et que tout devait y rentrer. Il niait par conséquent la résurrection de la chair, les peines et les récompenses de la vie future, et soutenait que le christianisme consistait à se croire membre de Jésus-Christ. Il laissa plusieurs disciples, entre autres un docteur nommé David de Dînant, qui enchérirent encore sur les erreurs de leur maître. Us enseignaient que le règne de Jésus-Christ était fini; que celui du Saint-Esprit commençait; que tout le monde était sauvé par la seule effusion de la grâce, sans l'usage des sacremens ; que toutes les actions extérieures étaient indifférentes , et que si l'on avait la charité , on pouvait tout se permettre sans péché. Leur conduite répondait à
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cette monstrueuse doctrine. On arrêta plusieurs de ces sectaires 9 qui furent condamnés dans un concile tenu à Paris Tan 1210, et les principaux chefs furent brûlés. Le concile ordonna aussi de brûler tous les livres de la Métaphysique d'Aristote , et défendit sous peine d'excommunication de les transcrire , de les lire ou de les garder. Le cardinal Robert de Courçon , légat du saintsiége^ fit quelque temps après, dans un autre concile, un règlement pour la réforme de l'université. Il ordonna que personne ne pourrait enseigner les arts, à moins de les avoir étudiés au moins six ans^ d'avoir atteint l'âge de vingt et un ans et subi les examens prescrits; que pour enseigner la théologie il faudrait avoir trente-cinq ans d'âge et au moins huit ans d'études, et qu'enfin nul ne serait admis à faire des leçons publiques ou à prêcher^ qu'il ne soit éprouvé pour la doctrine et les mœurs.
L'empire de Gonstantinople était troublé par des révoltes et des divisions. Un Grec nommé Michaélice^ qui s'était rendu maître de la Thessalie et de plusieurs provinces voisines, attaqua les Latins vers l'an 1210, ravagea leurs terres, et fit couper la tête à tous les prêtres qu'il put prendre. Le patriarche Morosini étant mort l'année suivante, les Vénitiens se rendirent en armes dans l'église, et firent élire par le chapitre un patriarche de leur nation; mais le reste du clergé protesta contre celte élection, qui fut cassée par le pape. Les suffrages se partagèrent une seconde fois, et pour finir ces contestations, qui durèrent trois ans, le pape nomma lui-même un patriarche. Il avait envoyé pour cette affaire en qualité de légat le cardinal Pelage, évêque d'Ostie, qui fit fermer les églises des Grecs schismatiques et emprisonner les prêtres et les moines. Mais l'empereur Henri , craignant une sédition, les fit mettre eu liberté et rouvrir les églises.
Les besoins de la Terre-Sainte ne cessaient point de fixer la sollicitude du pape Innocent III, et pour lui pro-
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curer des secours, il publia, Fan 1213, une nouvelle croisade y et norama dans chaque province des commissaires pour la faire prêcher. Il convoqua en même temps un concile général à Rome, tant pour cet objet que pour le rétablissement de la discipline et la répression des hérésies. Ce concile , compté pour le douzième œcuménique et le quatrième de Latran, s'assembla le 11 novembre 1215, et dura jusqu'à la fin du mois. Il s'y trouva quatre cent douze évêques, dont plus de soixante-dix métropolitains, et plus de huit cents abbés ou supérieurs de monastères. Les patriarches de Constantinople et de Jérusalem y assistèrent ep personne, et ceux d'Ântioche et d'Alexandrie par députés, La plupart des princes y envoyèrent aussi des ambassadeurs. Le pape en fît l'ouverture par un sermon sur la croisade et la réformation de rÉgUse; ensuite on dressa soixante-dix décrets ou canons qui servent encore de fondement à la discipline. Le premier chapitre ou canon renferoie une exposiUon de la foi catholique, principalement contre les erreur^ des manichéens et des vaudois. On y emploie, pour exprimer le changement du pain et du vin dans rEucharistie le mot de trfinssubstantiation, dont s'étaient déjà servis quelques auteurs, et ce terme a été depuis lors consacré dans le langage théologique, comme exprimant avec précision la doctrine invariable de l'Église. On condamna dans le secopd canon les erreurs d'Amaury et celle de l'abbé Joachim sur la Trinité ; mais comme ce dernier avait soumis ses ouvrages au jugement du saipt-siége, on 3'abstint de rien prononcer contre sa personne. Le troisième canon prononce anathème contre toutes les hérésies, et ordonne que les hérétiques convaincus seront abandonnés à la puissance séculière, pour recevoir la punition convenable. Les biens des laïques seront confisqués , et ceux des clercs donnés aux églises. Les seigneurs temporels devront prêter serment de bannir tous les hérétiques notés par l'Église; que s'ils négligent d'en
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purger leurs terres, ils seront excommuniés par les évêques de la province, et au bout d'un an, s'ils n'ont pas satisfait, on les dénoncera au souverain pontife, afin qu'il déclare leurs vassaux absous du serment de fidélité, et livre leurs terres à la conquête des catholiques, sauf néanmoins le droit du seigneur principal, et cette loi sera de même appliquée à ceux qui n'ont pas de seigneurs principaux. Cette dernière clause doit s'entendre de ceux qui possédaient seulement des biens allodiaux sans vasselage, et non pas des princes souverains; car la même disposition se trouve reproduite textuellement dans une loi de l'empereur Frédéric IJ, qui évidemment ne statuait pas pour les princes souverains. Du reste, on ne doit pas oublier que ces décrets étaient autorisés par le droit public de l'époque et par l'assentiment des princes. Le concile excommunie les fauteurs des hérétiques et tous ceux qui leur donneront retraite, ajoutant que s'ils ne satisfont pas dans Tannée , ils seront infâmes de plein droit, et comme tels incapables d'exercer aucun emploi, et même de tester ou de recevoir des successions. Il accorde à ceux qui se croiseront contre les hérétiques la même indulgence que pour le pèlerinage de la Terre- Sainte. Il excommunie ceux qui oseront prêcher sans la permission du saint-siége ou de l'évêque diocésain. Enfin il reproduit et confirme le décret du concile de Vérone ^e l'an 1184, touchant la recherche des hérétiques.
Les autres canons contiennent des règlements pour la réformation des abus et le maintien de la discipline. Comme les Grecs schismatiques poussaient l'aversion contre les Latjlns jusqu'à laver les autels où ceux-ci avaient célébré, et même jusqu'à réitérer le baptême donné par eux, le concile prononce l'e^^communication et la déposition contre ceux qui oseraient commettre ces excès. Il ordonne que d^ns les diocèses où se trouvaient mêlés dçs peuples ayant des rites divers, les évêques établissent des prêtres capables pour administrer les sa-
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cremens et célébrer l'office divin à chaque nation selon son rite et en sa langue. Il confirme les privilèges des patriarches, leur permet de donner le pailinm à leurs suflragans, après qu'ils l'auront reçu eux-mêmes du saiut-siége, et accorde le premier rang après le pape au patriarche de Gonstantinople. On renouvelle Tordonnance de tenir tous les ans des conciles provinciaux, et pour leur faciliter la réformaUon des abus, on prescrit d'établir en chaque diocèse des personnes chargées de s'en informer durant le cours de l'année et d'en faire leur rapport au concile suivant Les évêques nommeront aussi des hommes capables pour les remplacer en cas d'empêchement dans la prédication et la visite de leur diocèse, et d'autres dans les cathédrales et les collégiales, tant pour la prédication que pour entendre les confessions et imposer la pénitence. Il y aura de même dans les cathédrales un mattre pour enseigner gratuitement les lettres, et dans les métropoles un théologien pour expliquer l'Écriture et instruire les clercs de tout ce qui concerne le gouvernement des âmes. On peut remarquer dans ces dispositions l'établissement des vicaires généraux, des promoteurs, du pénitencier et du théologal.
Plusieurs canons ont pour objet la conduite et la régularité des clercs. On leur défend les emplois séculiers, le négoce, les jeux de hasard, la chasse et les spectacles des jongleurs. On leur ordonne de porter des habits modestes, de réciter dévotement l'office du jour et de la nuit, de tenir propres les églises et les vases sacrés, et de garder sous clef le saint-chrême et l'Eucharistie. On leur interdit d'entrer dans les tavernes, de prendre part à des jugemens de mort ou de mutilation, et à ceux qui sont dans les ordres sacrés de faire des opérations de chirurgie dans lesquelles on applique le fer ou le feu: c'est qu'alors la médechie n'était guère exercée que par des clercs. On défend aussi de faire aucune bénédiction sur l'eau ou sur le fer chaud pour les épreuves supersti-
LIVRE XIXI. -*- DB 1200 A
tieuses. Les évêques devront faire instruire avec soin ceux qu'ils voudront élever au sacerdoce; ils ne conféreront les bénéfices qu'à des sujets dignes , sous peine d'être suspendus de leur droit de collation , et la suspense ne pourra être levée que par le pape ou le patriarche. On défend de laisser vaquer plus de trois mois un évêché ou une abbaye ; autrement le droit d'élire sera dévolu au supérieur immédiat. L'élection faite par la puissance séculière est déclarée nulle de plein droit Quiconque ayant un bénéfice à charge d'âmes en recevra un second de même nature , sera de plein droit démis du premier , et s'il s'efforce de le retenir, il perdra l'un et l'autre. Il e^ également défendu de posséder plusieurs prébendes ou dignités dans la même église. Toutefois le saint-siége pourra dispenser de cette règle les personnes distinguées par leur rang ou leur science.
Le vingt et unième canon du concile ordonne que chaque fidèle de l'un et de l'autre sexe, étant parvenu à l'âge de discrétion /confesse au moins une fois l'an tous ses péchés à son propre prêtre, et accomplisse la pénitence qui lui sera imposée ; que chacun aussi reçoive au moins à Pâques le sacrement de l'Eucharistie, si ce n'est que son propre prêtre ne juge à propos de l'en éloigner pour un temps ; autrement il devra être chassé de l'église et privé de la sépulture ecclésiastique. Un autre canon prescrit aux médecins, sous peine d'excommunication, d'exhorter les malades à appeler un confesseur avant de leur ordonner aucun remède. On crut devoir porter ces lois à cause des erreurs des Albigeois et des vaudois sur les sacremens de pénitence et d'Eucharistie. La règle était auparavant de communier à Pâques, à la Pentecôte et à Noël ; mais, par un relâchement toléré, l'usage s'était introduit de ne communier qu'une fois l'an. Quant au mariage, le concile restreignit au quatrième degré les empêchemens résultant de la parenté. Il condamna les mariages clandestins, et ordonna^ suivant la coutume
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déjà établie en France, de publier les bans dansTéglise, avec un délai fixé pour proposer les empêchemens.
Gomme le relâchement s'était glissé dans un grand nombre de monastères, et même dans ceux du Mont- €ass{n et de Gluni, le concile, pour rétablir la régularité, ordonna que dans chaque royaume ou province, les abbés et les prieurs tiendraient tous les trois ans un chapitre général où Ton traiterait de l'observance régulière, et que l'on y nommerait des personnes sages pour visiter, au nom du souverain pontife , tous les monastères de la province, même ceux de religieuses, et y réformer les abus. Ce même règlement fut aussi étendu aux chanoines réguliers. On défendit en outre d'établir de nouveaux ordres religieux ; c'est-à-dire, comme s'explique le concile, que quiconque voudrait pratiquer la vie régulière devrait embrasser une règle déjà approuvée. Mais on verra par la suite que ce règlement fut mal observé. On renouvela les défenses faites aux moines de recevoir des églises ou des dîmes sans la permission de l'évéque , et d'imposer la pénitence publique , d'accorder des indulgences ou de faire d'autres fonctions qui appartienaent à la juridiction épiscopale. On confirma l'obligation de payer les dîmes, en y soumettant pour les acquisitions futures les moines de l'ordre de Gîteaux et les autres religieux qui avaient obtenu des privilèges d'exemption. On confirma aussi les immunités ecclésiastiques établies par les lois ou par la coutume , tant à l'égard des biens qu'à l'égard des personnes. On renouvela les anciens décrets contre la simonie, soit dans la collation des ordres ou des bénéfices, soit dans la réception des moines et des religieuses, soit enfin dans les sépultures ou dans l'administration des sacremens. On défendit en particulier aux évêques, à l'occasion des droits payés aux légats du saint-siége, d'exiger de leurs inférieurs au delà de ce qui est payé par eux. Enfin on défendit de mettre en vente les reliques ou d'en exposer de nouvelles à la vénératlan
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publique sans l'autorisation dq saînt-sîége, et pour empêcher l'abus des indulgences, on ordonna que les évoques ne pourraient accorder plus d'une année d'indulgence à l'occasion de la dédicace d'une église, et plu$ de quarante jours pour toutes les autres causes.
Le concile établit dans plusieurs canons des règles de procédure, qui furent adoptées même par les tribunaux séculiers. Il ordonna entre autres choses que l'accusation devrait être précédée d'une inscription légitime; que l'on pourrait informer d'office en cas de diffamation publique, mais que le prévenu devrait être appelé ; qu'on devrajt lui exposer tous les articles de la prévention, les noms et les dépositions des témoins, et recevoir ses moyens de défense ; que tous les actes du procès devraient être rédigés par écrit, et une copie remise aux parties; et pour empêcher l'abus des appels et des récusations sans motifs, on détermina de quelle manière ces moyens devraient être proposés et jugés. Les derniers canons du concile regardent les Juifis. Il défend de leur confier aucun emploi public, et ordonne qu'ils porteront à leur habit quelque marque pour les distinguer des chrétiens. Après les canons se trouve un décret particulier touchant la croisade, qui était un des principau:i: objets du concile. On fixe le départ au mois de juin de l'an 1217, et on ordonne la paix entre les chrétiens au moins pendant quatre ans, sous peine des censures ecclésiastiques.
On traita aussi dans ce concile l'affaire relative aux terres conquises sur les Albigeois. La possession en fut confirmée au comte de Montfort, et le comte de Toulouse, qui était venu en demander la restitution, fut déclaré déchu de tous droits ; ipais on ordonna que ce qui n'était pas encore conquis serait gardé pour être remis à son fils. Les seigneurs d'Angleterre, pleins de mépris et d'indignation contre le roi Jean, parce qu'il s'était rendu vassal et tributaire du pape, l'avaient forcé par une ré-
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volte à leur accorder une charte pour la confirmatioD des libertés établies par les lois du roi Edouard. Le pape, sur les plaintes du roi Jean, avait cassé cette concessiou, excommunié les seigneurs rebelles , et suspendu de ses fonctions l'archevêque de Cantorbéry, qui avait embrassé leur parti. Il renouvela ces censures dans le concile de Latran ; mais les seigneurs refusèrent de se soumettre, et de plus en plus irrités contre le roi Jean, ils offrirent la couronne au prince Louis, fils du roi de France. Le pape envoya en qualité de légat le cardinal Galon pour défendre au prince Louis de passer en Angleterre et de rien entreprendre contre un roi qui était à double titre, comme vassal et comme croisé , sous la protection du saint-siége. Le prince répondît qu'ayant de justes sujets de guerre pour lesquels il n'avait pu obtenir satisfaction, il ne faisait qu'user de son droit, et que le roi Jean, déchu du trône pour cause de félonie, n'avait pu d'ailleurs soumettre le royaume au saint-siége sans le consentement des seigneurs. Il envoya ensuite des députés à Rome pour exposer ses raisons, et partit pour l'Angleterre, où il fut bientôt maître de plusieurs provinces. Le cardinal Galon s'y rendit de son côté , prononça contre lui une sentence d'excommunication , et ordonna de la publier tous les dimanches. Cependant le roi Jean mourut au mois d'octobre de l'an 1216, et son fils Henri III, couronné par les soins du légat, ne tarda pas à être reconnu par la plupart des seigneurs. Le prince Louis se voyant presque abandonné, et craignant les nouvelles censures dont il était menacé par le pape Honorius , successeur d'Innocent, prit le parti, l'année suivante, de faire sa paix avec le nouveau roi , et de quitter l'Angleterre. H fut alors absous de l'excommunication par le légat (1). Saint Dominique avait formé le dessein de fonder un ordre de frères prêcheurs pour travailler à la conversion
(1) Mattb. Paris.^Guill. Nang.-^GuîU. Armor.
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des hérétiques^ et après avoir réuni quelques disciples au nombre de seize , animés du même zèle que lui , il vint au concile de Latran avec Foulque, évêque de Toulouse, pour faire approuver son institut. Le pape, conformément au décret sur les nouveaux ordres religieux , lui dit de retourner vers ses compagnons et de choisir avec eux une des règles autorisées, après quoi son institut serait confirmé. Saint François d'Assise, instituteur des frères mineurs, vint aussi à ce concile, oii le pape déclara publiquement qu'il avait approuvé sa règle de vive voix. Ce saint était né dans la ville d'Assise en Ombrie, Tan i 182, d'un père commerçant, et il suivit dans sa jeunesse la même profession. li montra dès l'enfance une grande charité pour les pauvres, et forma la résolution de donner à tous ceux qui lui demanderaient. Il avait environ vingt-cinq ans, lorsqu'une vision qu'il eut en songe le détermina à se donner entièrement à Dieu. Ayant donc renoncé au commerce, il employa ses profits à réparer une église de Salnt-Damien, près de la ville, et se mit sous la conduite du prêtre qui la desservait. Son père , irrité, l'accabla de mauvais traitemens, le fit même lier comme un insensé ; puis, voyant qu'il ne pouvait vaincre sa constance, il le mena devant l'évêque, et l'obligea de renoncer à sa succession. François le fit avec joie, et rendant jusqu'à ses habits, il dit à son père : Jusqu'ici je vous ai appelé mon père sur la terre ; désormais je dirai avec plus de confiance : Notre père qui êtes aux cieux. Il sortit ensuite de la ville , se mit à servir les lépreux, et s'établit auprès d'une petite église nommée Notre- Dame des Anges, et plus communément la Portioncule^ du lieu où elle était située. Un jour il entendit lire à la messe ces paroles de l'Évangile : « Ne portez ni or, ni argent, ni sac pour le voyage, ni deux tuniques, ni chaussure, ni bâton. » Voilà, dit-il, ce que je cherche et ce que je désire de tout mon cœur. Aussitôt il quitte ses souliers, son bâtoD^ sa besace, et ne garde qu'une simple tunique
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avec une ceinture de corde. Il commença dès lors à prêcher la pénitence, et eut bientôt plusieurs disciples, qui, touchés par ses discours et son exemple , renoncèrent à tout pour vivre dans la pauvreté et travailler à la conversion des pécheurs. Le premier fut un riche citoyen d^ Assise nommé Bernard , le second un chanoine de la cathédrale nommé Pierre. Lorsque François en eut sept, H leur déclara le dessein qu'il avait de les envoyer prêcher la pénitence , et leur recommanda de mettre leur conHance en Dleh, de mépriser les Mens du monde, et de tout souffrir avec patience et avec humilité. Ils se dispersèrent donc en divers endroits pour remplir leurs fonctions apostoliques. Mais ils furent souvent exposés aux railleries, aux insultes, aux mauvais traîtemens, et quelquefois obligés de passer la nuit sous des portiques; car on craignait de les loger comme des vagabonds suspects. Enfin ils dissipèrent toutes les préventions par leur désintéressement, leur douceur -et leur patience.
Bientôt après leur nombre s'élevant â onze, saint François écrivit une réglé dont le fond était tiré de rÈvangile avec quelques articles pour rendre leur vie uniforme ; puis il se rendit à Rome, Fan 1210 , pour en demander l'approbation , et fut introduit par Tévêque d'Assise chçz le cardinal Jean de Saint-taul, qui le pria de le regarder comme un des siens. Le pape lui témoigna également des dispositions favorables ; mais il hésitait toutefois à approuver sa règle , que plusieurs cardinaux regardaient comme au-dessus des forces humaines. Alors le cardinal Jean de Saint-Paul dit au pape : Si vous rejetez cette règle, prenez garde que vous ne sembliez rejeter aussi l'Évangile, puisqu'elle n'est que l'observance de la perfection évangélique. Le pape, touché de cette raison, donna son approbation, mais de vive voix seulement. Comme François revenait de Rome avec ses compagnons, ils s'arrêtèrent épuisés de fatigue dans un lieu $ésert ou ils ne savaient comment se procurer de la
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nourriture; mais un liomme se présenta qui leur renril un pain et disparut aussitôt. Cette attention de la Provi^ dence les confirma dans la résolution de ne jamais abandonner sous aucun prétexte la pauvreté qu'ils avaient embrassée. Ils se retirèrent d'abord dans une cabane près d'Assise; mais François voyant le nombre de ses disciples augmenter de jour en jour^ demanda l'église de la Portioncule à des religieux bénédictins à qui elle appartenait^ et rayant obtenue, il alla s'y établir. Ce fut la première maison et le cheMleu de l'ordre des frères mineurs. De là François allait prêcher dans les villes et les villages^ et il était en si grande vénération^ que lorsqu'on apprenait son arrivée 9 on sonnait les cloches^ et le clergé et le peuple venaient le recevoir avec des rameaux et des cantiques de joie. Il parcourut l'année suivante toute la Toscane^ où il fonda plusieurs couvens; puis il revint prêcher à Assise pendant le Carême de Van 1212.
Ce fut alors que sainte Claire se mit sous sa conduite. Elle était née à Assise d'une famille noble, et sa mère lui donna le nom de Claire , parce qu'étant en prière, elle avait entendu une voix lui annoncer qu'elle portait un enfant qui devait éclairer le monde^ Elle se fit remarquer dès l'enfance par sa charité envers les pauvres, par son application à la prière, et refusa un mariage avantageux pour consacrer à Dieu sa virginité. Ayant eu quelques entretiens avec saint François , elle résolut de renoncer entièrement au monde, quitta secrètement sa famille , et $e rendit à l'église de la Portioncule, où elle se fit couper les cheveux, et prit devant l'autel le voile et l'habit religieux; après quoi François la conduisit dans un monastère de bénédictines. £lle était alors dans sa dix*huitième année. Ses parens ayant appris sa retraite, firent pendant plusieurs jours tous leurs efforts pour la ramener; mais elle demaira inébranlable, et son exemple attira bientdl après sa sœur Agnès, moins âgée qu'elle, et dont la ferma
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résolntion ne céda ni aux prières, ni même aux violences de ses parens. Saint François établit les deux sœurs près de Féglise de Saint-Damien , qu'il avait réparée. Sainte Claire y demeura quarante-deux ans dans une rigoureuse clôture, et ne tardA pas à avoir plusieurs compagnes de sa vie pénitente. Ainsi commença Tordre des clarisses, nommé en Italie Tordre des pauvres femmes.
Vers le même temps vivait en Belgique, dans la pratique des plus grandes austérités, la bienheureuse Marie d'Oignies, surnommée ainsi du lieu où elle s'était fixée, près d'un monastère de chanoines réguliers, sur les bords de la Sambre. Elle avait été mariée en 1191, à VSige de quatorze ans; mais elle engagea bientôt après son mari à vivre dans la continence parfaite, et ils s'appliquèrent ensemble au service des lépreux. Marie renonça à tous ses biens pour vivre du travail de ses mains. Elle observait un jeûne presque continuel, et passa une fois les dix jours entre TAscensipn et la Pentecôte sans manger. Elle mourut Tan 1213. Sa vie a été écrite par Jacques de Vitré, qui avait été lui-même témoin de ses vertus, et qui lui attribue plusieurs miracles. Il rapporte en même temps plusieurs autres exemples de la piété qui régnait en Belgique. On y voyait de nombreuses communautés de vierges ou de veuves , dont la vie était consacrée entièrement à la prière, à la mortification et aux œuvres de charité. Les femmes mariées élevaient leurs enfans dans la crainte de Dieu, et plusieurs, du consentement de leurs maris, vivaient dans la continence. L'évêque de Toulouse, qui s'y était rendu avec Jacques de Vitré pour prêcher la croisade contre les Albigeois, vit avec admiration le respect qu'on montrait généralement tant pour les choses saintes que pour les ministres de la religion, si méprisés . dans le Languedoc.
Le pape Innocent III mourut à Pérouse , environ huit mois après le concile de Latran, le 16 juillet 1216. Son zèle, ses taleus et la fermeté de son caractère Font fai^
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regarder avec raison comme un des plus grands pontifes qui aient occupé la chaire de saint Pierre. Matthieu Paris Faccuse d'ambition et d'avarice ; mais cette accusation est démentie par la résistance qu'il opposa avant d'accepter le pontificat 5 et par les mesures qu'il prit pour réprimer la vénalité dans la cour de Rome. On voit d'ailleurs dans sa vie écrite par un auteur contemporain^ qu'il vendit jusqu'à sa vaisselle d'argent pour soulager les pauvres. On a de lui^ outre ses lettres et ses décrétâtes fort nombreuses^ plusieurs ouvrages de piété ^ quelques sermons et d'autres écrits. On lui attribue aussi la prose Veni , sancte Spiritus , et Stabat Mater dolorosa. Deux jours après sa mort on lui donna pour successeur le cardhial Gensio Savelli, qui prit le nom d'Honorius III. Le nouveau pontife approuva, la même année^ l'ordre des frères prêcheurs. Saint Dominique, de concert avec ses compagnons^ avait embrassé la règle de saint Augustin ^ en y ajoutant seulement quelques pratiques plus austères, -et on voit dans la bulle d'approbation qu'ils ne furent d'abord ni mendians^ ni exempts de la juridiction épiscopale , mais chanoines réguliers. Foulque y évêque de Toulouse, leur avait donné une église dans cette ville avec des dîmes pour leur subsistance. Ils obtinrent, peu de temps après ^ à Paris, l'église de Saint-Jacques^ d'où leur vint dans toute la France le nom de jacobins. Saint Dominique, après la confirmation de son ordre , fit élire un abbé , et songea aussitôt à former des établissemens dans plusieurs royaumes. Il envoya pour cet effet quatre de ses disciples en Espagne, sept à Paris^ et cinq à Bologne en Italie , oti plusieurs personnages distingués par leurs talens embrassèrent le nouvel institut. L'évêque de cette ville , à la prière du cardinal Hugolin , leur donna l'église de Saint-Nicolas, qui offrit bientôt une communauté nombreuse et florissante. Saint Dominique passa lui-même en Espagne l'an 1218, et y fonda deux monastères, l'un à Madrid, qui fut presque aussitôt donné à des V. 26
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religieuses, eî l'autre à Ségôvîe, qui ftit la prèinièfë maison de l'ordre en Espagne. II se rendit Tannée suivante à Paris, où son ordre avait fait tant de progrès, qu'il trouva trente frères au couvent de Saint- Jacques. Ensuite il passa en Italie, et proposa à saint François de réunir leurs congrégations pour n'en faire qu'une des deux. Mais François répondit : Mon frère, c'est la velouté de Dieu qu'elles demeurent séparées , afin que celte diversité offre plus de ressources à la faiblesse humaine.
Le pape Honorius écrivit alors une lettre circulaire aux évoques pour leur ordonner d'admettre les frères prêcheurs au ministère de la prédication , et de pourvoir à leurs besoins. Il donna en même temps à saint Dominique l'église de Saint-Sixte à Rome ; mais bientôt après, Voulant réformer et soumettre à la clôture les relîgieuises dispersées dans les différens quartiers, il le chai^ea de travailler à les rassembler dans cette ifaàison de Saint- Sixte , et transféra les frères prêcheurs au couvent de Sainte-Sabine, où ils sont encore. Saint Dominique, malgré les difficultés de cette réforme, Texécutâ heureusement. Il ressuscita trois morts à cette occaision , entre autres un neveu du cardinal Etienne. L'éclat de ces miracles augmenta tellement la vénération publique pour le saint fondateur, que l'on découpait sa robe et son capuce pour en conserver les morceaux comme des reliques. Ives, chancelier de Pologne, élu évêque de Cracovie, et venu à Rome pour faire confirmer son élection, le pria d'établir le nouvel institut dans son diocèse, et lui remit à cet effet, pour en prendre l'habit et la règle, plusieurs nobles polonais, entre autres ses neveux Hyacinthe etGeslas,tous deux comptés au nombre des saints, et qui contribuèrent par leur zèle et leurs vertus à propager Tordre des frères prêcheurs dans toutes les contrées du Nord. Saint Dominique, à l'exemple des moines de Cîteaux, résolut de tenir tous les ans un chapitre général. Le premier fut tenu à Bologne en 1220, et on y prît
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plusieurs décislotis importaiiltes. Où rfebiùl ià^êtaibl-àfesef là pauvreté parfaite , et de n'avoir ni i^rôpriètés, bi revenus. Ainsi l'ordre des firêries prôchéui^s devint uU ordre mendiant. On ordôntia que le chapitré général s6 tiendrait alternaiivehient à fiôlogne et â taris, et 'qu'ôfa établirait de^ déftnîteurs , iqtii pendant le chapitire atii-aient tout pouVoit,.même sur lé généi*al. Enfin on donna le titré de ttiattre général à saint Dominique, et ce ftit îè titre porté dans la ^uite par les supérieut^s de Pordre. bans le chapitre tehu Tannée suivante à Pologne, on élut huit stipérieuris provinciaux pour gouverner les frères répandus en autant de provinces, savoir : l'Espagne, là France, la Lombardie, la Romagne, là Provence, l'Allemagne, la Hongrie et l'Angleterre. Saint Dominique n'avait encore que cinquahte et un ans, et il était fen paî-feité santé; mais il ne laissa pas de prédire quHl thburrait avant l'Assomption. En effet, il fut attaqué peu de tetnps après d'une fièvre accompagnée de dyssenterie, et inourut couché sur la cendre, le te août 12^1. On trouva suf* son corps une chaîné de fer en ceinture. Plusietirs prélats et une foule Immense de peuple assî*stêt*eht à se^ funérailles, et il se fit tth grand nombre de hiiracléis à soh tombeau. Ce fut saint Dominique qui, pour attirer la protection de la sainte Vierge Sur ses travaux, institua la dévotion du irosàiré.
L'ordre des frères mineurs avait fait dfes prbgf es ei quelque sorte prodigietix. Saint François, après l'âplîrObatlon de son institut au concile de Latran, hésitait s'il appliquerait ses disciples à la prédication, ou simplement à la prière. Il exhorta ^aîhte Claire et flrère Sylvestre à consulter sur ce sujet la volonté de Dîeti, et leurs réponses le confirmèrent dans la première résolution qu'il avait prise. Il donna alors dé nouvelles instructions î ses disciples, leur recommanda de marcher deux à deux avec modestie, de garder le silence et le recueillement, et de montrer dans toutes les circonstances tine douceuTinat-
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térable ; puis il choisit les plus distingués par leur science et leur vertu pour former de^ établissemens en diverses provinces. Il envoya en Espagne Bernard^ son premier disciple 9 avec un grand nombre de coopérateurs; Jean Bonella en Provence , avec trente-trois autres frères, et Jean de Penna en Allemagne, avec soixante. H nomma aussi des ministres provinciaux pour la Toscane, la Lombardie et la Marche d'Ancône. Il voulait aller luimême en France et dans la Belgique ; mais le cardinal HugoUn, légat en Toscane, lui conseilla de ne pas quitter ritalie, où les intérêts de son ordre naissant réclamaient sa présence. François envoya donc à Paris frère Pacifique, et ayec lui frère Ange , qui ftit le premier ministre provincial en Angleterre. La mission d'Allemagne n'eut au cun succès, et les frères furent maltraités et chassés du pays comme des vagabonds suspects d'hérésie. Plusieurs prélats se montraient d'ailleurs peu favorables à ce nouvel institut, qui avait même des ennemis à Rome. François s'y rendit pour demander au pape Innocent un cardinal protecteur de son ordre, et communiqua son dessein an cardinal Hugolin, qui lui avait témoigné la plus grande affection. Ayant été admis à l'audience du pape, il lui dit: Saint père, je serais confus de vous importuner pour les intérêts de nos pauvres. frères. Donnez-nous ce cardinal pour prendre sohi de nos affaires sous votre autorité. Le pape souscrivit à cette demande, et le cardinal Hugolin devint ainsi le premier protecteur des frères mineurs. Il assista en cette qualité au premier chapitre général que saint François tint. Fan 1219, près d'Assise. Il s'y trouva plus de cinq mille frères mineurs, tant l'ordre s'était déjà multiplié. Frère Elle, provincial de Toscane, et quelques autres, s'adressèrent au cardinal pour proposer quelques adoucissemens à la sévérité de la règle, et le cardinal en parla à François. Mais celui-ci dit au chapitre : Mes frères , Dieu nous appelle à suivre la folie de la croix par la voie de la simplicité et de l'humilité. Ne me proposez
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point d'antre règle que celle qui m'a été enseignée par Jésus-Christ, et craignez que les sages qui vous imposent n'attirent sur eux et sur vous la colère divine. Ainsi la proposition fut rejelée. Plusieurs frères se plaignirent qu'ils étaient maltraités dans les pays éloignés, faute de pouvoir montrer l'approbation authentique de leur institut. Ils ajoutèrent que plusieurs évoques ne leur permettaient pas de prêcher, et proposèrent de demander au pape le privilège de prêcher partout sans permission. François leur répondit : Dieu veut que nous gagnions les supérieurs par l'humilité et le respect. Quand ils verront que vous vivez saintement et que vous n'entreprenez point sur leur autorité , ils vous prieront eux-mêmes de travailler au salut des âmes qui leur sont confiées. Votre privilège propre doit être de n'en point avoir. Quant à ce qui concernait l'approbation écrite et authentique de son ordre, il demanda et obtint du pape Honorius une bulle de confirmation en date du 11 juin 1219. C'est la première qui ait été donnée en faveur de cet institut.
Saint François ne borna point son zèle aux pays chrétiens. Il envoya, la même année, à Maroc, cinq missionnaires nommés Bérard, Pierre, Olton, Adjut et Accurse. Ils prirent leur route par l'Espagne, et se présentèrent au roi de Sévllle pour l'exhorter à embrasser le christianisme. Arrivés ensuite à Maroc, comme ils prêchaient sur la place publique, le roi ordonna de les arrêter et de les conduire en Espagne ; mais ils se dérobèrent en route à leurs conducteurs, et revinrent à Maroc, où ils recommencèrent leurs prédications. Renvoyés une seconde fois, ils s'échappèrent encore, et se présentèrent sur le passage du roi pour prêcher l'Évangile. Le roi , furieux de cette persévérance intrépide, se les fit amener, s'efforça vainement d'ébranler leur foi , et leur coupa la tête de sa propre main, le 16 janvier 1220. Leurs reliques furent recueillies par les chrétiens du pays , et transportées à Coimbre en Portugal, où elles opérèrent un grand nombre
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^e ptr^çlf». ns çtnt été çanppiséSj, en XiiSi,^ par Six^ç !Y. Daniel, ministre provincial de Galabre, et six aqtres frèf e^ , sje rendirent peu de temps après à Çeuta , première ville d'Afrique sur le détroit de Gibraltar, pour y prêcher Ù foi. î^e prince musulman les fit mettre en prison, et employa les promesses et les menaces pour l^ foire apostasier; puis, les voyant inébranlables, il leur fit trancher la tête. Ils sont aussi honorés comme naartyrs. Frère Gilles, troisième disciple de saint François, fut envoyé avec quelques autres à Tunis ; mais les chrétiens ^lu pays , voyant la fureur des mi|sulraans et craignant une persécution , contraignirent ces religieux à se rembarquer. Saint François voulut aller }ui-mêqie prêcher l^ toi ai|x infidèles, et se rendit en Egypte, où les croisés assiège;^! ei^t Damiette. Comme on sç disposait à combattre, il çut révélation que les chrétiens auraient du désa- Yfintage ; m^is sa prédiction fut regardée cqmme une rêverie, ^es croisé^ persistèrent dans leur ^éso^utiQa, livrèrent bataille, et perdirent environ six n^iUe gommes. Le sultan d'Egypte avait promis une pièce d'or à quiconqi|e lui apporterait la tête d'^^ çhréU^P- Ce péril n'empêcha pas François de passer ^yeç ^p compagnon fL\\ camp des infidèles; et conduit auprès dij ^ulfaq, qui lui demanda ^u nom de qui il vepait : C'est le We^ toùtpuissant, répondit-il, qui m'envoie pour vpus mçmtrer le çliemin du ciel, à vous et à votre peuple. Le sultan, c]iarmé de son intrépidité, lui donna plusieurs ci^4iences, et l'invita à se fixer fiuprès de lui. Je deme^^erai volontiers, répondit François, si vous youlez vpus convertir avec votre peuple. Que si vous avez des dpvites sur la nécessité d'abandpnner la loi de M^hoinet ppur celle de Jésys-Christ, faites allu^ier un grand bûcher, et j'y entrerai avec vps docteurs, afin q^ie Dieu vpus fasse confl^ître quelle est |a foi qu'il faut suivre. Je doute fort, reprise sviltan en souris^nt, qu'aucun de nos imans veuille entrer dans le feu pp)ir Sf^ religiop. £n effet, m 4esp)os
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anciens aya|t disp^rii à la proposition 4a saint homme ^ qi^i oiTrit alors d'entrer seul dans le feu , pourvu que les musulmans promissent de se faire chrétiens s'il en sortait sain et sauf. Mais le sultan, retenu par la crainte d'une réyolte , ne voulut pas consentir à cette épreuve. ]1 montra néanmoins beaucoup de vénération pour saint François, le retint quelques jours auprès de lui, et le ren- Yoya avec honneuç. Jacques de Vitri, qui était alors au siège 4e Damiette, après avoir rapporté ce fait, ajoute que la vie sainte et pauvre des frères mineurs les faisait respecter des niusulmans, qui même écoulaient volontiers leurs prédications, tant qu'ils n'entendaient pas attaquer directement Mahomet (1).
Saipt François, à son retour d'Egypte, tint un second chapitre général h Assise vers la fin de septembre de l'an 1220. Il avait reçu pendant spn absence plusieurs plaintes contre frère Élie, qu'il avait établi vicaire générc^l, et il put se convaincre pay lui-mêtpe qu'elles étaient fondées ; car Élie osa ^)ien se présenter devant lui avec un habit d'une étoffe plus fine que les autres, un capuce plus long, tel que le portaient alors ]es gens 4u n^onde, des manches plus larges et une démarche peu ç^odeste. François lui ôta le vicariat, et mit à sa place jpierre de Catane. Il voulut se démettre lui-mônne du go^vernçment et faire nommer Pierre ministre général ; mais les f^*ères ne purent y consentir, et déclarèrent que ta^t qu'il vivrait tout autre supérieur ne serait que son vicaire. Cependant, saint François voyant l'augmentation toujours croissante de son ordre, voulut le faire approuver plus splepnellement. Il rédigea sa règle sous une farpiç plus abrégée, et la fit confirmer par une bulle du pape Ho^iorius en date du 29 novembre 1223. Cette relaie porte que les frères vivront selon la perfection évangél^ue dans la pauvreté, l'obéissance et la ch^teté ;
(1) Bonavent. VU. Franc — Jac. de Viir. Hisu Oecid,
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qu'ils ne posséderont rien en propre, ni maison, ni terres, ni autres choses ; qu'ils vivront de leur travail et d'aumônes ; mais qu'ils ne recevront point d'argent ni par eux-mêmes, ni par personne interposée ; qa'ils jeûneront depuis la Toussaint jusqu'à Noël, et le reste de l'année tous les vendredis ; que les clercs réciteront l'office divin selon l'usage de l'Église romaine, et les laïques un certain nombre de Pater pour chaque ; heure canoniale; que les postulansne seront admis qu'après un an de noviciat, et qu'aucun des frères ne pourra prêcher qu'avec la permission du ministre général et le consentement de l'évêque diocésain. Plusieurs couvens de filles avaient été fondées sous la règle de saint François ; mais il ne voulut pas en accepter le gouvernement, et n'approuva pas les frères qui s'en étaient chargés. Je crains, disait-il souvent, qu'en même temps que Dieu nous a ôté les femmes, le démon ne nous ait donné les sœurs. Gomme les peuples, touchés par ses prédications, le suivaient en foule et témoignaient le désir de mener dans le monde une vie plus chrétienne, il traça pour eux une règle applicable aux fidèles de l'un et de l'autre sexe, même engagés dans le mariage, et forma ainsi une pieuse association qui devint le tiers-ordre de saint François. Ceux qui en faisaient partie se nommaient les frères de la pénitence et portaient un habit gris et modeste, avec une ceinture pleine de nœuds. Vers le même temps, fut institué en Espagne l'ordre de la Merci pour la rédemption des captifs. Le fondateur de cet ordre fut un gentilhomme do Languedoc, nommé Pierre Nolasque, et les constitutions en furent dressées par saint Raimond de Pegnaford et approuvées douze ans après par le pape Grégoire DL
Les lettres du pape Innocent et le décret du concile de Latran touchant la croisade, ranimèrent partout le zèle des chrétiens pour la défense de la Terre-Sainte (1).
(1) Le pape Innocent dans la bulle de publication avait accordé
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On vit même une multitude d'enfans prendre la croix en France et en Allemagne et partir en troupes nombrepses pour la Palestine. Toutes les précautions des parens ne suffisaient point pour les retenir^ et» à leur exemple» un grand nombre déjeunes gens et de femmes se croisèrent pour aller avec eux. Mais comme ils marchaient sans guides» sans chefs et sans provisions» leur témérité eut rissue qu'on devait prévoir. Plusieurs de ces pauvres enfans s'égarèrent dans les foréls et les montagnes où ils périrent de misère ; quelques-uns furent pris et vendus comme esclaves, et les autres» après divers accidens, furent trop heureux de regagner» tout confus» la maison paternelle. Le pape Honorius» dès le commencement de son pontificat» ne négligea rien soit pour presser le départ des croisés» soit pour terminer les guerres qui y mettaient obstacle. André» roi de Hongrie» et Léopold» duc d'Autriche» partirentpour la Terre-Sainte l'an 1217 avec un grand nombre de seigneurs et des troupes considérables. D'un autre côté» Guillaume» comte de Hollande et beaucoup de croisés allemands s'embarquèrent sur la Meuse et se rendirent à Lisbonne» en Portugal» où plusieurs autres vaisseaux devaient les rejoindre. Les Maures s'étaient emparés depuis peu du château d'Aïcaçar et avaient soumis les chrétiens à une contribution annuelle de cent esclaves. Les croisés» sur les vives instances des évêques et des seigneurs» formèrent le siège de cette forteresse»remportèrent une grande victoire sut plusieurs rois maures venus au secours de la place» et
rindulgence plénière non-seulement à ceux qui se croiseraient, mais encore à ceux qui entretiendraient un croisé, et d*auires indulgences proportionnées aux secours que Ton donnerait. Il avait ordonné des procetisions tous les mois et des prières chaque jour pour le succès de Tentreprise. Enfin , pour engager davantage à faire un dernier effort, il ajoutait : «Nous espérons que la puissance de Mahomet finira bientôt, puisque c'est la béte de l'Api^calypse, dont le nombre est6d6,et il y en a déjà près de six cents dépassés.»
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s'en rendirent maîtres en moins de trois mois. Ce succès fut suivi de la conversion du gouverneur et de cent autres musulmans. Bientôt après, les rois de Léon et de Navarre prirent la croix pour marcher contre les Sarrasins, et le pape Honorius accorda les indulgences de la croisade h tous les Espagnols qui porteraient les arm^ cootre les infidèles (1).
Une multitude de' croisés arrivèrent de divers pays en Palestine avec le roi de Hongrie et le duc d'Autriche. Coradin, sultan de Damas, vint avec des forces considérables pour les attaquer ; mais il fut réduit à battre es retraite, et les croisés prirent une quantité de butin et de captifs, parmi lesquels Jacques de Vitri, alors évêquc d'Acre, délivra tout ce qu'il put d'enfans pour les baptiser et les faire élever par des femmes chrétiennes. Le roi de Hongrie, ayant passé trois mois en Palestine, et croyant avoir accompli son vœu, abandonna Tarmée des croisés avec le roi de Chypre, Hugues de Lusignan , qui mourut Tannée suivante, laissant pour successeur son fib Henri, âgé seulement de neuf mois. Cependant, le doc d'Autriche et les autres croisés, de concert avec le roi de Jérusalem, aprèsavoirbâtideuxforteresses pour défendre la Palestine, résolurent de porter la guerre en Egypte, et formèrent le siège de Damiette, où arriva bientôt la flotte hollandaise qui avait passé par le Portugal. Le pape ayant reçu la nouvelle de cette entreprise, écriât à Gênes, à Venise et autres ports d'Italie, pour ordonner aux croisés français et alleîaands qui s'y rendaient journellement, de partir aussitôt pour Damiette. La ville fut prise après environ dix-huit mois de siège, au mois de novembre de Tan 1219, et Jacques de Vitri signala de nouveau sa charité envers lesenfans captifs, dont plus de cinq cents moururent après avoir reçu le baptême. Cette cpnquéte fut bientôt suivie d'une funeste division parmi
(1) Albert. Stad. Chren.-^Qoàoff^ CAroii.— Honor. Bpisi.
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les croisés, l^e cardipal Pelage, évêque d'Albane, cpele pape avait envoyé comme légat, prétendait compiander en chef et diriger toutes les opérations. De son côté, Jean de Brienne,roi de Jérusalem, revendiquait ce droit, et fut surtout blessé des prétentions élevées au nom de l'Église romaine par le légat sur la seij^neurie de Damiette. Il quitta donc l'Egypte, suivi de presque tous les templiers et de la plupart des seigneurs français. Le pape, instruit du danger que courait l'armée par suite de leur retraite, travailla de tous côtés pour faire partir de nouvelles troupes au secours des croisés, il écrivit pour cet effet à l'archevêque de Rouen, à Conrad, évêque d'Hiidesheim, son légat en Allemagne, et chargea le cardinal Hugolin d'exciter le zèle des peuples d'Italie. Il redoubla en même temps ses instances pour presser le départ de l'empereur Frédéric.
Ce prince, couronné roi des Romains, en 1215, à Aixla-Chapelle, s'était croisé aussitôt pour la Terre-Sainte avec un grand nombre d'éyêques et de seigneurs. Mais comme il n'avait eu probablement d'autre intention que de se procurer ainsi les privilèges des croisés, c'est-àdire de mettre sa personne e^ ses biens sous la protection du saint-siége^ et de ne pouvoir être attaqué saps excommunication, il trouvait toujours des prétextes poijr différer son départ. Othon, déposé de l'empire, était mort en 1218 dans de grands sentimens de pénitence. Frédéric se voyant ainsi sans compétiteur, voulut obtenir la couronne impériale et vint à Rome, ou il fut couronné par le pape Honorius le 22 novembre 1220. Il reçut ensuite la croix des mains du cardinal Hugolin, renouvela publiquement le vœu qu'il avait fait d- aller à la Terre- Sainte, et promit d'y envoyer au printemps prochain des troupes considérables et de partir lui-même au mois d'août ; mais cette promesse demeura encore sans effet. Frédéric publia le même jour une constitution pour faire exécuter les décrets du concile de Latran contre les hé-
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rétiques, et ordonner des peines sévères contre ceux qui violeraient les immunités ecclésiastiques, soit touchant les personnes, soit toucliant les biens. Cette constitution fut confirmée par plusieurs autres de Tan 1224, qui appliquent aux liéré tiques les peines du crime de lèse-majesté, et portent que les juges seront tenus de prendre ceux qui seront trouvés par les inquisiteurs, et de les garder étroitement pour les punir, après que l'Église les aura condamnés.
Cependant le roi de Jérusalem avait consenti à revenir en Egypte, et, d'après le conseil du légat Pelage, les croisés se mirent en marche pour attaquer la ville du Caire; mais, investis bientôt par les troupes du sultan, et manquant de vivres au milieu d'un terrain inondé, ils furent contraints de capituler au moisde septembre 1221, à condition de rendre Damiette. Le pape, instruit de cette perte, redoubla de zèle pour presser le secours de la Terre-Sainte. Il eut à ce sujet plusieurs conférences avec l'empereur, et envoya des lettres à tous les princes pour les exhorter à prendre la croix. Frédéric, dans une conférence tenue à Vérone en 1223, prit l'engagement de partir dans deux ans. Mais l'année suivante Use plaignit au pape du peu de zèle que l'on montrait en France et en Angleterre pour la croisade, et il obtint en 1225 un nouveau délai de deux ans pour accomplir son vœu. U eut vers le même temps quelques différends avec le pape au sujet de la nomination aux évêchés de la Fouille et de la Sicile, car il prétendait avoir le droit de présenter des sujets, et comme le pape, durant ces contestations, voulut enfin remplir plusieurs sièges depuis longtemps vacaps, l'empereur ne permit pas aux évéques nommés de prendre possession. Il se plaignit aussi de la protection accordée par le pape aux villes de la Lombardie qui s'étaient liguées pour défendre leurs privilèges; mais le pape lui fit sentir l'injustice de ses prétentions et de ses plaintes, lui rappela, tout ce que le saint-siége avait fait
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en sa faveur, et les évêques nommés furent reçus dans leurs sièges (1).
L'empire latin de Gonstantinople s'affaiblissait de plus en plus. Pierre de Courtenai, comte d' Auxerre, avait été élu pour succéder à l'empereur Henri, mort en 1216; mais comme 11 se rendait en Grèce, accompagné du cardinal Jean Colonne, que le pape y envoyait comme légat, ils furent arrêtés par Théodore Gomnène, prince d'Épire, qui les retint en prison, où l'empereur mourut au bout de quelques mois. Cependant le pape fit menacer Théodore d'employer contre lui l'armée des croisés, et ce prince, effrayé des préparatifs qui suivirent cette menace, mit le légat en liberté, et promit, en outre, avec serment, de se soumettre à l'obéissance de l'Église romaine. Robert, fils etsuccesseur de Pierre de Courtenai, termina les contestations entre le clergé et l'empire par la ratification d'un traité approuvé par le légat, et qui assurait le maintien des immunités ecclésiastiques. On y exempta les Grecs d'une partie des dîmes, parce qu'ils n'étaient pas dans l'usage de les payer. Comme l'empire était attaqué de tous côtés, le pape ordonna de dénoncer excommuniés ceux qui se déclareraient en faveur des Grecs, et accorda l'indulgence de la croisade aux troupes qui marchaient au secours de Robert. Théodore Gomnène s'étant rendu maître de Thessalonique, prit le titre d'empereur, et se fit couronner par le primat de Bulgarie. Ainsi il se trouva quatre princes qui prenaient le titre d'empereur de Gonstantinople : Robert de Courtenai, qui était maître de la ville, Théodore Gomnène, résidant à Thessalonique, David Gomnène à Trébisonde, et Jean Ducas, ou Yatace» successeur de Théodore Lascaris, à Nicée.
Le pape Honorius s'occupa avec une constante solli-
(1) Godofr. CAron. — Matlh. Paris. — Guill, Nang. — Jacob, de Yitr. — C^ron. ITr^j^ef^.— Honor. Epist.
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citude des prog^rès de la foi daqs la Prasse et I4 Livonie. DèsTanoée 1218, il exhorta les évoques d'Allemagne à secourir les chrétiens de ces provinces et à If s défendre contre les idolâtres, n écrivit c(^elque tepips après am abbés des ordres de Cluni et de Cîteaux pour leur recommander d'envoyer quelc[ues-uns de leurs moines prêcher l'Évangile à ces barbares. Il exhorta ensuite les Saxons et les autres peuples voisins à prendre les armes contre les païens, et leur accorda pour cette guerre l'indulgence de la croisade. Enfin, l'an 122/i, il envoya l'évoque de Modène en qualité de légat, pour diriger les missions et régler tout ce qui concernait les nouvelles églises du Nord.
La guçrre contre les Albigeois fut aussi l'objet de la sollicitude particulière du pape Honorius. Il écrivit p 1217 aux docteurs de l'université de Paris pour les exhorter à envoyer quelques-uns d'entre eux travailler en Languedoc à la conversion des hérétiques, promettant l'indulgence plénfère à ceux qui feraient ce voyage. Plusieurs villes de Provence révoltées contre le comte de Montfort avaient reconnu le jeune Raymond^ fils da comte de Toulouse, et le vieux Raymond parvint à rentrer la même année dans cette dernière ville. Le pape adressa des représentatiohs suivies de menaces aux villes rebelles et au jeune Raymond, ainsi qu'au roi Jacques d'Aragon, qui les protégeait II écrivit en même temps au roi Philippe- Auguste et aux évêques de France, pour les presser d'envoyer des troupes au secours du comte de Montfort. Ce dernier entreprit de reconquérir la ville de Toulouse, et la tint assiégée pendant neuf mois; mais dans une attaque il fut blessé à la tête d'un coup de pierre, dont il mourut le 25 juin 1218, dans les sentimens de religion qu'il avait montrés toute sa vie. Son fils Amaury, qui lui succéda, fut obligé bientôt après de lever le siège, et voyant les Albigeois reprendre partout le dessus, il offrit plus tard de céder au roi de France les domaines qu'il
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avait tenus de lui en fief dans le Languedoc. Le pape écrivit à Philippe-Auguste, Tan 1222, pour le presser de les accepter et d'en chasser les hérétiques. Mais ce prince fut attaqué vers le même temps d'une fièvre opiniâtre, et comme il se rendait Tannée suivante, contre l'avis des médecins, à un concile que le légat Conrad , évêque de Porto , avait convoqué à Paris au sujet de la croisade contre les Albigeois , il fut obligé de s'arrêter à Mantes , où il mourut le 14 juillet 1223. Il avait fait auparavant un testament par lequel il donnait plus de cent cinquante mille marcs d'argent pour le secours de la Terre- Sainte, dix mille livres à la reine Ingelburge, qu'il avait reprise environ dix ans auparavant, et cinquante mille pour réparer les torts qu'il pouvait avoir commis (1). Son corps fut apporté à Saint-Denis, où tous les évêquesdu concile assistèrent à ses funérailles. On remarque comme une chose singulière que le légat Conrad et l'archevêque de Reims célébrèrent la messe conjointement à deux autels diflférens, et que les autres évêques et le reste du clergé leur répondaient comme à un seul officiant. La lettre écrite par le légat pour la convocation du concile de Paris nous apprend que les Albigeois ou manichéens avaient un chef dans la Bulgarie à qui ils donnaient le titre de pape , et qu'un certain Barthélémy, évêque de ces hérétiques, se disait son vicaire dans le Languedoc. Le successeur de Philippe-Auguste fut Louis VIII, son fils aine , qui fut sacré à Reims au mois d'août, avec la reine Blanche de Castille, son épouse. Le pape s'empressa d'écrire au nouveau roi pour Texhorter à combattre les Albigeois; mais ce prince en fut détourné par la guerre qu'il entreprit contre le roi d'Angleterre pour s'emparer des flefs que ce dernier possédait en France, et dont le roi Jean avait été déclaré déchu après le meurtre d'Arthur, son neveu, par jugement de la cour des pairs. D'un
(t) Ri^ord» -•- Matth. Parii. — - Guill. BriU
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antre côté, le vieux comte de Toulouse était mort en 1222 5 et le Jeune Raymond , son fils, entama des n^ociations pour se réconcilier avec le saint-siége. On tinta ce sujet y Tan 122ft, un concile à Montpellier, où 11 promit avec le comte de Foix de donner une entière satisfaction à rÉglise, et d'exécuter rigoureusement les lois contre les hérétiques. Mais comme il prétendait conserver les terres de son père, sur lesquelles Amaury de Montfort voulait de son côté maintenir ses droits, la négociation n'eut pas de suite. Cependant le pape Honorius, après plusieurs lettres écrites au roi Louis, envoya en France comme légat le cardinal Romain, pour déterminer ce prince à conclure une trêve avec le roi d'Angleterre, et à tourner ses armes contre les hérétiques du Languedoc. Le légat tint pour cet objet deux conciles au mois de novembre 1225, Tun à Melun, l'autre à Bourges, dans lesquels on délibéra longuement sur les propositions et les prétentions du comte de Toulouse; mais on n'y prit aucune décision. Enfin, dans un troisième concile tenu à Paris au mois de janvier suivant, le légat déclara le jeune Raymond excommunié avec ses complices , et confirma par l'autorité pontificale la cession qu'Amaury fit au roi Louis de tous ses droits sur les terres de ce comte. Le roi Louis prit la croix, avec la plupart des évêques et des seigneurs, pour marcher contre les Albigeois, après quoi le légat fit prêcher partout la croisade, avec indulgence plénière, et permit de lever pour cette guerre pendant cinq ans une somme annuelle de cent mille livres sur la dlme ecclésiastique que le pape avait imposée. L'empereur Frédéric et le roi d'Angleterre, craignant que le roi de France n'acquit le droit souverain de conquête sur les terres que le comte de Toulouse tenait en fief de ces princes dans la Provence et l'Aquitaine, adressèrent des représentations au pape touchant cette croisade. Mais le pape leur répondit qu'il avait donné des ordres au légat pour assurer le maintien de leurs droits. Le roi Iiouis sç
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mit en campagne au printemps avec une armée nombreuse, et marcha contre la Provence ^ dont presque toutes les villes s'empressèrent de se soumettre. Avignon, qui voulut résister^ fut réduite après deux mois de siège. On en rasa les murailles^ et on abattit plus de trois cents maisons qui avaient des tours. Ensuite le roi s'avança dans le Languedoc, où toutes les villes et les^châteaux se rendirent jusqu'à quatre lieues de Toulouse. Après cette campagne, il partit pour retourner dans sa capitale^ avec l'intention de revenir au printemps continuer la guerre; mais il fut attaqué en route d'une maladie dont il mourut le 8 novembre 1226. Il eut pour successeur son fils Louis IX» que ses vertus ont fait mettre au nombre des saints. La guerre contre les Albigeois se prolongea encore durant quelque temps; mais en 1229^ le jeune Raymond , comte de Toulouse , promit de satisfaire à l'Église^ et fut absous de l'excommunication, après quoi il obtint la restitution de ses états, à condition d'en chasser les hérétiques.
Gomme des plaintes s'élevaient depuis longtemps contre les officiers de la cour romaine, à cause des présens qu'ils recevaient et des sommes considérables qu'il fallait payer pour le jugement et l'expédition des affaires, le pape Honorius avait chargé le cardinal Romain, légat en France, d'exiger deux prébendes dans toutes les cathédrales, et deux places ou menses dans chaque monastère , afin de pourvoir par le revenu de ces bénéfices à la subsistance du clergé de Rome, et de faire juger les procès gratuitement Mais les évoques de France représentèrent qu'une telle concession n'arrêterait point les effets de l'avarice, et qu'il serait à craindre d'ailleurs qu'elle n'augmentât la négligence des officiers et les lenteurs dans l'expédition des affaires. Ainsi le légat ne jugea pas à propos d'insister. La même proposition, faite en Angleterre dans un concile tenu à Westminster en 1 326,
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fut aussi combattue car les évêques, et on ne voit p^ qu'elle a^t eu de suite (1).
' L'année précédente saint Engelbert^î^rchevôque deCologne, était mort victime de son zèle à défendre les droits de l'Église. Il occupait ce siège depuis près de dix an^ et Frédéric, pendant son voyage 4'Italie, en 1220, l'avait nommé régent de l'empire et tuteur de son ^Is Henri, qu'il avait fait éjire roi dçs Romains. Engelbert se servit de spn autorité pour faire régner la justice et protéger les faibles contre l'oppression des grands. Un de ses parens, nommé Frédéric, comte d'Isemberç ^t avoué de l'abbaye royale d'Ésend^, entreprenait sur les droits de l'abbesse, et opprimait les sujets du monastère p^r des impositions et des corvées excessives. Le saint archevêque employa tous les moyens de persuasion pour mettre un terme à ces vexations, jusqi^'à lui offrir une pension sur ses propres revenus. Mais le comte Frédéric, au lieu de ^e corriger, résolut la mort d^ prélat, et le fit assassiner à la suite d'une conférence le 7 novembre 12'25. Henri, successeur d'Epç[elbert, poursuivit avec chaleur la vengeance de cette mort. Il se ^•endit à une diète à Francfpft^ oti il fit mettre Fréçléric au ban de l'empire et pronpncer la confiscatfpn de ses biens; il promît en oiéme temps une gfrapde récompense à quiconque le m livrerait, et ét2\nt parvenu, l'ai^née suivante, à se saisir de sa personne , il le ^t périr au milieu des plus affreux sypplices par la ipa^n du bourreau.
Saint François d'Assise ^vait reçu daps une vision, au piois de sepjeipbre 1221, l'impression miraculeuse des stiçn^ates, c esjt-à-cjire dçscinq plaies de NQtre-Selgneur; ses mains et sespiecis ^emb^ent percés de clpus, donton voyait les têtes çt les pointes; et à spn côté drpit paraissait une cicatrice rôùge, comme d'un coup de lance, d'où sortait (|uel(|uefois €(u sang dont ses vétemens étaient
(1) Matth. Paris Guill. Nang.
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arroséç. Le saint hommç, pour empêcher (^u'on nç vtt ces stigmates, tenait ses mains presque toujours cachées, çt pritr^aLâtude déporter des chaussures. Néanmoins, toutes les précautions de son ht^millté ne purent dérober ^ connaissance de cette faveur extraordinaire. Saint Bonaventure atteste que plusieurs cardinaux en furent témoins, et que le pape Alexandre IV assura plus tard (|ans un sermon avoir vu ces stigmates de ses propres yeux, pendant la vie du saint, et tout le monde voulut les voir et les baiser après sa mort, qui arriva deux ans plus tard. En effet, depuis cette impression miraculeuse, il éprouva de grandes douleurs, et ne pouvant bientôt plus marcher, il se faisait porter dans les villes et les villages pour exhorter les peuples à la pénitence. Ayant reçu enfin la révélation de sa mort prochaine, il se fit porter à Téglise de la Portioncule, où il se fit coucher sur la terre nue, donna ses dernières instructions aux religieux qui étaient présens , et expira en méditant la passion du Sauveur, le U octobre 1226, dans la quarante* cinquième année de son âge. Sa sainteté éclata bientôt par une multitude de miracles, et il fut canonisé deux ans après par le pape Grégoire IX. Sa vie a été écrite par saint Bonaventure. Saint François avait fait un testament conforme à l'esprit de sa règle. Il y ordonne expressément le travail des mains à ses disciples, et déclare que ceux qui ne savent pas travailler doivent apprendre, pour donner le bon exemple et fuir l'oisiveté. « Si on ne nous paye pas notre travail, ajoute-t-il, ayons alors recours à Faumône. » Il recommande à ses disciples de se regardercommelespluspetitsdeshommes,conformément à leur nom de frères mineurs, et veut que leur pauvreté et leur modestie éclatent jusque dans leurs églises, qui doivent être basses, petites et sans ornemens recherchés. Enfin il défend expressément à tous les frères, clercs ou laïques, de mettre des gloses à ce testament ni à la règle, c Mais, dit-il^ comme Dieu m'a fait la grâce de les expli-
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quer simplement, je veux qu'ils les entendent et les pratiquent avec la même simplicité. »
Le pape Honorius III mourut le 18 mars de l'année suivante 1227. C'est lui qui a introduit l'usage d'accorder des indulgences dans la canonisation des saints. On loi donna pour successeur le cardinal Hugolin» évêque d'Ostie^ qui prit le nom de Grégoire IX. Il était âgé de plus de quatre-vingts ans^ mais il ne laissa pas d'occuper le saint-siége environ quatorze ans et demi.
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